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PRÉFACE. 



Keu, de qui vient la monde, ne Ta pas^ faite seule- 
ment pour être comprise et pratiquée, mais aussi 
pour ètce aimée, afin que, oonune dit TÉvangile, « là 
(Ak est iK)tre véritable trésor, là soit aussi notre 

La morale^ddt donc être enstigaée de telle sorte que 
les vérités qui entrent dans l'intelligence coname pré- 
ceptes, pénè^nt aussi dans le ceeur commt sentiments. 

lî suit de là que pour instruire nos enfants sur la 
morale, le meilleur moyen è employer c'est rexemp}e : 
l'exemple d'abord dans notre propre conduite, comme 
une leçon vivante, et ensuite dans le récit des faits, 
qui, tout en amus^||j|eur curiosité, agissent sur leur 
' in^, et qui, eonijjPRlement choisis et racontés, ex- 
citent en eux non une admiratfon stérile, mais une utile 
imitatiw. 

Nous ne saurions mieux exprimer l'^et que pro- 
àiisent sur lajevnesso la vue'et le r^t des bons 
exemples, ^^e1^ empruntant à un avteur ancien ces 
paroles : c Entourés des images de la beauté morale, 
%t vivant au mHieu de ces* images comme dans un air 
jm et terein, ils s'en pénétreront jusqu'au fond de 
rime, et s'accoutumeront i les reproduire 4ras le)|F 
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.^ns et dans leurs mœurs. Nourris de ces semences 
divines, i]^ suivroiït toujours avec plaisir la vt)ix de la 
raison et de la vertu, parce qu'elles leur apparaîtront 
sous des traite connus et faniiliers ; ils s'effaroucheront 
au premier aspect dt vice, parce qu'ils n'y recon 
aaîtronl pas l'empreinte auguste qu'ils ont dans le 
cœur. » 

C'est dans cette intention, de rendre aux jeunes gens 
le ftoroir aimable et de les eiefter à imiter cequlls 
admirent, qu'ont été comjyoséB les divers ouvrages 
publiés^ jusqii'à'oe jour«ous dm litres amtoguesau 
route. 

Il ne nous êonvient pas de juger le travail *■ »os 
devanciers, ôi de s^jMbler ce tpatii a, «elon nous, de 
âéfectueox; nmis dironn seBl^n^it queiquts coots de 
teiaarche qpe nous avons taru devoir sukve (Ëtns le 
nôtre. 

[4Noia avons établi 6fito*&tous nos rëeits tine dassi^ 
ftMftion logwpe; ^ en tfttede diaque <ifvis«)p, nous 
avons placé des préceptes^ empruntés i éîfféranis «q- 
tenrs, préceptes féconds qui lortûcnt, pour ^nsi (fire, 
un cours complet et mMhodiqtCcte mcrale, ogk tos 
exemrples viennent à J'appoi des maximas. 

Dans la multitude de matériaux qui s'offraieMànoos, 
Hoas ftvoi» été sévère «Hr le choix des faits, tt^ dans 
les faîte mêèié, sur le choix 4es détails. Le resfttt dû 
à renfa«e ne'tffesisle pars «eutaweni à élei^ter d'^te 
tout ce *»it son innoeence serait ahatûée; il ceostete 
anssl/selon ne», à éj^rgner à àes oi<p3rae«, «icere si 
délicats, le spectade de toute violente infrtdtoiriaite h 
Hloi-MJ^Oe. 
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mom a?diis«iiiprti>iité beaucoup d'exefDfles à Thig- 
toiie âes (peuples de l'antiquité, à e«U<i des peuple» mo« 
dernes, et surtout à celle de la FraMe, 

Une foule de persotHiases ^i iie sont pei«t histo- 
riques, figuwnt également dans nés récits. Toutes les 
condîtioiîî» çt toutes les positions de la vîe nous ont ^ 
fourni quelqiïes^niîs de ces faits où reluit la ^tendeur 
éternelle de la vertu. Un pauyré rtmouleur, un jeune 
maftcravrej.tiné caatleufie Se matelas, un batelier pren- 
nefit rang Ains noa récits à côté des Turenne,-desJlat- 
thiett-MoM, 4es Fénelon. L'enfance y a aussi sa plitce, 
et tS& jeunes lecteurs verront quel cliarme ajoutent à 
leur âge'lesaentiments purs et généreux. 

Tous nos récita sont authentfqtms, à Texception de 
quatre ou cinq, dont le caractère, évidemnaent allégo- 
rique, ne saurait induire personne en erreur. 

La narration a .été tantôt abrégée, tantôt développée, 
selon que nous ont paru le demander la nature même 
des faits, le degré d'intérêt qu'ils pouvaient ofifrir à nas 
jeunes lecteurs, et le besoin de la variété, si impérieux 
à leur âge. 

Notrç livre est destiné à être placé entre, les mains 
des enfants et des jeunes gens dans les écoles des diffé* 
rents degrés. 

Puissent les maîtres qui leur en expliqueront le texte 
réussinà leur en faire saisir l'esprit I puisse cette lec- 
ture, ainsi dirigée, animer la jeunesse à aimar le de- 
voir, à soumettre toujouri^a passion à la raison, à' con- 
tracter ces habitudes généreuses /jui peuvent honorer à 
un degré égal toutes les conditîons deiaviet- 

Puisse afissi ce livre pénétrer'^lans l'humble réduit 
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e tous ceux avec qui il était er^ rapport; il embrasait 
ous W cœurs de la famine divine dont il était lui- 
f^ême animé. 

La vie de cet. illustre prèlre français fut une bonne 

action contmuollçb Pris par le« pirates de Tunis dms 

^ jpma^sfiej'lt venl|i comme esclave à iin renégat, îl 

pé&tra à;€Hi«alutitee repentir Fânae ^eison maître, le 

iponvertit , etjfe fi^^*am^er par lui en Fxanceo D^yi^au 

Ipumônier des galères et ^coacaig^ant qu'un galérien 



^;. 




par louiejj^ rance les prisonniers ( 
lades,^^liijU3]^jHies4jar|s deg^mfirtçjg^de^cha"- • 
rite, EminTl se fixa à Paris , d'où sonWs continua de 
se faire sentir dans toute la France. Il foçM^ la congré- 
gation des Prêtres de la ndssion^ destinés î' instruire le 
peuple des campagnes et à former des prêtres dans les 
séminaires ; il créa l'admirable institution des Sœurs de 
la charité^ potir le service des pauvres malades. Il fonda 
les hospices des Enfants trouvés , où sont reçues ces 

Biuvres peiites créatures que la misère des parents ne 
ur permet pas de nourrir, et qui, avant lui^ étaient 
abandosnées daas les rues et périssaient presque tou- 
jours. Il créa aussi des hospices pour la vieillesse. 

Tant de belles institutions, dont une seule suffirait 
pour immortaliser sôp auteur, ont été l'eeuvre d'un seul 
homme. Elles se sont répandues dans tous les pays-, la 
charité ne permettra jamais qu'elles périssent, et la 
France se souviendra toujours que c'est à sa,int Vincent 
de Paul qu'elle doit les séminaires, les sœurs de la 
charité, les hospicespour leseofantiet les refuges pour 
la vieillesse. ^ 
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Saint Fcaagtis es Mm. ^v^ 



Saint François de Sales, nommé évêcpie de Genève *, 

f résolut de se consacrer tout entier à ses deroirs d'évê- 

que. n se chargea personnellement du soin des pauvres 

I et des malades. Pour ramener à la véritable foi ceux de 

/ ses diocésains qui avai^t abandonné l*Église catbo- 

liquej^ aucun effort ne coûta à son zèle. 
% n ent^peprit I9 visite des paroisses de son diocèse , 
1 avec la résolution de ne la jamais discontinuer, per- 
suadé que le meilleur moyen de ramener au bien les 
âmes égarées, était. de leur faire entendre la voix de 
leur premier pasteur. U parcourait les montagnes de 
la Savoie avec des peines infinies, marchant à pied dans 
des déserts affreux, réduit souvent à coucher sur la 
paille , dans de pauvres chaumières , obligé de gravir 
t des rochers presque inaccessibles, et de franchir d'hor- 
/ ribles précipi^s. 11 parlait à ces pauvres gens avec une 
bonté qui les attendrissait ; il entrait dans leurs besoins 
et dans leurs peines, les assistait de t«ut son pouvoir ; 

Iet souvent on le vit se dépouiller d'une partie de ses 
habits pour en revêtir les pauvres quand il n'avait plus 
autre chose à donner. 

Un jour, les principaux habitants d'une vallée des 
Alpes vinrent lui apprendre que des rochers, s'étant 
détachés des montagpes, avaient écrasé plusieurs mai- 

(sons et enseveli sous les ruines un granf! nombre de 
malheureux, ainsi que les troupeaux qui faisaient toute 
la richesse du pays; qu'étant réduits par cette catastro- 
phe à la dernîereJndigence, et hors d'état de payer les 
/ impôts, ils n*af aient pu néanmoins obtenir d'en être dé- 
chargés. Ils le supplièrent d'envoyer un de ses vicaires 



\ l.-tH»i9ii^1P«)rtàt le titre i'évéane da 4i*eise avait été établi à Ao^eoy 

|de Geaève, il ne pourait pas résider ville de Savoie, située à 27 kilomètrei 

I dut «etté tiUe protettante : le siège S. de OenèvAe 
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aux sur leà lieux pour védifîer leur récit, afin de 
>ir écrire ^u Rouvernefoènt en leur faf eur. ^raii- 
ffril de Vartnf à \'he«r^ mèïn^ pouf aller leujr 
e tous les services qui dépendraient de. hii. Ils lui 
dirent qu'à la vérité la vallée n'était située qu'à 
ieues de distance, mais que le'chemin était im- \ 
able. «Vous êtes bien venus, vous, dit le saint ( 
e. — Oui, répondirent-ils lous, mais nous, nous i 
es de pauvres gens accoBtumés à de pareilles fa- ' 
.-—Et moi, mes enfants, je suis votre père, obligé 
iirvoir par moi-même à vos besoins. » 11 partit f 
ux à pied et il lui fallut une journée entière pour 
es trois lieues. Il trouva une population désolée, 
aant de tout. Il mêla ses larmes à celles de ces 
ureux, les consola, leur donna tout I^argent qu'il 
ipporté, écrivit en leur faveur au gouvernement, 
int tout ce qu'il demanda. Une charité si active, 
lée par sa rare éloquence, produisait partout des 
merveilleux. t 

3nait de gagner un procès important contre plu- 
habitants de son diocèse. S'il avait soutenu ce 
1, c'est qu'il s'agissaiL-des droits de son Église, 
le lui était pas permis d'abandonner. Son inten- ] ^ 
oulait qu'il exigeât rigoureusement des parties ; 
les le payement de tous les frais. « Dieu me garde, ' 
iit-il, d'en agir ainsi avec qui que ce soit, mais 
ilièrement envers mes diocésains 1 » L'intendant \ 
, en lui représentant que ces frais montaient à 
)rte somme. « Eh I pour combien comptez- vous ^ 
urs que ce procès a peut-être rendus mes enne- 
?oui* moi, je les compte pour tout. » A l'heure • ^ 
il envoya chercher ses adversaires , et leur dé- 
u'il les tenait quittes des frais et des dépens aux- \ 
te tribunal les avait condamnés, 
énérosité du prélat mettait de très-mauvaise hu- | 
l'intendant, embarrassé quelquefois ponr fournir ^ 
penses de ]|i maison. II querellait alors son mat- * 
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# 

tre, et le menaçait de le quitter. Mais François lui disait 
avec sa douceur ordinaire : « Vous avez raison, je suis 
ineorrigible, et, qu^is est, il y a toute apparence que 
je le serai toujours. » 

L'intendant se retirait tout eonfus , et disait souvent 
aux autres serviteurs de la maison : « Notre mattre est 
un saint ; mais il nous mènera tous à rbdpital : il ira 
lui-même le premier, s'il continue. » 

WW Saint Gkarles Borromé*. 

[lSSI-iM4.] 

Charles Borromée, d'une illustre famille de Milan, 
vingt ans lorsque le frère de sa 
1 le nom de Pie iV. Cet événe- 
[a plus brillante carrière, ne fit 
ambition ni orgueil. Son oncle 
Lut dans les dignités du monde : 
lit manifesté dès un âge tendre, 
saints ordres. Son oncle ne s'y 
: surpris. 

3destie de Charles, il ne put' se 
rs qu'il méritait. JÛalgré sa jeu- 
rdinal, archevêque de Milan, et 
son oncle avait en lui une telle confiance , que le jeune 
Charles gouvernait en quelque sorte l'Église. On doit à 
son activité prodigieuse Tlieureuse conclusion des tra- 
vaux du concile de Trente *, qui défendit avec tant d'élé- 
vation et de clarté la doctrine catholique contre les hé- 
résies du seizième siècle, et qui régla d'une manière 
complète la discipline ecclésiastique. 

Après l'achèvement de ce glorieux ouvrage , Charles 
résolut de se consacrer uniquement aux soins de son 
diocèse. Milan, qui admirait et aimait déjà son premier 
pa^ur, lui fit la réception la plus brillante; partout 

1. Trente est une ville da Tyrol 19* et dernier eoncileoecttméniqae, qui 
(Stats atttrickien«), oÀ t'est tenu le dox» de 1545 à IM. 
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sur sa rcuie ss^ient été élevés des arcs da triomphe. 
Mâle et persé¥^ant conrage, charité compatissi«it6 et 
tendfe, puissance inflexible poulie bien, volonté in- 
domptable de la foi, charme enchanteur de la patience 
el de la bonté, d^oiwanent généreux et porté jusqu'à 
rhéroïsme : Idles sont les qualités qu'il dévoya cm- 
stammeat. 

Depuis longtemps les archevêques de Milaa ne rési- 
daient que comme par exception dans leujjgfcûcèse , et 
leur absence avait caxisé un retèchemeiit dé^Hkle dans 
la discipHne. Charles rétabht Tordre et la régularité par 
ses efforts soutenus, mais surtout par ses exemples. 

Plus sévère pour lui-même que pour les autres , il 
s'imposait les plus rudes privations, vivait de peu, cou- 
chait sur la dure, et, quoique naturellement fort endin 
au sommeil, passait une grande partie des nuits à étu- 
dier. Quand on l'exhortait à prendre du repos pour ré- 
parer ses forces, il répondait en citant l'exemple d'un 
de ses oncles, Jacques de Médicîs, célèbre capitaine, 
qui ne se couchait jamais, dormait peu et assis : « Est-ce 
qu'un évêque, disait-il, ne pouvait pas en faire autant, 
hii qui est obligé de faire la guerre à tous les ennemis 
de notre salut? » 

Sa patience à supporter la rigueur des saisons était 
incroyable. Un jour qu'on voulait lui bassiner son lit, 
il dit en souriant : « Le meilleur moyen de ne pas trou- 
ver le ht froid y c'est de se coucher plus froid que le 
Ht- » Vainement on l'engageait à modérer ses grandes 
austérités : « Une vie austère, répondait-il, ne saurait 
nuire à la santé. Il faut soigner l'âme phis que le corps. » 

Autant îhétait sévère pour lui-même, autant il était 

doux et indulgent pour les autres, et ÎI était le premier 

à détourner ses prêtres des pratiques de mortification 

*quTl avait adoptées, et qui auraient excédé leurs forces. 

Sa fortune était immense; sa générosité et sa bien- 
faisance étaient encore au-dessus de sa fortune. Ses 
aumônes abcÀdantes soulageaieat toutes les misères, 
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sflaieat au-devant âe tous les besoins. Il ne se réser- 
?«fft rien potir lui-même. Des collèges, des écoles, des 
sèflrâiairei», des fontaines publiques, des hôpitaux^ des 
églises qull â ftiit construire à ses fntis, à Milan et dans 
d*aiFô^s vilïesF, subsistent encore : monuments d'une 
munificenee aussi éclairée que cliaritable I 

D'autres monuments de son zèle sont les ouvrages 
qu'il composa pour Tinstruction desfkièles, ouvrages 
pteinsda sages obserrations, de. solides raisonnements, 
de consens utîles. 

B Élisait soTBh'ent des visites pastorales dans les divers 
cantons de son #oé5èse, dont quelques-uns sont mon- 
tagneux et d'un difficile accès. Charles eut à supporter 
dansées Vi^ges d'extrêmes fa?Hgn es : car il n'hésitait 
pas à se rwière tons les lieux les plus inaccessibles, s*îl 
devait ttiouver au terme de sa conrse quelque malheu- 
reux à secourir, quelque opprimé à défendre. Il allait à 
cheval qtmnd les chemins le permettaient; mais, dans 
les contrées mofltagneuses , il éfait souvent chligé de 
marcher un b*ton à la main, avec des crampons sous 
ses souHèr», poiir nepas1;omber dans les précipices. 
Quelquefois, {ÎDur gravir des rochers escarpés, il s'aidait 
des j»edsfet des mains; et, dans les endroits les plus 
pénible, afin de soulager les domestiques, il portait sa 
part du bagage. 

Voici un fait qui prouve la bonté de son âme et les 
dangers auxquels il s'exposait dans se« visites pastorales. 
Un jour, il vofulut absolument visiter quelques pauvres 
dMtuBftïères |)*érdues dans les nïontagnes. Ucputtasa 
suite, prit' un g^rde et se dirigea seul avec lui vers le 
hameau. Il ftflliSt' traverifee^ un torrent, grossi par des 
irfbiei r*oett««s, qui se précipitaient avec impétuosité du 
haut des monl^^g^s. Pour passer; le gtlide lui offrit de 
le preaidre sur son' dos. Il y consentit ; mais, à peine 
étaient-ffs m B&Bieu du cowant, que cet homme , ou 
fetigué ou mdadroil, le laissa tomber, puis, au lieu de 
lewleirer, ei^csrMgnart^dê se noyer lui-même^ retourna 
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sur ses pas, et, aussitôt qu'il eut gagné la rive, s'enûrit 
à toutes jambes. Malgré la hauteur des eaux et rem- 
barras de son costume épiscopal, le cardinal réussit à 
se tirer de ce mauvais pas et arriva tout mouillé à la 
plus prochaine habitation. Il tit ensuite chercher son 
guide infidèle, et, loin de lui faire des reproches, le ras- 
sura et lui donna de Targent. On montre encore l'en- 
droit où cet accident est arrivé. 

En réformant les désordres qui régnaient dans son 
diocèse , le saint prélat devait nécessairemefft susciter 
des inimitiés et provoquer des résistances. Quelques 
moines pervers trouvèrent tous les moyens bons pour 
se soustraire à la réforme , et ne roulèrent même pas 
devant l'assassinat. L'un d'eux, nommé Farina, se posta 
un soir à l'entrée de la chapelle de l'archevêché, tandis 
que le cardinal y faisait sa prière devant l'autel, et lui 
tira un coup d'arquebuse. Charles, se sentant frappé, 
s'écria : « mon Dieu 1 mon créateur, je vous offre le 
sacrifice de la vie que vous m'avez donnée , et je vous 
rends grâce si je la perds pour la défense de la justice! » 
Cependant il n'avait reçu qu'une forte contusion; la 
balle, quoique tirée presque à bout portant, n'avait pas 
pénétré dans le corps ; et, quand on le déshabilla, on 
ne trouva sur sa peau qu'une enflure légère , qui était 
plutôt une marque du péril dont il avait été préservé , 
qu'une blessure. 

Toute la population se porta à son palais pour lui té- 
moigner sa profonde sympathie, et de là dans les églises 
pour remercier Dieu d'avoir sauvé son digne ministre, 
et pour le supplier de lui continuer sa protection. Le 
gouverneur de Milan voulait lui donner des gardes : 
c Non, dit-il, les prières qu'on fait pour moi me proté- 
geront mieux qu'un régiment tout entier. » 

Farina subit le supplice qu'il méritait, malgré les 
vives instances du saint, qui demanda sa grâce. 

Cette circonstance n'est pas la seule où l'on ait coHr 
spire contrela vie de Charles. Un jour^ un de ses parents 
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lui aRporta des lettres d'un évêque voisin qui Tavertis- 
sait d'un complot tramé contre le cardinal. Charles 
prend les papiers et les jette au feu sans les lire. « Je 
vous remercie , dit-il ; mais je ne veux pas savoir les 
noms de ceux qui ont de mauvais desseins contre moi. 
Je vais offrir dans quelques instants le saint sacri6ce ; 
je ne veux pas que des pensées de haine viennent m'y 
troubler. » 

Lorsqu'il allait à Rome pour l'élection d'un pape , il 
ne cessait de répéter à ses collègues, que les princes de 
l'Église devaient être aussi distingués par leurs vertus 
que par leurs dignité^i, « Quand je considère cette robe 
de pourpre que je porte , disait-il , sa couleur me fait 
scMivenir que je dois toujours être prêt à verser mon 
sang pour la gloire de Dieu et pour le bien de mes 
frères. » ^ ,>^ 

La peste terrible qui désola Milan fit paraître dans 
tout son jour l'héroique charité de Charles. 

Quand elle éclata, il était absent. Aussitôt il s'em- 
pressa de retourner dans la ville , que déjà les magis- 
trats , les nobles et les riches avaient abandonnée. On 
voulait le retenir : « Non, dit-il, le bon pasteur donne 
sa vie pour ses brebis. » 

L'épidémie était si cruelle et la terreur si grande, qwî 
personne n'avait le courage de soigner les pestiférés , 
et que l'émigration augmentait chaque jour. 11 paarvint 
à retenir une grande partie de la population, et à rani- 
mer en faveur des malades le zèle de ceux qui pouvaient 
les secourir. Il fit des règlements, prit de sages mesures 
de police , et exerça toute l'autorité dans une ville que 
tous les magistrats et même les chefs militaires avaient 
quittée. 

L'hiver vint ajouter aux horreurs de la situation : le 
froid était excessif, et une foule de pauvres gens n'a- 
vaient ni bois pour se chauffer, ni vêtements pour se 
couvrir. Une multitude éplorée se rassemble devant la 
demeure de rarchevêque et implore Charles comme son 
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unique pFotecte«r dajQ3 cette affreuse déiremo* Ge spec- 
tacle émut profondément le cœur de Ch^urles, et fit cou- 
ler ses pleurs, mais que pouvaitrilî Déjà il avait vexuiu 
ses meubles, sou argenterie, et en avait douné Le prix. 
uni uue nouvelle revue de ce qui pouvait rester da^ 
soia palais , enlev^a toutes les tentures qi;i garnissaient 
les murailles, les tapis qui couvraient les plandiers, les 
draperies des lits et des fenêtres ; il distriliua tout œ 
qui pouvait servir à faire des vêtements, et donna 
même ses propres habits, n'en réservant qu'un seuL 

Pendant quinze mois que dura cette épidémie j qui 
enleva dix-huit mille personnes à Milan et huit mille 
dans le reste du diocèse , Charles ne se ralentit pas un 
seul moment. Le jour , la nuit,, il était auprès des ma- 
lades. Il fendrait des volumes pour raconter tous les 
actes de sa charité. On ne sait ce qui doit étonner le 
plus, ou de la; persévérance de son dévouement, ou de 
la multitude de ses travaux,^ auxquels il «st inconcevable 
qu'un homme seul ait pu suffire. 

Non content de prodiguer sa vfe pour le salut de ses 
concitoyens, il essayait de les encourager en implorant 
la miséricorde du ciel par des actes de piété et de péni-. 
tence. Dans une procession, comme il ne regardait pas 
01^ il mettait les pieds, il marcha sur un gros clou aigu, 
qui lui entra fort avant dans le pouce et lui ienleva 
l'ongle : cet accident douloureux ne Tempêcha pas de 
continuer sa marche. Malgré la recommandation des 
médecins, il ne voulut pas garder la chambre un seul 
jour ; tant il était pressé de courir là où rappelait son 
zèlel 

Çniin le fléau cessa^ et Charles reprit &Q& visites pas- 
torales. - 

Durant une de ces visites, il tomba malade, et fut 
ramené à Milan. Comme on l'exhortait à se soigner, le 
seul adoucissement qu'il voulut bien introduire dans 
son genre de vie habituel, fut de faire mettre un peu 
de paille sur les planchas qui lui servaient de Ut. 
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U stûljtfcpie fia. $A étMt.piocfae^ et.c'eut plusA'autre 

çvilrtea dmr0i$r&isaei?emen.t&ay0i(im»€aliAe pacTaid^ et, 
le a Bo>iiambFa> rendit son âme à Dieu eu ppooooçaDt 
ces paroles detl'BicriteEe : Ec^^tiefm^, 

Le peuple, auquel il avait fait tant de bien, vit dans 
sa mort une calanûté. pu^li^ud., ei^vingt ans après, le 
souverain pontife le plaça au nombre de ces élus de 
féen que Fji;glsse invoque^ 

LiaL r^ooaaisftance publique a élevé à saint Charles 
Borromée une statMidans la petite ville d'Arona, où il 
est néy sur les iMsrds enchantés du lac Ifaûeur. De là^ la 
vue s'éleod sur le.beau Jac et sur les iles délicieuses 
cpi'on appelle Borromées, et qui appartiennent encore à 
saluniUe; TiàriA ifac^iv, formée de sept terrasses qui 
s^éièvent les unes axHÔessus des antres^ et dont la plus 
Imute est sura»mtée. d'un, château, terrasses où crois- 
sent en pleûie t(3pr& les «oran^rs et les aloès ; et Yisola 
Mla qui ]^sente on^fi©up d'œil magique^ avec ses dix 
terrasses qui s'élevant en étages, lui donnent la forme 
d'une pyramide de verdure^ tout embaumée des par- 
fUBUS deToranger, du jasmin et des arbres lesplus rares. 

La statme colossale, du saint, placée au bord du lac 
sarunecoBine,s©n*îe sourire à ce cbarmaaat spectacle : 
elle a vàigt^ie^x mètïpes de hauteur, sur un piédestal 
de (frâftzié mètne». Les pieds, lesmains et Ja tète sont 
de bronze fcmdu ^le re*^ se compose de lames de cuivre 
fon épaïsses; a» dedans^, est «ne masse de grosses 
pierres desfinéê à là consolider* Au moyen d'un esca- 
lier pratiqué dans répaisseur des vêtements , on peut 
monter jusque dan» la tête^ dw colosse, La^ lète «st per- 
eé^'à jowp OT pteslèW9^*^its, de sorte^que qiirfques 
ôuitoui se ôonnen* le> plaisir, fort ridicule xlu reste, 
ÉK&^ter par les» oreilles* de la. statUQ, de xespi»er par 
»eff Barmes et dé ^oir par ses yeux* 
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L'attitude du saint est à la fois simple et noble. Il est 
représenté debout, la tète découverte, en habit de car- 
dinal ; dans sa main gauche, il tient un lirre ouvert; la 
droite, étendue vers le lac, semble bénir ce pays^ où le 
souvenir de ses vertus ne s'effacera jamais. 

Le curé de oampagae. 

Il est un homaie dans chaque paroisse, qui n'a point 
de Camille, mais qui est de la famille de tout le monde, 
qu'on appelle comme témoin, comme conseil ou comme 
agent dans tous les actes les plus solennels de la vie 
civile; sans lequel on ne peut ni nattre ni mourir, qui 
prend l'homme du sein de la mère et ne le laisse qu'à 
la tombe, qui bénit ou consacre le berceau, la couche 
conjugale, le lit de mort et le cercueil; un homme que 
les petits enfants s'accoutument à aimer, à vénérer et à 
craindre; que les inconnus mêmes appellent mon père y 
aux pieds duquel les chrétiens vont répandre leurs 
aveux les plus intimes , leurs larmes les plus secrètes ; 
un homme qui est le consolateur par étal de toutes les 
misères de l'âme et du corps, Tintermédiaire obligé de 
la richesse et de Tindigence, qui voit le riche et le 
pauvre frapper tour à tour à sa porte : le riche pour y 
verser Taumône secrète, le pauvre pour la recevoir 
sans rougir ; un homme enfin qui sait tout, qui a le 
dro^ de tout dire , et dont la parole tombe de haut sur 
les intelligences et sur les cœurs avec l'autorité d'une 
mission divine ; cet homme , c'est le curé : nul ne peut 
faire plus de bien aux hommes. ^ 

Gomme moraliste, l'oeuvre du c:uré est admirable. Le 
christianisme est une philosophie divine écrite de deux 
manières : comme histoire dans la vie et la mort du 
Christ, comme préceptes dans les sublimes enseigne*- 
ments qu'il a apportés au monde. Ces deux paroles du 
christianisme , le précepte et l'exemple, sont réunies 
dans le Nouveau Testament ou l'Évangile. Le curé doit 
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rayoir toojows à la^main, toujoum sous les jeta, tira- 
jeurs ddns le cœur! Un bon prêtre est un cominentaire 
vivant de ce livre divin. U n'y a point de vérité morak 
on politique qui ne soit en germe dans un verset de 
ITÉvangile. 

Le curé a donc toute morale, toute raison, tonte civi- 
lisation , toute politique dans sa main quand il tient 
rÉvangile. U n'a qu*à ouvrir, qu'à lire et qu'à verser 
autour de*lui le trésor de lumière et de perfection, dont 
la Providence lui a remis la clef. Mais, comme celui du 
Christ, son enseignement doit être double, par la vie et 
par la parole; sa vie doit être, autant que le comporte 
l'infirmité humaine, l'explication sensible de sa doctrine, 
une parole vivante. L'%lise l'a placé là comme exem- 
ple plus que comme oracle; aucune langue humaine 
n'est aussi éloquente ni aussi persuasive qu'une^ vertu. 

Le curé est encore administrateur spirituel des sacre- 
ments de son église et des bienfaits de la charité. U a 
dtos ses attributions les fautes, les repentirs, les mi- 
sères, les nécessités, les indigences de l'humanité, il 
doit avoir le cœur riche et débordant de tolérance, de 
miséri(x>rde, de mansuétude , de componction, de cha- 
rité et de pardons. Sa porte doit être ouverte à toute 
heure à celui qui l'éveille, sa lampe toujours allumée, 
son bâton toujours sous sa main; il ne doit connaître ni 
saisons, ni distances, ni contagion, ni soleil, ni neige, 
s'il s'agit 4e porter l'huile au blessé, le pardon au cou- 
pable , ou son Dieu au mourant. U ne doit y avoir de- 
vant lui, comme devant Weu, ni riche, ni pauvre, ni 
peUt, ni grand, mais des hommes, c'est-à-dire des 
frères en misères et en espérances. 

Comme homme, le curé, a encore quelques devoirs 
purement humains, qui lui sont im)K>sés seulement par 
le smn delà bonne renommée. Retiré dans son hunà>le 
presbytère, à l'ombre de son église, il doit en sortir 
rarement. Il lui est permis d'avoir une vigne» un jar- 
din, un verger, quelquefois un petit champ, et de le 
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u^bmi^ 90^ proppeâ mains, d'y nonirstr qu^J^lijtaft 
jiûiiamï; 4onM$1ii|uo9t de ptloksir o» d'utilité :.k. vaeb^, 
J^ob^yzi^^ desi bi^is:, l6 pig^o^ cla& oisea«x ehikQ- 
taaist;^ le chieu, &Qrto»t , ce meuble ^i^aat djo^ foyer, eat 
ami de ceux qui sont oubliés du monde, et qui pourtant 
oM bfaohi d'être aimés de que]qjii.'unil ^ e^ ^a^ile de 
t^araU; dre. silenice et de paix, le cwè doit peu s'ôloigner 
p(»ùr 36. mèter. m^. apciétéfir bruyantes du voisinage ; il 
netdpit que dans q:aelqui&$ ocoa^sionâ; solennelles U&mr 
per ses tôvres avec les heureux du siècle da.nS' la» coupe 
d'une hospitajy[.té somptu^eq^e.; le resto de sa vie doit 
3et passer i l'autel, au milieu des eniants. duxqitelsi il 
app^nd à balbuii^sle eatéchiame, ce code vu^^e de 
Ift plus haute philosophie, cet aiphi^et d'une sagesse 
divine; et dai^. les études sérieu^^a, parmi les livres, 
soeiôté, mont du solitaire- Le «oiir, quand le maijguil- 
lier a pdales eleis de.l^ise^ quand l'ai^Iusi a tinté 
dans le clocher du b^ofteau, on peu! voir quelquefois le 
Goré, soa brÀviaire. 4 la main, soit sous les pommiers 
de son veiger, soit dans les sentiers élevés cte la mon- 
tagne, nespirer Kair suave dei^champ^v tantôt sf arrêter 
pour lire un verset des po&sies sacrées, tantôt regarder 
le del ou 1/horizon de la vaUée^ et redescendre à pas 
lento dans k. saîEnte et délioieuse Gonteixi$>ktion de la 
natoorei et^ det soa auteuc. 

Ym\ài sa vin et ses plàisics -,. ses cheveux blanchissent, 
ses* mains treipblQnt en élevanà le calice, sa voix cassée 
nie remplit pb&s le sanctuaire, mais, retentit encore dans 
feecOTur de son <ïnonpea«; ilmeurt, une pierre sans 
Bom marque sa pkee au eimetièire ,: pr es de la porte de 
son église. Voilà une vie écoulée l Voiià on faomme^ou- 
Ui^ à jannais ! Mais eet homme est allé se reposer dans 
' l'éternité, oàr so&éfuie levait d'avianoe, et il a fait id-bas 
eerqu^il avait de mieux à y foirek Il^a continué un dogme 
immottely il a sera d^annean à «ne chaîne hnmense de 
foi etdevevtu, rt laissé aux généralions qui v^ontuaitre 
une croyaouie, une* toi, uniffievi. (LiJdMnaifi:) 
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lie nèg?e çiew. 

Ii'«empîe cTun pauvre nègr«, né dans Tesclavage, va 
nous montrer comment le désir dç plaire à Dieu et 
d^obéir aux saintes lois du christianisme peut rendre ' 
feconde en bonnes œuvi:es Te^istence, la plus pauvre et 
la plus obscure. 

Né en 1.763^^ Saint-Domingue ^ sur ITiabîtation do 
M, Bfiliu^ le nègre Eustache se fit remarquer de bonne 
heure par son attachement à la religion et par la pratique 
de toutes les vertus qu'elle inspire. Aussi était-il par- 
venu à se faire aimer de ses chefs et considérer de ses 
compagnons, à t^l point qu'au moment où éclatèrent 
les premiers désastres de la colonie \ Eustache dut à 
riufluence qu'il avait acquise,^ et le salut de son maître, 
et celui d'un grand nombre de propriétaires, menacés 
d@ périr dans le massacre général. 

Quand lès nègres, déterminés à la perte des blancs, 
jurèrent de les égorger tous, ils appelèrent Eustache 
parmi eux. En lui révélant leur conspiration, ils croient 
parler à un complice ; ils ne sont entendus que par un 
honnête homme. L'idée du meurtre ne s'associe point 
dans ]*4nie d'Eustache avec celle de la liberté. Placé 
entre ses compagnons, armés de torches et de poignards, 
et les colons près de périr assassinés sous les décom- 
bres de leurs maisons embrasées, il ne balance point. 
Nîles anîmosités des noirs contre les blancs, ni la com- 
munauté d'intérêts, ni les liens d'affection ne le retien- 
tteni, : il va où le sentiment religieux le conduit ; il va 
où il voit non des vengeances à exercer, mais des dé- 
sirs à remplir. 

Par son actif dévouement, il déroba à la mort une 
foule de vic^mçs : ïï couvrit surtout son bon maître 

!. Iw mulâtres et les noies ie Ssint- Pranfais en 1792 , et tette riche eolo- 
DomÎBgue se réYOttèrent o<mtre les nie fut perdue pour 1*. Brawe. 
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d'une protection de chaque moment, en échange de 
celle qu'il lui avait 4lue pendant plus de vingt années; 
il l'aida, à travers des périls inouïs , à se ménager une 

in , fit transporter dans 
iicre pour sauver M. be- 
rnais encore du dénù- 
ms autre prétention que 
, comme par le passé , 
onheur de mettre hors 
ents colons. 

'e américain est attaqué 

lis. M. Belin et ses amis 

ï que pour tomber dans 

îs délivrer de ce second 

; sans défiance se livrent 

uH il.les amuse par ses 

ache profite de leur sé- 

ur les enchaîner à l'aide 

des autres captifs, avertis secrètement de son projet, 

et le navire délivré arrive heureusement dans la rade 

de Baltimore. Ainsi, deux fois Eustache a sauvé son 

maître. 

Cet homme, né parmi les esclaves, et digne de figurer 
au premier rang des citoyens libres, ne se borne pas à 
signaler son courage dans les jours du danger. Sa vertu, 
toujours active, trouve le moyen de s'exercer encore 
dans les temps de calme. Il n'est point àt formes qu'elle 
ne prenne pour satisfaire l'infatigable besoin d'héroïsme 
qui dévore ce noble enfant de l'Amérique française. 
Ceux qu'il a sauvés, il va les nourrir. Son temps , ses 
soins, le produit de son labeur, tout est employé à sou- 
tenir l'existence des colons ruinés qui l'entoureiit. 
L'image As leur détresse disparaît p%r degrés à ses yeux 
qu'elle affligeait. Partout où il passe, il porte des se- 
cours, des bienfaits, des consolations. D'autres ne vi- 
vent que pour rêver le mal; lui n'existe que pour mé- 
diter le bien. 
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Lorsque Tordre parut se rétablir dans la colonie, 
M. Belin et Eustache se hâtèrent d'y retourner avec les 
antres exilés ; mais, à peine débarqués, ils apprennent 
une affreuse nouvelle : vingt mille insurgés ont placé 
laxir camp sur les hauteurs voisines de la ville. Cette 
ville était le Fort-Dauphin, alors occupé par les Espa- 
gnols. M. Belin et ses compagnons demandent en vain 
des armes aux Espagnols qui les laissent égorger par 
les noirs, sortis en tumulte de leurs retranchements. 
M. Belin cherche à fuir. Poursuivi par une troupe de 
nègres jusque sur les bords de la mer, où il va être 
précipité, il aperçoit un corps de garde espagnol, se fait 
reconnaître du commandant et lui crie : « Sauvez- 
moi ) » Bes soldats accourent, l'arrachent des mains des 
barbares, le jettent dans leur poste; et là, couvert de 
leur uniforme, il voit la fureur des assassins s'arrêter 
devant Thabit qu'il a revêtu : il respire, il échappe de 
nouveau à la mort, et à quelle mort! 

Que devenait cependant son Adèle ami? Séparé de lui 
l^arla foule, après Tavoir inutilement cherché, Eustache 
se recommande à la Providence, et s'efforce de garantir 
au moins du pillage les débris de sa fortune. Habile 
dans &eâ projets, c'est à la femme même du chef des 
noirs qu'il s'adresse pour conserver les effets de M. Be- 
lin. Il se rend sous la tente où elle se reposait couchée 
et malade , lui raconte une partie des événements qui 
venaient de s'accomplir, et la conjure de l'aider à sous- 
traire à lavidite^des vainqueurs quelques malles renfer- 
mant des objets précieux. Muni de son consentement, 
il cache sous le lit de cette femme ces dernières ri- 
chesses ; court sur le théâtre du carnage ; cherche, heu- 
reusement en vain, parmi les cadavres, celui de son 
mattre: vole atix hiformations ; apprend enfin que œ 
maître, auquel il tient tant, pour lequel il a déjà tant 
fait, est parvenu à s'échapper; revient essayer d'enlever 
son dépôt pour le lui rendre; réussit, à force d'adresse 
et de précautions, et s'embarque une seconde fois sur 
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amour avec une magnificence proportionnée à celui quMi aime, sans 

s'exciter à Tamour par les signes de Tamour même. (Fénelon.) 
La divinité, oui n'a aucun besoin de nos hommages, nous cocnmaode 

cependant de Thonorér, parce que nous ne pouvons a^^irocher d'^e 

par la pensée sans devenir plus purs. (C.) 
La prière est la*respiration de Fàme, et qui ne prie pas ne vit plus. 

(Joseph de M aisthb.) 
Qui craint et aime pieu pratique la religion, et qui pratique la reli^en 

honore ses ministres. (B.) 

La prière^ 

Un homme démandait à saint Macaire* comment il 
devait prier : « Mon frère, lui répondit le saint, il n'est 
pas besoiri d'employer beaucoup de paroles; il suffit 
d'élever les mains vers le ciel et de dire : « mon Dieu I 
« que votre volonté soit fait« 1 » Et quand vous vous 
sentirez combattu par quelque tentation pressante, dites 
du ftnd de votre cœur : « m&n Père ! secourez-moi ! » 
car Dieu sait bien ce qui vous est nécessaire. » 

Puisqu'il est si facile de prier, comment se fait-il que 
tant d'hommes négligent une pratique si salutaire et si 
sainte? 

A ce sujet, nous rapporterons les paroles naïves d'un 
enfant appartenant à une de nos écoles primaires. 

Cet enfant disait à son père, qui ne s'était jamais oc- 
cupé de pensées religieuses : « Mon père, pourquoi ne 
priez-vous jamais pour moi, comme les parents de mes 
camarades prient pour leurs enfants? Cela me porterait 
bonheur. 

— Mon fils, répondit-il, il n'est pas étonnant que je 
ne prie pas pour toi ; je n'ai jamais prié pour moi- 
même. 

— Eh bien I mon père , je prierai pour vous et pour 
ifloi, et nous nous en trouverons bien tous deux. » 

Le père, ému par ces paroles touchantes, joignit ses 
prières à celles de soia fils, et dès lors le bonheur entra 
dans leur maison.... 

1. De 300 à 3fO. 
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C'est surtout dans la prière qu'on tromye des forces 
cotttre les pensées dangereuses; c'est par elle qu'on 
tili»uphe iles mau^ises habitudes. 

C'est grâce à ce secours salutaire qu'un habitant d'un 
de nos départements du Midi parvint, il y a quelques 
anoées» à se soustraire à la fatale domination du vice. 

Cet homme, adonné depuis quarante ans au vice dé- 
gradant de l'ivrognerie, déplorait souvent son malheur. 
Presque tous les matins il s'indignait de sa faiblesse, et 
jurait à sa femme et i ses enfants d'être à l'avenir fidèle 
à la loi de la tempérance ;,et presque tous les soirs on 
le voyait, chancelant sous le poids de l'ivresse, se traî- 
ner jusqu'à sa demeure, où l'aisance avait régné autre- 
fois, mais où, par l'effet de ce malheureux vice, tout 
offi^it aux yeux Timage de la misère. 

Un jour, le vénérable curé de son village, pressé par 
un zèle charitable, alla voir ce malheureux: « Mon ami, 
lui dit-il, pendant que vous restez ainsi Captif sous le 
joug. d'une habitude vicieuse, oubliez-vous que la mort 
s'avance et que le jugement la suitf 

— Non, monsieur, je ne l'oublie pas^. mais je suis un 
misérable que la fatalité entraîne. Tous les jours je 
lutte, je combats. Je veux et j'erre vaincre.... mais 
je suis toujours vaincu. Cette habitude invétérée est 
plus forte que moi*.... Ahl je vois bien que la mort seule 
pourra m'en délivrer !... » 

Tandis qu'ilparlait ainsi, le malheuwux se cachait le 
visage avee Itm mains, et entre ses doigts on voyait 
couler ses larines. 

Le vénJrable ministre de la religion se sentait vive- 
ment ému. Il lui répondit avec douceur : 

« Vous luttez, vous souffrez!... C'est bien, mon ami. 
Les lutters mêmes dans lesquelles vous êtes vaincu, 
prouvent que vous êtes capable d'une bonne résolution , 
l^^qu'il vous reste encore de l'énergie. Mais n'auriez- 
WBS jfttô ju«qu'ici partagé une erreur trop commune? 
N'amlil^vous pas pensé que l'homme peut se délivrer 
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du mal, par sà seule force , sans le secoQTS de 9i<^; 
qu'on peut se saw^er sans le Sauveur T » 

Le vieillard démeuim ialerdit, et, ïegOTdairt le vfeé- 
rable prêtre, il eut Tair de lui demander ce qu'il vou- 
lait dire. 

« Je vais m'esplîquer, continua rhomme de Bieu 
toujours «V€C la même douceur. Avezr-vous recours à 
TEsprit-Saint, qui seul donne rintellîgenoe et la îùtce t 
Priez-vous ? 

— Hélas ! répondît le vieillard, j^ n'ose. Je suis in- 
digne, je le sens , je suis indigne de pri^r. J'ai voulu 
ressayer quelquefois, mais eh vain. Après avoir balbu-* 
tié quelques mots du bout des lèvres, je m'arrêtais ; la 
honte étouffait les paroles dans ma boucbe, il me sem- 
blait qu'une voix intérieure jpe criait : « l^is-toi , mi- 
« sérablet Mérites-tu que Dieu t'écoute? » 

— Ainsi donc, vous voilà engagé dans un ©ercle dont 
vous ne pouvez sortîj. Vous ne priez pas, parce que 
vous vous sentez vîcieui, et vous ne pouvez voustWli- 
vrer de votre vice , parce que vous ne priez pas. Il fciut 
en finir. Le jardin du presbytère a besoin de quelques 
journées de travail. Prenez votre bêche et suivez-moi. 
Vous travaillerez tout aujourd'hui; vous serez nourri 
au presbytère, et, la journée finie, vo^us ferez la prière 
du soir dans l'église , avec moi et votre famille , qui 
viendra vous y joindre. Vous prierez, nous prierons 
tous pour vous ; ^t, quand vous aurez contracté l'habi- 
tude de la prière, vous puiserez dans ce pieux exercice 
le courage et la force. » 

Le vieillard, ouvrant son âme à l'espérance, suivit au 
presbytère son vertueux guide. Le soir, il pria, et 
trouva dans cet exercice une douceur infinie. M hii sem- 
blait que son âme , s'élevairt au ciel sur les ailes «de la 
prière, se dégageait insensiblement des horribles lîefns 
du vice. Désormais, il ne laissa phis lever l'aurore, 3 
ne laissa plus les tétiêbres couvrir la teire sans invo- 
quer, par une prière ardente, €«M de qui vienô^it 
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toutes les tonaes pensées. Dès e<e motmnt il dêrint un 
msire homsiûie. A la vérité, il eut encore des oombats à 
livrer, il chancela encore de temps en temps; il4oaba 
même une fois ou deux- maie; insensiblement se* pas 
s'affermirent ; i! marcha avec fermeté dans la route du 
Ken. Le calme de la conscience , la considération pu- 
bliqtie, Vaisaaace, tout revint à la foiSj et cet homme, 
démenai exemplaire par sa conduite, et sa fannlle, si 
loDgtenq^s en proie à toutes sortes de chagrins et désor- 
mais heureuse, ne passent pas un seul jour sans remer- 
cia Dieu et sans bénir son digne ministre. 

Ck)ufiaBce es la clfThi« ?r(mdeiio«. 

La vie humaine est réglée et surveillée panr la^ divine 
Providence. C'est ce que nous fait parfaitement com- 
prendre ufl auteur contemporain par ce récit allégo- 
rique : 

Un homBae s'égare pendant la nuit. A la lueur d'un 
ciel étoile il découvre un palais, il y entre. Des servi-, 
leurs de toute espèce s'empressent sur ses pas, et lui 
témoignent, chacun dans son langage., qu'ils ont reçu 
Tordre de powrvoir à-ses besoins. Quelques-uns se tai- 
sent et n'en remplissent pas moins leur ministère. Par- 
tout le mouvement règne autour de loi. On attache aux 
lambris des lampes étinoelantes, on réchauffe les foyers; 
on lui aj^rte des fourrures en hiver, des fruits déli- 
der& et rafraîchissants en été. Les désirs ne lui sem- 
blent permis que pour devenir à son profit des occa- 
sions de bienfaits. Une horloge magnifique, visible de 
tous les apparteiMuts, sonne les lieurcs et donne le si- 
gnal des travaux, qui rentrent encore dans la classe des 
jouissaiMces. 

A peine le voyageur a-t-il senti la douce invasion du 
SOTMDaeil^ qu'un isomî>re rideau s'abaisse devant lui, et 
c^ie sïleaicfe est ôrdôïittè aut<mr de sa couche. lSon 
Téveii eirt marçué par de nouvelles attentions dont îl 
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est l'c^jet. Le mattre du palais ne se montre pas. Le 
Yoy^eur s'éloigne, et il poursuivre sa route sans l'a- 
voir personnellement vu. Mais frappé de l'accord , de 
Tordis , de la dignité, de la promptitude et de l'exacti- 
tude du service qui s'est fait sous ses yeux, il emporte 
avec lui le sentiment de la présence du maître. Il se 
gardera toute sa vie de dire qu'il a résidé dans un châ- 
teau abandonné, où l'arrivée d'un hôte aurait été un 
accident imprévu, et où rien n'aurait été préparé pour 
recevoir. 

Il se permettra encore moins de penser que le pro- 
priétaire est un être malfaisant, parce que de nouveaux 
voyageurs, s'étant présentés, au lieu de jouir fraternel- 
lement des douceurs de cet asile , se sont pris de que- 
relle ensemble. 

Il ne sera pas surpris que de cette mésintelligence il 
soit résulté divers accidents, tels que la faim et la dé- 
tresse d'un certain nombre de commensaux privés en 
partie, par l'avidité et Tégoïsme de quelques-uns, des 
bienfaits de l'hospitalité offerte à tous : car il a remar- 
qué que les buffets, les Hts de repos et les garde-robes 
étaient assez copieusement garnis i>pur suffire à tous 
les besoins. 

Cependant le désordre momentané dont il a été té- 
moin provoque les' réflexions du voyageur. 11 s'étonne 
que le prince hoi^ritalier qui a recueilli tant d'inconnus 
auxquels il ne devait rien, n'ait pas, en intervenant dans 
leurs débats , empêché les spoliations ou les violences. 
A ses yeux, ces abus de la force blessent autant les lois 
de la justice que la dignité du maître de ce palais- Il se 
représente principalement quelques honnêtes compa- 
gnons de route, qui, par la bonté de leur caractère, ont 
excité tout son intérêt, et qui, avec des droits à un meil- 
leur sort, ont été indignement dépouillés et outragés. 

C'est au milieu des tristes pensées que ces souvenirs 
réveillent, que le voyageur poursuit son chemin ; mws 
tout à -coup il est abordé par un vieillard qui le salue 
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en loi disant : « Croyez-vous que ks choses en restent 
la? Le prinée a tout vu, il a tout entendu. Chacun sera 
traité suivant ses œuvres Ne savez-vous pas que, par 
un pouvoir dont la source se perd dans les Iges, il oblige 
les voyageurs qui traversent la forêt à séjourner plus 
ou moins de temps dans le château , pour qu'il puisse 
acquérir une connaissance parfaite de leurs bonnes qua- 
lités? Indulgent pour leurs fautes , mais sévère pour 
toute Jialritude coup2d)le, il va les attendre dans un pa- 
lais v(»sin de celui que nous quittons, et où le même 
pouvoir les forcera de porter leurs pas ; c'est là qu'il se 
réserve de récompenser ou de punir; c'est là que cha- 
cun rendra un hommage volontaire ou forcé aux saintes 
lois de la justice. » 

A ces mots un trait de lumière frappe l'intelligence 
du voyageur. Tout s'explique, tout se dévoile à ses 
yeux. II hénit la sagesse du souverain de qui il a reçu 
les bienfeits deThospitalité ; également consolé du passé 
et rassuré sur l'avenir, il s'avance vers le terme de sa 
course ; déjà il entrevoit sans frayeur le péristyle du 
second palais, dont l'architecture, d'un style un peu 
austère, se dessine dans le lointain vaporeux. Placé sous 
k main d'un maître qui lui doit protection et justice, il 
s'endormira partout avec confiance. Il a été vu; c'est 
assez. (Kjératrt.) 

Bespect pour la reUgion et pour ses minisires. 

Rodolphe de Habsbourg*, qui fut depuis empereur, 
monté sur un superbe coursier, allait un jour dans la 
forêt pour y chasser : son écuyer portait ses jiavelots et 
Haarchaît à sa suite. Arrivé dans une prairie, Rodolphe 
entend une clochette retentir : c'était un prêtre en che- 
veux blancs précédé de son clerc, et portant entre ses 



1. Emperenr d^Altea^e en l!?7S-, d'Autriche, remplacée aojoard'hd par 
c'«t de loi que descendait la maison A maison de Lorraine. 
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HOâns Fhofiëe consaerée. Rôàolpbô se découvre airee 
respect. 

A tranners la prairie coalaH \m torrent, grossi par te» 
pluie&, qui arrêtait ka pas des Vf)yageiirs. Le prêtre 
s*emppesse d'ôter sa ehaussurepour traverser les eaux 
larges et froides du torrent. 

« Que faites*vou*î s'écrie Rodolphe en le r^ar- 
daiit. 

-— Je cours chez un mourant qui soupire aiu'ès cette 
nourriture céleste. Le pont sur lequel on passait le 
nrii^eau vient d'èt^ emporté; mais il ne faut pas que 
le mourant soit privé du salut auquel il aspire^ je vais 
traverser le courant pteds nus* » 

Rodolphe ne veut pas souffrir que le bon vidMard 
s'expose ainsi : il le fait monter sur son cheval ^ et lui 
met entre les mains la bride magnifique. Ainsi le prêtre 
pourra porter la nourriture fortifiante au £aalade qui 
rappelle et remplir un devoir sacré. Puis le jeune 
homme retourne à sou château, heureux d'avoir re- 
noncé au plaisir de la ct^tsse ^ pox»r £aire un acte de 
piété et d'humanité en même temps» 



$ m. MORT CHRÉTIENNE. 

^ - - 
Vis 4e telle manière que si la mort te surprend, elle te trouve teujovcs 
prêt. (Imitation deJ,C.\ 

Cdui qui s'acquitte bien de ses devoirs, se prépare tous les jours à la 
mort et petrt la voir vefitir sans terreur : 

meure sonne, le^ temps a cessé pour le Juste ; S vaf «Eematider à ZlAii 
SB récompense. G est \m fil»qui a vo^Bf^, et gjoi netoun» ver» soat^i 
père. (Cott« d« mora/^) 

Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau Jour. (La FoNTAorE.i , 

L'homicide de soi-même, qu'on nomme suicide, est un crime d'autaiK 

plus grand, qu'il implique l'impénitence finale. {Théologie chrétienne,) 
Un soldat ne peut, sans ]u)nte ni sans crime, abandonner le poste où son 

chef Fa pliBÎGé ; et tu penses, toty avok le dr«it d'aban^ndr ^ aaaa 
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l'ordre de Dieu, le poste de la vie, où Dieu t'a mis! (MeralitUt 
anciens) 

tMêêm et la mni àm Ha^, 

Yenez voir le i^uâ beau spectacle que puisse présen- 
ter la t^re : venez voir mourir le lidèle. \^n prêtre as- 
sis à son chevet le eonsole. Ce ministre saint si entre- 
tient avec Tagonisant de Timmortalité de son àme , et 
la 9cëne sublime que Tantiquité entière n'a présentée 
qu'une seule fois, dans le premier de ses philosophes 
mourants S cette scène se renouvelle chaque jour sur 
rimml^ grabat du dernier des chrétiens qui expire. 

Le moment suprême est arrivé ; un sacrement a ou- 
vert à ce juste les portes du monde , un sacrement va 
les clore; la religion le balança dans le berceau de la 
vie; ses beaux. cbants et sa main maternelle l'endormi* 
root encore dans le berceau de ia mort. 

EUe prépare le baptême de cette seconde naissance ; 
mais ce n'est plus Teau qu'elle choisit, c'est Thuile, em- 
blème de Tincorruptibilité céleste. Le sacrement libé- 
rateur jrompt & peu près les attaches du fidèle ; son 
âme, à moitié échappée de son corps , devient presque 
visible sur son visage. Déjà il entend les concerts des 
séra^insi déjà il est prêt à s'envoler vers les régions 
où Tmvite cette espérance divine, fille de la vertu et de 
la mort. Geftendant Tange de la paix, descendant vers 
ce juste , touche dÔ son sceptre d'or ses yeux fatigués , 
et les fernœ délicieusement à la lumière* H meurt, et 
l'on iifapoint entendu son dernier soupir; il meuxt, et 
longtemps après qu'il n'est plus , ses amis font silence 
autour éa sa cauçbe, car ils croient qu'il sommeille en- 
core, tant ce chrétieift a passié avec douceur l (Cbat^au- 

1. AllOBion i la mort de Soerate, c^èbre philosophe athénien. 
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fiée -. la prison devint pour moi un palais, et je me trou- 
vais heureuse de souffrir pour la foi. Bientôt le bruit se 
répandît que nous devions être interrogés; mon père 
"ntii à la prison, accablé de tristesse, et me disait : « Ma 
« fille, ayez pitié de mes cheveux blancs ; ayez pitié de 
« votre père. » J'étais pénètfëe de la douleur qu'il éprou- 
vait ,• je pleurais avec lui, mais Dieu soutenait mon cou- 
rage. Je M dis pour le consoler : « Il arrivera ce qu'il 
« plaira à Dieu : carsachez, mon père, que nousnésom- 
« mes point en notre puissante, mais sous la sienne. » 
H m'enleva mon fils et s'en chargea. Lé lendemain on 
vint nous chercher pour être înterrpgés, et nous fûmet> 
conduits sur la place publique. Le bruit s'en répandit 
aussitôt dans les quartiers voisins , et il s'amassa une 
grande foule de peuple. 

« D'autres furent d'abord interrogés et déclarèrent 
qu'ils persévéraient dans la foi ; ensuite on s'adressa à 
moi ; mon père parut à l'instant avec mon fils, et cette 
vue me fit de la peine. Il s'approcha de moi et me con- 
jura d'avoir pitié de mon enfant. Le juge me dit : « Êpar- 
« gnez la vieillesse de votre pèreî ayez compassion de 
« l'enfance de votre fils 1 sacrifiez aux dieux î — Non , , 
« répondis-je, je suis chrétienne. » Alors mon père s'ef- 
força de m'entraîner. le juge commanda qu'on le fit 
sortir. Mon père se débattait, et il reçut un coup de ba- 
guette ; je le sentis comme si j'eusse été frappée ; je 
pleurai , tant je fus affligée de voir mon père maltraité , 
dans sa vieillesse, et à cause de moi. Alors on prononça 
notre sentence et on nous condamna tous à être expo- 
sés aux bêtes. Nous retournâmes à la prison en louant 
le Seigneur. » 

Sainte Perpétue termine sa relation par les mots sui- 
vants ^ 

a Voilà ce que j'ai fait jusqu*à la veille du spectacle ^ 
Quelque autre écrira ,!;s'îl veut, ce qui s'y passera. » 

1. L'exécution. 
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Quel courage brilie àuts cette narration, quelle ange- â 
lique douceur et quelle héroïque tranquillité ! ' 

llMrt 4s saint fiMdt. 

' liouis IX^ était allé sustsiéger Tunis. La oonbgioD se 
mît daas son armée , épmsèe par des combats c^n^- 
nuds et dévorée par le soleil -de TAfrapie. On atten^ 
àmiÂe Sicile^ Charles d'Anjou ', ùènt du roi , avec des 
troupes et é&B vtvres^ mais Cliaries n'arrivait pas. 

S^ le roi avait vu iftoarir entra ses bras un de ses 
ils. ili se sentit lm*méme frappé. Il s'aperçnt , dès les 
limiers nMamenU, que le coup était mortel. U t&diait 
néaaonoins de dissimuler ison loal^ et de cadier la dou* 
texiTtp'iiéprcMivait de la perte de son fils. On le voyait, 
la mort sur le front, visiter les h<^>!laHX , veiller i la 
sàreté du camp, montrer À Tennemi un visage inti^ 
pide, ou , assis devanrt sa tente , rendre la justice i ses 
sujets, coamie sous le c^ne de Vineennes'. 

Philippe ^, ^ts aîné et successeur de Louis , ne quittait 
point «on père qu'il voyait près de descendre au tom- 
beau. Le roi fut enfin obtîgé de garder sa tente : alors 
ne pouvant phis être tFtile luinnéme 4 ses peuples , il 
tâcha de leur assurer le boiAeur dans l'avenir, en 
adr^sant h ^ilippe de toudientes recommandations 
qoe rMstoîre a conservées, et qui sont lés plus beaux 
enseignements que Ton puisse adresser aux chefe des 
^^euples. n écrivît cette insmption sur son lit de 
3&<Hl..Xln ancien aarteura vu un manuscrit qm paraît 
avoir été l'original d» «ette inrtrucfion : récriture en 
étatt grande , mtais aUérée ; elle annonçait la déMlance 

< On «UM Lottîa, roî de ÏYimce, kri-uSme U JiMiiôe, assit toni Bn 

•Md&le dfs reifi «t moéàkt des ohré- tiisa», danste lorétde YiMaiuMi, pv€s 

^ns. paris. 

t. Ckarles cTAjqo», roîdeKaiplM ri 4. Rcfi de Franc» d» W» ^ J?» . 

des dcHx Siciles, mort en 1285. sous le nom df P^ulw« ^^ ^^m ou 

3. Saint Louis rendait quelquefois Philippe m. 
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de la main qui avait tracé l'expression d'une âme si 
forte. 

La maladie faisant des progrès, Louis demanda l'ex- 
trême-onction. Il rqK)ndit aux prières des agonisants 
avec une voix aussi ferme quie s'il eût donné des ordres 
sur un champ de bataille. Il se mit à genoux au pied de 
son lit pour recevoir le saint viatique, et Ton fut obligé de 
le soutenir par les bras dans cette dernière communion. 
Depuis ce moment, il mit fin aux pensées de la terre, et 
se crut acquitté envers ses peuples. Eh, quel monarque 
avait jamais mieux rempli ses devoirs! Le lundi matin, 
25 août, sentant que son heure approchait, il se fit cou- 
cher sur un lit de cendres , où il demeura étendu , les 
bras croisée sur la poitrine et les yeux levés vers le ciel. 

Le camp des Français offrait l'image de la plus af- 
freuse douleur : aucun bruit ne s'y faisait entendre ; les 
soldats moribonds sortaient des hôpitaux , et se rani- 
maient pour s'approcher de leur roi expirant. Enfin, 
vers les trois heures de l'aprés-midi, le roi, jetant un 
grand soupir, prononça distinctement ces paroles : 
« Seigneur, j'entrerai dans votre demeure , et je vous 
adorerai dans votre saint temple ; » et son âme s'envola 
dans le saint temple qu'elle était digne d'habiter. 

En ce moment on entendit retentir la trompette des 
troupes de Sicile : leur flotte arrive pleine de joie et 
chargée d'inutiles secours. On ne répond point à leur 
signal. Charles d'Anjou s'étonne et commence à crain- 
dre^jguelque malheur. Il aborde au rivage, il voit des 
senfîhelles, la lance renversée, exprimant encore moins 
leur douleur par ce deuil militaire que par l'abattement 
de leur visage II vole à la tente de son frère : il le 
trouve étendu mort sur la cendre. Il se jette sur les 
reliques sacrées, les arrose de ses larmes , baise avec 
respect les pieds du saint , et donne les marques les plus 
vives de tendresse et de regret. Le visage de Louis avait 
encore toutes les couleurs de la vie et ses lèvres mêmes 
étaient vermeilles. 
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^ La France , qui ne pouvait se consoler d'avoir perdu 
sur la terre un tel monarque, le déclara son protecteur 
dans le ciel ; Louis , placé au rang des saipts , devint 
ainsi pour la patrie une espèce de roi étemel . (Chateau- 
briand.) , 

Derniers mom^ts d'un yieiUard. 

Voici comment Bossuet décrit les derniers moments 
d'un vieillard pieux : 

Que vois-je ici? la foi véritable, qui, d'un côté, ne se 
lasse pas de souffrir, vrai caractère d'un chrétien; et de 
l'autre, ne cherche plus qu'à se développer de ses té- 
nèbres, et, en dissipant le nuage, se changer en pure 
lumière et claire vision. moment heureux où nous 
sortirons des ombres et des énigmes pour voir la vé- 
rité manifeste I Courons avec ardeur ; hâtons-nous de 
purifier notre cœur, afin de voir Dieu , selon la pro- 
messe de l'Évangile. Heureux moment, qui ne te désire 
pas n'est pas chrétien. Après que ce pieux désir est 
formé par le Saint-Esprit dans ce vieillard plein de foi, 
que reste-t-il, sinon qu'il aille jouir de l'objet qu'il 
aime ? Pjj^i rendre l'âme , il commence l'hymne des 
divines M^ricordes : « Je chanterai, dit-il, éternelle- 
ment les ]?îiséricordes du Seigneur. » Il expire en disant 
ces mots, et il continue avec les anges le sacjé cantique. 




Crime et folii 



«^i^=MF»=f 



Quelques philosophes de l'antiquité ont osé faire l'a- 
pologie du suicide, et cependant rien ne peut légitimer 
ce moment de désespoir. 

Le suicide est un acte de rébellion envers Dieu : donc 
c'est un crime horrible. 

Ceux qui veulent le légitimer disent qu'on n'est pas 
coupable quand on ne fait pas de tort aux autres. 

Quel faux raisonnement I On est toujours coupable 
quand on viole la loi de Dieu , soit qu'il en résulte ou 
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aion un âommage peur ratrui. Le ciime est dans la 
révolte méiae, et aon dans les ^nséqueitees ^'elle 
peut avoir .^ 

Mm il est fauac de dire que par cette action mmi&elle 
on ne nuise pas à autrui , car Texemple que l'on âdncte 
produit toujours dans la société un mal immense. 

Le malheureux qui se laisse entraîner à cet acte de 
désespoir^ dit : « Je fais mal, je le sens, j'en conviens; 
mais Dieu est miséricordieux, il me pardonnera. » 

Quelle détestable erreur 1 Oui, la miséricorde de Dieu 
est infinie ; mais faire scienmient et volontairement oe 
qui est contraire à sa loi et se rendre criminel en comp- 
tant d'avance sur le pardon , c'est s'en rendre indigne. 

« Mais, ajoute-t-il, je ne puis plus supporter la vie, 
je suis excusable d'en ry eter le fardeau. » 

Erreur et mensonge ! On peut lui répondre : « Vous 
ne pouvez pas î dites que vous ûe voulez pas. Quels que 
soient vos chagrins, il vous est toujours plus facile 
d'employer votre force morale à les supporter que d'a- 
tuser de cette même force pour tourner sur vous- 
même une main criminelle. «> 

Proposition impiif , pieux re£as.j 

Un homme d'une naissance illustre avait été îiyuste 
|ent condamné àrniçort à la suite dédoubles politiques, 
supplice, l(Sau^nJg^5^g^a 
rêhtSj'^ayaïïttJfetéijr la permission df fe " 
ija prison et lui dit : « Glier ami, je viens teMonner une 
dernière preuve de mon amitié. Non, tu ne périras pas 
d'un supplice ignominieux. J'ai trouvé le moyen dô t'en 
préserva. Prends ce que je t'offre. » 

Et, en disant ces mots, il lui présente du poison : 
€ Tiens, ^jouta-t-il, voici un secours qui, dans l'anti- 
quité, a préservé tant de philosophes de laragedes tyrans, 
t*. — mon amil répondit le condamné, qu'oses-tu nie 
proposer! Oublies-tu que je suis chrétien î Ai-J8 droit 



dby Google 



I)EW)IRS BK i.'«0iiM8 jaSVfRS, DŒU. 35 

- ma pr^e vie t SuLs-je mattre de me la ravir t Gom- 
meni ^^scarais-je paraUre e& préseace de Ciieu^ chaigé 
4'uiitel crime? 

"^ Mai&y «'écria son ami en irémissant, soage donc à 
la bo0te d'un supplice public ?... 

— La àoBte CMoste à violer les lois de Dieu , Thoa- 
aeifrOTEss abtsarver* Je ^rais rebelle à cette loi sainte , 
£î je me dérobais.^arna crime au malheur éclatant qui 
ju'est réservé. Tu me parles des philosophes de Tanti- 
4pûté. Us élevaient leur âme par la contemplation de 
leurs propres forces; les chrétiens ont un témoin, et 
c'est devani lui qu'il faut vivre et mourir. Les philoso- 
phes mettaient au rang des choses permises le suicide, 
par lequel on se soustrait au pouvoir des oppresseurs ; 
la foi dhrétieûne le flétrit, et n'estime que le dévoue- 
ment qui nous soumet aux volontés de la Providence^ « 

Son ajni alors l'embrassa en versant des larmes : «Je 
te remercie , lui dit-il , de cette dernière leçon que ta 
vertu vient de me donner : oublie la malheureuse pro- 
position que j'avais eu la faiblesse de te faire. Je ne sais 
si , à mon tour, je n'aurai point à me plaindre de l'in- 
justice des hommes; mais ce que je te promets, en te 
quittan|A[est que je n'enfreindrai jamais volontaire- 
ment Ic^v de Dieu. » 

Dernier lUOilMib 4îflMBM|ur. A 

Une dame,-mourant à la fleur de l'ége, envoya en don 
à sa sœur l'exemplaire du Nouveau Testament dont elle 
se servait habituellement, avec cette lettre : 

« Ma sœur, ma chère Catherine , je t'envoie un livre 
dont l'extérieur n'est pas enrichi de dorures, mais dont 
l'intérieur l'emporte infiniment sur l'or et les pierres 
précieuses : c'est l'Évangile de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Si tu le lis avec un esprit humble et docile, il te 
conduira à la seule félicité digne de ce nom, à la jouis- 
sance de la vie éternelle ; il t'enseignera à bien vivre et 
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à bien mourir. Par lui , tu acquerras des richesses 
qu'aucun homme ne pourra te ravir. Demande avec ar- 
deur, comme David , Tintelligence de cette loi sainte et 
la grâce d'agir d'une manière qui y soit conforme. Pré- 
pare-toi dès ce moment à ta dernière heure : ceux qui 
sont jeunes peuvent se voir aussi promptemen^nlevés 
que les vieillards, si Dieu les appelle. Ne pleul^lil sur 
ma fin, ô ma sœur bien-aimée. Réjouis-toi plutôt avec 
moi de ce que je vais passer de la corruption à l'incor- 
ruptibilité : car j'ù la ferme espérance que, par la perte 
de cette vie qui ne dure qu'un instant, je gagnerai celle 
qui ne finit jamais , et où je désire ardemment que tu 
entres un jour avec moi. Dans cette attente, que l'a- 
mour du Seigneur 4e garde, afin que tu vives et que 
tu meures dans sa crainte, et que tu persévères sans 
cesse dans l'intégrité d'une vie chrétienne. Adieu, ma 
sœur, mets toute ta confiance en Celui qui est notre 
seule force î » 
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DEUXIÈME PARTIE. 

DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS LUI-MÊME. 

9 



S I. PERFECTIONNEMENT MORAL. 
CONSCIENCB. 

JLa conscience parle à tous les hommes qui ne se sont pas, à force de 
dépravation, rendus indignes de Ventendre : 

Nul ne peut être heureux s'il ne jouit de sa propre estime : 

Une conscience pure est un doux oreiller sur lequel rhomme de bien 
sexii peut reposer. (DwtT$ auteurs.) 

Le contentement de soi-même est la preuve et la récompense de la 
bonne conduite. (B.) 

Pur dans les actions et dans les paroles, sois pur aussi dans tes pensées, 
et Tèf^eAes si bien, que, si Ton te demandait à quoi tu penses, tu 
puisses toujours faire une réponse prompte, sincère, et en même 
temps honorable pour toi. {Moralistes anciens.} 

Celui dont la conscience est pure et tranquille, trouve du charme à 
tout ce qui Ventoure; c'est pour lui seul que la nature est belle. (B.) 

^^ 

Témoignage intérieur. ^^ 

La miséricorde divin^ma^on^Kun jeune homme 
vicieux dans une société d'hommes dont les mœurs 
étaient saintes et pures. Il fut touché de leurs vertus. Il 
ne tarda pas à les imiter et à perdre ses anciennes ha- 
bitudes. Il devint juste, sobre* patient, laborieux, bien- 
faisant. On ne pouvait nier ses œuvres; maison leur 
donnait des motifs odieux : on voulait toujours iF juger 
par ce qu'il avait été , et non par ce qu'il était devenu. 
Cette injustice le pénétrait de douleur. 11 répandit ses 
larmes dans le sein d'un solitaire. « mon fils, lui dit 
le vieillard, tu vaux mieux que ta réputation ; rends grâce 
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k Dieu. Heureux celui qui peut dire : « Mes ennemis et 
« mes rivaux censurent en moi des vices que je n'ai pas ! »• 
Que t'importe, «i Ui es bon, que JesàoBome^ te soupçon- 
nent d'être méchant? N'as-tu pas pour te consoler deux 
témoins éclairés de tes actions : Dieu et ta conscience ? » 

Bonne et mauvaise consciences^j^ 

Le maître d'école d'un village situé sur les bords du 
Rhin donnait un joursa leçonauxenfants de la commune, 
qui étaient assis autour de lui , et qui l'écoutaient avec 
plaisir : car sa manière d'enseigner était pleine de force 
et de douceur. Il parlait en ce moment de la bonne et de 
la mauvaise conscience, et de îa. secrète voix du cœur. 

Lorsqu'il eut fini, il demanda à ses élèves : « Quel 
est celui d'entre vous qui pourra me faire une compa- 
raison sur ce sujet * ? » 

L'un d'^ux s'avança en disant : « Je pourrais bien cm 
dire une ; mais je ne sais pas si elle est juste. 

— Voyons toujours, » répondit le maître ; et l'enfant 
continua ainsi : 

« Je compare le trouble de la mauvaise consd^nce à 
ce que j'ai éprouvé un jour lorsque les soldats ennemis 
passèrent par notre vUl^. Es emmenèrent de force 
mon père aveigaotre chemb. Comme mon père ne reve- 
nait point, maT^j^jjlgjjii^^ lâgientait, ainsi que 
nous tous, et eliBR^nvoySHnaville, à la reckeiîche de 
mon père. J'y allai, n^iis je revins tard dajas la nuit, et 
le cœur bien triste, car je n'avais pas trouvé mon père. 

« C'était par une nuit obscure ^'automne': le ventgron- 
dait et sifflait entre les diénes, tes sapins-el leis rochears ; 
les dipuettes et les hiboux criaient. J'avais daùs xaùn 
âme* pressentiment que j'avais perdu mon père, et je 
me représentais la douleur de ma raèïe quand je repa- 

1. Pour exercer rintelligence des en- comparaisoiM sir ks iqjetB doatAn 
fants, dans les écoles d'Allemagne , on leur jkarle. 
leur d«miiade soa?eiïk de faapt du 
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intftf^s seul à la maison. Â eetle iàèe , je fus stisi li'nB 
:frisson mortel ; le mouvement d'une feuille m'épouTan- 
!tait,«t je pensais en moiH»ême : Voilà œ «pie doit éprou- 
l^er rfeomme qui porte en lui une mauraise conscience. 
j — Enfents , -ait alors le mattre , voodriez^oias mar- 
cher ainsi au milieu dee ténèbres , cherchant en vain 
wtre pè^, et n'entendant que la voix de la tempête et 
ies cris des oisei^x de proie ? 

— Oh î non, » s'écrièrent tous les enfonts à la fois, en 
frissonnant. 

L'enfant recommença â raconter : « Une autre fois , 
dit-il, je ils le même chemin avec ma sœur. Nous étions 
allés acheter A la viUe toutes sortes de jolis cadeaux 
pour une petite fête que mon père voulait donner à ma 
mère le lendemain. Nous revemotis tard dans la nuit, 
mais c'était au printemps ; Je ciel était clair et beau, la 
nature était calme , et Û régnait partout un si profond 
silence, qu'on entendait le murmure de la source qui 
coulait le long du chemin ; et au loin tout alentour les 
rossignols chantadent dans les buissons Nous mar- 
chions ensemble, ma sœur et nmi, nous tenant par la 
naain, et le coeur si content que nous n'avions pas en- 
vie die parler ; et nous rencontrâmes notre bon père, qui 
venait au-devant de aaous^ Aiors je me dis en moi- 
Biéme : Voilà ce que doit éprouver l'Ame de Thomme 
qui a fait le Mea. » -^ 

Le jeune garçon se tut. Le maître r^arda un instant 
ses enfents avec amitié ; puis ils s'écrièrent tous en- 
semble ; 4K Oui, nous voulons devenir des hommes de 
lù^al» 

BMlear qui liait d'ase «ofistiaaof pure. *M 

Un soir un pécheur, vénérable py son âge et par ses 
vertus , venait de monter sur une'acelle avec son fils 
et s'avançait sur la mer pour jeter ses filets dans les 
roseaux qui bordaient le rivage de plusieurs îles voi- 
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sines. Le soleil se plongeait au sein de_ la mer, et les 
flots et le ciel semblaient tout en feu. 

« Ah ! que tout est beau autour de nous ! dit avec ra- 
vissement le jeune homme. Voyez comme le cygne, en- 
touré de sa joyeuse couvée, se plonge dans le reflet doré 
du ciel! Voyez comme il navigue, comme il trace des 
sillons dans les flots , comme il déploie ses sffles ! Dans 
ce bosquet qui borde le rivage, quel agréable murmure 
font entendre ces hauts peupliers 1 Et , dans cette île , 
comme ces blés encore verts s'agitent et se ploient dou- 
cement au souffle du zéphyr ! Que la nature est belle ! 
combien elle nous rend contents et heureux ! 

— Oui , répondit le père, la nature nous donne des 
plaisirs purs. Tu goûteras toujours ces plaisirs , mon 
fils, si tu es homme dé bien, si ^es passions violentes 
ou coupables ne viennent point troubler ta vie. 

« cher enfant ! Une conscience tranquille , voilà le 
plus précieux de tous les biens. 

« C'est en me conformant à ce principe , ô mon fils , 
que j'ai vécu heureux jusqu'à ce jour. 

« Depuis le moment de ma naissance, soixante fois 
la forêt qui environne nos cabanes s'est parée de ver- 
dure 'y cette longue vie s'est passée comme un beau jour 
de printemps , au milieu du calme et des plaisirsppurs. 

« Toutefois je n'ai pas été exempt de toute affliction. 

« Souvent, fendant la mer avec ma légère nacelle , je 
fus surpris par la tempête Ma barque restait suspendue 
sur la cime d'une montagne d'çau ; et soudain, avec un 
fracas épouvantable, les flots retombaient, et moi avec 
eux. Les muets habitants de la mer tremblaient lorsque 
le bruit du tonnerre et des vagues retentissait au-des- 
sus dkux, et ils se réfugiaient au fond de l'abtme ; moi, 
je créais voir chaque flot ouvrir pour moi une tombe 
humide , et les vMits soufflaient avec fureur , et des 
fleuves pleuvaientf ur ma tête. 

« Mais bientôt la fureur des vents se calmait, l'air de- 
venait serein, et j'apercevais dans le paisible miroir des 
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flotsFimage du ciel. Bientôt l'esturgeon au dos bleuâtre 
et k Tœil rouge, retiré au milieu des herbes marines , 
sortait de &on asile ; de nombreux poissons bondissaient 
sur les flots où se réfléchissait le soleil, et le calme et 
la joie renaissaient dans mon cœur, 
f « mon fils 1 c'est toi surtout dont la tendresse a fait 
mon bonheur. Tu as été jusqu'ici docile à mes leçons ; 
suis-les toujours , et tu seras heureux comme moi , et 
la nature sera toujours belle à tes^ yeux. » 

m 
AMBNSBMBNT. 

Jea'ai qu'une seule affaire, qui est de m'étudier, de m'approfondir, et 
surtout de me vaincre, pour me rendre digne de par\'enir à la vérité. 
(Fénelon.) 

La vertu n'entre que dans une âme cultivée, éclairée, perfectionnée 
par un exercice continuel : nous naissons pour elle, mais non pas 
avec elle. Les hommes les plus heureusement nés ont, avant de s'étie 
instruits, des dispositions àla vertu, mais ne sont pas encore vertueux : 

U n'y a pas de légèreté à revenir d'une erreur qu'on connaît et qu'on 
déteste. 11 faut avouer ingénument qu'on n'a pas bien vu. qu'on s'est 
trompdtt^ersister, en pareil cas^ ne peut être que l'effet a'un sot or- 
gueil, ^oralittes anetens.) 

L'aveu des fautes ne. coûte guère à ceux qui sentent en eux de quoi les 
réparer : 

Personne ne souffre plus doucement d'être repris, que celui qui méi 
rite d'être loué. (Mme de Lambert.) 

C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais c'est encore un 
plus grand mal que d'en être plein et de ne point vouloir les recon- 
iialtre, puisque c'est y ajouter encore celui d'une illusion volontaire. 
(Pascal.) 

U repentir est une vive douleur, à- laquelle se mêle pourtant un charme 
secret, parce qu'en gémissant de notre faute, nous jouissons inté- 
rieurement du sentiment qui nous la fait détester, et que, par cela 
même que nous nous trouvons coupables, nous nous sentons meil- 
leurs. Ainsi l'on trouve presque toujours de la douceur aux larmes 
que le repentir fait couler, et les sanglots qu'il arrache portent le 
: calme dans la poitrine qu'ils déchirent. (B.) ' '^ 

Bzamen jeumidier. • ^ 

Le célèbre philosophe Pythagore* prescrivait à ses 

i. Né k Samos, en Grèce} mort en Italie vers l'an 419 av. J. G. 
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di«:iples de renijrer toufi les soirs quelques jxttdïa&tB ^n 
MiXHUéiBes 6ib de se faire ces questioas : « <2uel est 
reaaploi que j'ai fait de aui journée ? Daus quels liwx 
sttis-je allé? Quelles personnes ai-je vne^i Ou'eslrce 
que j'ai Mit Qu'est-ce que j'ai amis? » 

Otte pratique est exceUeute. Tout hoDCEOie jûloux de 
8'améii(M'er lui-même et de travailler à sou bonheur, 
doit tous les joiurs consâbcrer quelques moments, smt 
avant de se livrer au sommeil, soit le matin à son lever, 
à repasser dans son esprit ce qu'il a fait, dit, entendu, 
observé dans la journée précédente. Cet examen fugitif 
et rapide occupe précisément une portion de temps per- 
due pour tous les hommes , et qui est ainsi retrouvée 
et employée de la manière la plus fructueuse. On saisit 
ce moment , qui semble indiqué par la nature , et dont 
la vie sociale elfe-môme permet toujours la libre dis- 
position, pour descendre dans son âme, pour se re- 
cueillir, pour se rappeler tout ce qu'on a vu, remarqué, 
appris, tout ce qu'on a pu faire et dire avec ^esse ou 
imprudence, utilement ou inutilement, au prftt ou au 
désavantage de son corpSj de son esprit et de son âme. 
On se rend un compte exact et sévère de l'emploi de 
. tous ses instants pendant l'intervalle des vingt-quafre 
heures qui ont précédé. On adresse, pour ainsi dire, 
cette question à chaque jour qui vient de s'écouler : 
« £n quoi m'as-tu profité pour mon perfectionnement 
physique, moral, intellectuel, pour mon bonheur? » 

JSfftotB cMimtenz et Msidas. 

. Un jeune homme avait conçu la généreuse résolution 
' de se corriger de ses défauts et d'entrer dans la voie de 
la sagesse. Mais en s'examinant sérieusement, il se 
trouva si faibl^pour le bien , si accoutumé au mal , si 
rempli d'imperfections et de vices, qu'il perdit courage 
regardant une œuvre si difficile comme impossible, et 
ne sachant par où commencer* Un sage vieillard » à qui 
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jà déoovvdt l'état de sob âme , le consola et Tencoura- 
gift en lui racontant cette pu^bole : 

c Un ht^moe envaya son fils à la campagne pour y 
défiricher ua champ tout a)uvert de ronces et d'épkies. 
Le jeune bomme voyant combien ce travail devait être 
k>Bg ^ pénible, désespéra d'y réussir. Au lieu de com- 
mencer l'ouvrage, il se coucha à l'ombre d'un arbre et 
s'eadenalt. U ne fit donc rien ni ce jour^-là ni les jours 
suivants. 

« Le père vînt voir ce que son fils avait feît, et trouva 
que le jeune homme , épouvanté par la longueur du 
trav2ûl 9 ne l'avait pas seulement ccmimencé. Au lieu de 
Umioigaer du courroux i son fils , il lui dit avec dou- 
ceur : « ie te demande de déMcher pendant ta journée 
< s^ttenaent ce petit coin du champ, » et il lui uK^ntra 
un morceau de terre qui faiMit à peu près la dixième 
parde^Q tout. < Ohl pour cela, bien volontiers , dit le 
« jeune homme ; c'est bien fecile. » B se mit à l'ouvrage 
de boi^cœur, et, dès le soir, sa tâche était faite : « Eh 
« bie^piaon eaâ^» £û&-en autant chaque jour, et, ainsi 
« divisée , cette tâche , qui te paraissait immense , sera 
c courte et Saciie. » Le jeune homme , docile à ce con- 
seil, partagea lui-même le diamp en dix portions égales ; 
«u bout dedix jours, tout fut achevé, et ce champ, jus- 
cpi'-aiorB héris»é4e ronces, devint tm jardin qui se c<m- 
renna de fieurs et de fruits. 

« G'«srt; ainsi , ditte sage vicitlesKl , que vous devez en 
«ser a l'égard de vos dé&uts. C}(Mnmencez par com- 
battre ia passicoa qui vous diomine davantage, ensuite 
vous tàchereiz de vaincre swîcessivement tes autres^ et 
la paix rentrera dans votre cœur. >• 

_ Extirpation des viees dès Unr naissanoe. ^ 

l \}a sage de TOrient, interrogé par ses disciples sur la 
manière de conJjattre les passions , leur répondit par 
cette fi^e : il était alors dans \m lieu planté d'art^reS' 
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mettant m haut de chacane des ooloniîe»k moû d'tin 
des sept jours. Je traçai ensuite dônza lignes trans\iiav 
sales, au coiiamencemeni de chsieune desquelles ;f écri- 
vais en abrégé le nom d'une de£t douze vertuft. &ir ertte 
ligne et à la cdonne du jour, je faisais une petite mar- 
que d'etiGBe pournoter les fautes quey^'qMPès mon exa- 
man, je reconnaissais avoir ccnnaaises. 

« Ainsi, je pouvais faire un cours complet en dowze 
semaines , et le recommencer quatre fois par an- Be 
même qu'un honnne qui veut nettoyer un^ jardin ne 
cherche pas à en arracher toutes les mauvaises herbes 
en même temps, ce qui excéderait ses moyens et ses 
forces, mais commaice d'abord par une des^pîates- 
bandes, pour ne passer à un© autre que quand il a fini 
le travail de la première, ainsi j'espéimisgoùter le plai- 
sir encourageant de voir dans mes pages les progrès 
que j'aurais faits dans la vertu , par la diminuàioa suc- 
cessive du n<]^bre des n^rques, jusqu'à ce qu'enfin, 
après avoir recommencé plusieurs fois, j'eusse le bon- 
heur de trouver mon livret tout blanc, après %n exa- 
men journalier pendant douze semaines. 

« Je me mis donc à exécuter ce plai%fe fus surpris 
de me trouver beaucoup plus rempli de défauts que je 
ne l'aurais imaginé ; mais j'eus la satisfaction de fes 
voir diminuer. 

« Il peut être utile que mes descendants sachent que 
c'est à ce moyen qu'un de leurs ancêtres, aidé de la 
grâce de Dieu, a dû le bonheur constant de toute sa vie 
jusqu'à sa soixante-dix-neuvième année, dans laquelle 
il écrit ces pages. * 



Faute ftfouée et réparées 

Le célèbre juriscooasulte Bumoulin^ était égatottent 
remarquable par la science, par le talent et le earactère. 
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Avanl d'arriver à la haute célébrité que hii proeivè* 
reat aes ouvra^s^ Damoulia plaidait quelquefois ; maif 
il avait k v<^ ajgre et peu agréable, et une élocutioB 
difficile. Aussi, un jour, le premier prteidentrde Tbou^ 
fatigué de Veatendre, lui dit brusquement: t Taisez*- 
vous; vous êtes un ignorant- » 

L'ordre des avocats ressentit vivement cette injure 
faite à Vus de ses membres^ et il fut arrêté que le bâ- 
toanier*, avec une députation^ irait s'en plaindre an 
pr^Enier jn'èsident. Lorsque la députation fut introduite 
dans le cabinet du iaagûM;rat , le bâtonnier lui dit avec 
la rude franchise de ce temps : « Vous avez injurié un 
homj»e plus savant que vous, —Cela est vrai, répondit 
sur-le-champ le premier président , trop grand pour 
nier sa faute^ et hetireux de la réparer ; je ne c^wonais- 
sais pes tout le mérite de M"" Dumoulin ,- j'ai eu tort. * 



Délàttt rtconmu H ûêrri^é. 



f 



Alphonse IV, roi de Portugal», se livrait avec une 
ardeur excessiv^u plaisir de la chasse, et ses favoris 
encourageaient Al goût dominant. C'est ainsi qu'il per- 
dait dans des eiRcices inutiles un temps qu'il aurait 
dû consacrer aux afSaires de l'État. Cependant sa pré«- 
sefice devint né^l^saire à Lisbonne. U entra dans la 
salle du conseîT avec toute l'impétuosité d'un jeune 
ch^aeur ^ il raconta avec beaucoup de gaieté aux con- 
seillers rassemblés aiutour de lui les divers incidents 
ijui avaient signalé les dernières journées. Quand il eut 
cessé de parler, un membre du conseil, respectable par 
ses cheveux blancs et par ses ser\dces , lui dit : « Sire, 
permeUez-mdjIle vous parler avec franchise. 
_ • Qiu^d uET^mi^a paiticuUer s'occupe de ses plai- 



1. De Thoa, premier président da 3. On appelle ainsi le chef que les 
parlement de Paris. Le parlement de avocats se donnent annuellement. 
Paris était la première^ cour 4e jucUca- I. Réfioa de 1125 4 1357c 
ture du royaume* ^ .. .., ^oibes 
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sirs au Ueu de songer à ses affaires, il nuit à ses inté- 
rêts ; lorsqu'un roi abandonne le soin de la chose pu- 
blique, pour ne chercher que de vains amusements, 
il cause souvent la ruine de tout un peuple. Ce n'est 
point pour écouter des prouesses de chasseur que nous 
sommes réunis ici. Nous vous conjurons d£ consacrer^ 
désormais la plus grande partie de votre temps à l'ac- 
complissement des devoirs que Dieu vous a imposés. La 
châsse et les autres divertissements n'ont droit qu'à vos 
moments perdus. » En entendant ces paroles hardies, 
Alphonse d'abord pâlit de colère ; mais, triomphant de 
ce premier mouvement, et faisant sur lui^nême un gé- 
néreux effort* il reconnut la sagesse de cette remon- 
trance. 

« Vous avez raison , dit-il , je vous remercie de vos 
sages avis. Souvenez- vous, à dater de ce jour, que je ne 
suis plus AliJîonse le chasseur, mais Alphonse, roi de 
Portugal.' » rm)rince remplit l'engagement qu'il venait 
de prendre, Redevint un des souverains les plus actifs 
de son siècle. 

Réparation honorable, ^ft 



Les soldats allemands, au service de Henri IV, obli- 
gèrent, la veille de la bataille d'Ivry*^chomberg, leur 
colonel, d'aller demander au roi la some qui leur était 
due. Henri répondit : «Comment! colonel, est-ce le fait 
d'un homme d'honneur de demander de l'argent quand 
il faut prendre des ordres pour combattre? » Schona- 
berg se retira tout confus, et alla dévorer en silence, 
dans sa tente, ce reproche mortifiant. Le lendemain, 
lorsqu'on fût sur le point de combattrAHenri se sou- 
vint de la réponse trop dure qu'il avait faiie au colonel ; 
il courut à lui, et lui dit : « Colonel , nous voici dans 
î-to: - '. ■ 

1. En 1590. Ivry ast un bourg du encore Kry-la-Bataille. Il y a an au- 
département de l'Eure, que l'on nomme tre Ivry, près de Paris. 
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Toccasion ; il peut se faire que j'y demeure. 11 n'est pas 
juste que j'emporte rhonneur d'un brave soldat comme 
vous. Je déclare donc que je vous connais pour un 
homme de bien et incapable de faire une lâcheté. » En 
disant ces mots^ il l'embrassa avec effusion. « Ah ! sire, 
s'écria le colonel , les larmes aux yeux , en me rendant 
l'honneur que vous m'aviez ôté, vous m'ôtez la vie : 
car j'en serais indigne si je ne la sacrifiais aujourd'hui 
pour votre service. > Schomberg, dans ce combat, se 
couvrit de gloire, et périt les armes à la main. 



ËgareBuent et repènUr. 



f 



Heureux celui qui conserve toujoursl'innocence, heu- 
reux encore celui qui, après l'avoir perdue, est arrivé à 
la vertu par le repentir I 

L'évangéUste saint Jean\ de retour de; l'Ile de Path- 
mos*, fut, comme il avait été auparavant, animé d'une 
charité divine. Il avait remarqué un jeune homme dont 
le front candide et pur annonçait l'innocence : •« Prenez 
ce jeune homme sous votre protection, dit- il à Tévêque, 
et veillez fidèlesbent sur lui. » 

L'évêque se chargea du jeune homme; il l'instruisit; 
mais , trop confiât en son pupille , il n'exerça pas sur 
lui une surveilj^e assez sévère. La liberté devint fu- 
neste au jeune TOmme : séduit par de douces flatteries, 
il n'aima plus le travail ; il se laissa entraîner par de 
ftinestes illusions et par les charmes de l'indépendance. 
Ayant réuni ses camarades autour de lui , il s'enfonça 
avec eux dans la forêt et devint chef de brigands. 

Saint Jean revint dans la contrée , et telle fut la pre- 
mière demande qu'il adressa à l'évêque : •« Où est mon 
fils? — Il est mort! répondit l'évêque en baissant les 
yeux. — Quand et comment est-il mort? — Il est mort 

f. L'on des dotiie apôtres, sur- 2 Sur la eùte d'Asi«. p*eBt là qae 
Boiiimé le Disciple Uien-aimé, mort saint Jean fut exilé et écrivit TJpoca- 
en ioi. l^se. 
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à Dieu; je me pvîBle dire sans yierser desiaTQ[ie&; il s*wt 
fait ia^and 1 — Où est-il? — ffl <est séria montagne J — 
D faut que Je le 'voiel » s'écrie Tapôtre , «t il part sur- 
le-champ. A peine «est-il arrivé à l'orée de la iforèt^ 
Jean tombe entre les Hiains des brigands; c'est ce fu'il 
désirait. « GonduisejE-moi, àkt*il, Y«rs votre chef. « On 
le conduisit. A 5a vue , le jeune homme i«lcrdit se dé- 
tourna. « Ne fuis pas, ô jeune hommeJ ^ mmk fils! iie 
Ms pas txm pèrel Je t'ai piHMÉs au Seigneur, et je dois 
répondre de toi. Si tu l'exiges, je 'consens à sacrifier 
pour toi ma làe ; mais t'abandonner, c'est ce que je ne 
puis. J'ai eu Afiance^en toi^ j£le4ois à Dieu, je ré- 
ponds de toi spr mon âme. » 

Versant des pleurs, le jeune homme se prédpife au 
cou du vieillard; il reste muet et immobile, M pour 
toute réponse, des torrents de larmes ruissellent de ;S€S 
yefux. L*ap6tre embrasse avec tendresse s(3^ fils qui se 
repent et qui lui est rendu. Il l'emmène krin de Ja mon- 
tagne, et purifie son cœur par de douoes 'eit :sainte8 pa- 
roles. 

Toujours intimement unis, ilspassèreobt ensemble de 
longues années, et le jeune homme devint digne qu« 
l'apôtre épamchk son Slme tout entière dans ison sein. 

Criai» 6ft«zpiiftii)n.^L 

fl8090 

Entre Arezeo et Florence, au milieu des Apennins, 
s'élève la célèbre abèaye de Vallombreuse, ((pi'entou- 
rent d'épaisses forêts de noirs sapins; A une grande 
hauteur au-dessus de l'abbaye , se trouve un eraaitage 
d'où l'on jouit d'une vue immense qui s'étend d'un côté 
jusqu'à la Méditerranée, et de l'autre jusqu'au golfe 
Adriatique. 

Dfins cet ermitage , habite un solitaire qui y passe 
toute l'année dans les exercices de la plus austère péni- 
tence. Il a un petit jardin; une source abondante jdîlît 
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da soannei'd'uiil^cbeErei liûsertAarrosi^desiéfiiBiai 
0t desâeorsu Ifa^ les Beiges (jpiis-aociflttulent de bo&ne 
heuseiiansiesgoi^es ressenrées des Apenmas Deadeot 
tous les chemins de Tabbaye kiipraiicables^ ak)rs Ter- 
mite reste plusieurs mois comme enfoui dans cette re- 
traite profonde sans aucune communication avec les 
vivants. 

Vn soir, dcHX voyagetirs, surpris par l'orage an toi- 
lieu de leurs courses dans les montagnes, se virent for- 
cés de chercher un abri à Termitage. C'était un artiste 
frmsçais ^n^ec «ui italien de fies amis. Us agitent vive- 
ment la cloche. L'enmte s'empresse d'ouvrir. Il fait du 
feu parâ les ^dier et leur offre quelques grosàères 
^misions f «que la £aim leur fait trouver excellentes. 

Le lieu était sombre et tirait à peine un peu de jour 
d'une lucirM élevée. La tête de l'ermite , éclairée seu- 
lement pa^a flamme <}u foyef , avait un caractère si 
énergique et si pittoresque , que l'artiste eut le désir 
d'en tirer une esquisse. 

Ce ne fut pas sans peine que le solitaire se décida à 
laisser faire son portrait. Enfin il y consentit : il prit la 
position qui lui était habituelle, c'est-à-dire le corps un 
peu courbé, les mains jointes sur son chapelet, et sa 
physionomie exprima alors le calme et le recueillement 
convenables à ^ pieux solitaire. Mais bien*^ la con- 
Tersation étant tombée sur la guerre qui désolait alors 
le nord de ITtalie , sa tète se releva, ses yeux s'animè- 
rent , et l'ami de l'artiste français , reconnaissant avec 
stupéfaction sous le capuchon d'un anachorète un 
homme d'un rang élevé qui, dans un moment de vio- 
lence, avait autrefois commis un meurtre, ne put rete- 
nir un cri. 

« Je vois que vous me reconnaissez, dit l'ermite. Vous 
voyez un grand eoupable. La justice humaine m'a épar- 
gné; mais je n'en ai pas moins eu horreur de mon 
crime, et le remords allait me jeter dans le désespoir, 
quand la religion m'a ouvert ses bras et m'a sauvé. J'ai 
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distribué toute ma fortune à des établissements da 
charité, et je suis venu m'enseveHr dans ce désert, où 
je vis du travail de mes mains. J'ofTre à Dieu mon re* 
peu tir, et j'espère en sa miséricorde. » 

. j ••■ :: \ '-, '.'." " '! 

ÉMULATION. 

Oueique rapport mi'il paraisse de la jalousie à Témulation, il y a entre 
eàles le même éloignement que ceUi qui se trouve entre le vice et la 
vertu. (La BRuriRE.) 

L'émulation est un sentiment volontaire , courageux , sincère , qui 
rend l'àme féconde , qui la fait profiter des grands exemples et la 
porte souvent au-dessus de ce qu'elle admire. (Id.) 

Les louanges qu^ont méritées les âmes fortes et élevées ^ augmentent 
leur ardeur et leur puissance; elles auraient honte de ne pas rester 
fidèles à leur gloire, de ne pas lui donner plus d'éclat parles actions 

encore plus belles. {UordUstet anciens.) 

'. # 

Émulation trop pasuonnée. ^ 

Saint Augustin*, retiré à la campagne avec quelques 
amis, y instruisait deux jeunes gens nommés Licent et 
Trigèce. Il avait établi des conférences réglées, où il les 
faisait parler sur différents sujets; chacun soutenait son 
sentiment, et répondait aux objections : on écrivait tout 
ce qui se disait. Il échappa un jour à Trigèce une ré- 
ponse qni n'était pas tout à fait exacte, et qu'il souhai- 
tait quwne mit point par écrit. Liciht, de son côté, 
insista vivement, et demanda qu'elle fût écrite. On s'é- 
chauflTa de part et d'autre. 

Saint Augustin fit une réprimande assez forte à Li- 
cent, qui en rougit sur-le-champ; l'autre, ravi du trouble 
et de la confusion où il voyait son émule, ne put dissi- 
muler sa joie. Le saint, pénétré d'une vive douleur, en 
voyant le secret dépit de l'un et la maligne joie de l'au- 
tre : « Est-ce donc ainsi, s'écria-t-il, que vous vous con- 
duisez? Bst-ce là cet amour de la vérité et de la vertu 

. 1. Ua des plos illastres Pères de nommée adourdliaiBODe, en Afrique; 
nÊgUaejévéqiiedelavUled'Hlppoiie, mmrt en 4S0. 
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dont je me flattais , il n'y a qu*un moment, que vous 
étiez l'un et Tautre embrasés? Vous me causez une Wea 
cruelle affliction. » En achevant ces mots, il avait les 
larmes aux yeux. 

« Si vwis croyez , ajouta-t-il , me devoir quelque re- 
tour d'amour et de tendresse , toute la reconnaissance 
que je vous demande, c'est d'être bons et d'être unis. » 

Les disciples attendris ne songèrent plus qu'à conso- 
ler leur maître par un prompt repentir pour le présent, 
et par de sincères promesses pour l'avenir. 

La faute de ces jeunes gens, dira-t-on peut-être, mé- 
ritait-elle que le maître en fût si touché? N'est-ce pas 
l'ordinaire de ces sortes de disputes? Vouloir bannir 
cette vivacité et cette sensibilité, ne serait-ce pas étein- 
dre toute l'ardeur de l'étude, et émousser la pointe d'un 
aiguillon nécessaire à cet âge. 

Ce n'était^ point la pensée de saint Augustin ; il ne 
songeait qiî'à retenir dans de justes bornes une noble 
émulation, et à l'empêcher de dégénérer en orgueil; il 
était bien éloigné de vouloir guérir cette disposition 
par une autre, cpii n'est peut-être pas moins dange- 
reuse, je veux dire la paresse et l'indolence. « Que je 
serais à plaindre, dit-'il, d'avoir des disciples en qui un 
vice ne pût se corriger que par un autre vice I » 

Noble émmlation et basse jalousie. ^ 

[xvii* siècle.] 

Dans une des plus célèbres écoles de peinture d'Ita- 
lie, un jeune homme, nommé Guidotto, fit un tableau 
qui obtint le plus grand succès. Les maîtres l'admirè- 
rent, et déclarèrent unanimement que, si cet élève con- 
tinuait comme il avait commencé, il parviendrait à 
illustrer son nom. Ce tableau fut regardé par deux de 
ses comp£^ons d'école par des yeux bien différents. 
Brunello , élève plus ancien que lui et qui avait acquis 
quelque réputation , fut mortifié de la supériorité du 
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jenae artiste; ii eoBsnâérait rhcmneur qo'obteiiait 9cm 
émale, commaime i^urps^km sur lei^en propre, étab- 
lira avec passion de le voir* perdre le reiM>iii qrsfli ve* 
nait de s'acquérir. 

Loremzo, jeune élère é» la même école, ne pcfnsait 
poiiU ainsi. Il devinb nn des^plns sincères: ftd«iirat^«rs 
de? Gftrid0tto. H cfenra ardemment de mériter un jûm 
les loèmes éloges ; it le prit po«tr modèle , et tcmte son 
afflitttMHi fut de suivre ses traces. Il entra avec passion 
dans la carri^e des progrès. Pendant loi^mps, Lo- 
Fonzo M mécontent die ses tentative; mais it ne se 
lassait point de les renouveler. « Hélas 5 s'écriaît-il, que 
je suifi «icore loin de Gnidoifeto 5 » A la fin cependant il 
ent k sati^ction de s'apercevoir qu'i^ commençait à 
réussir; et, ayant reçu de viâs applaudissements à roc- 
casion d'un de ses ouvrages, il se dit en luî*même : 
* Pourquoi oe poiarrais-je pas aussi égaler«un jour l*é- 
mvle que j'admire et que j'aime? » fiuidottô cependant 
continiHdt le cours de ses sisecès« BruneUo se débattit 
encore «OL lui disputant la palme ; mais bientôt il aban^ 
âionnacette hutte^ et se éonsolos à TaicNf des sarcasmes^de 
rènvié et des exagéraliions di^mie criticpie passionnée. 

Il était d'usage^ qu'à un certain jour de Tannée, chaqtie 
élève exposât un tableau dans un» grande- salle, où (tes 
examinateurs, choisis parmi les amateurs les plus éclai- 
rés , dé Auiaieat une eoiiBoimd à e«^l cpi'ils jugeaient 
le meilleOT. 

Pour ce grand jour , Guidotto avait fait un tableau 
diuis lequel il s'étdt sur^ansé ImnoDème*. Il le tenslna 
k veiUe de Texhibilion ,. et id[ ne resikait qu'à es reievoiï 
la couleur par utt vernis tnmsittrent. , 

L'eavieux BirandÉD e»t la coupaidi»' advesae <ie jetec] 
dans k &&^ qui contiaïaîk ce^ vemis , queèqms gnuAtev 
d^inee préparaliea etmstiqud , dont VeSM ébat de di-*! 
traûrer entièrement la frakheitr et. te bdUanÉ de hi pei»-| 
ture^ Guidtrtto étendit ce verms le soir ans bougiea^ei^ 
avant raurore , suspenâit i»m taMeau à k place qui )am 
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était destinée. Ce n'était pas sans un vif battement de 
cœur, que fcoreBza de son côté avait placé sa pièce 
d'exposition. D l'avait finie avec le plus grand soin; et, 
malgré sa modestie, Q s'était livré à Fespérance qu'elle 
ne serait pas. mTérieure aux premiers ouvrages, de 
fiïiidotta. 

Uheure si désirée a sonné; les Juges du concours ar- 
rivent,, le salon s'ouvre^ on tire ks rideaux, et les tar 
bkawL s'èekirefnl du jour le plus fevoraUe. Od se porte 
d'abord vers celui de Guidotto; maïs, lorsqu'à la place 
an chef-d'œuvre qu*bn attendait on ne vil qu'une croûte 
ternie et tachée, il n'y eut qu'une voix pour dire: 
« Est-il possible que ce soit là l'ouvrage du premier ar- 
tiste de cette é Ae î » L'infortuné s'approche, et, témoin 
lui-même de Morrible changement qu'avait éprouvé 
SQU ouvrage fisivori ^ il se désesjière et s'écrie : t Je suis 
trahi r > L& vil fimneUo joaissâi de sa douleur; mais 
Lorenzo la partageait, t G'eat une noârceurf c'est un 
Cfime I &'écm*t-il ; ce n'est pas; là Toravre de Guidotto, 
jeVaiviie^elle était patrftUeèe cdorÈi comme de desasK.» 

Tous les spectafeupseompatireni à la disgrâce de Gui- 
dotto ; mais il était Loftpossiblt d'adjuger te prix i une 
toile dans cet état. 

Us examinèrent toutes ]«s autres. Le tableau de Lor- 
renzo , artiste jusqu'alors peu conn»^ obtînt la préfé- 
rence, et le prix lui fut décerné; mais Loreilzo, en le 
recevant , alla à Guidotto et lelvû présenta : « Prenez, 
lui dit-il, ce que votre mérite vous eût indubitablement 
«quis, si renvîe ne vous eôt HrécfcamMient trahi : c'est 
pour moî assez d'iKnwïefir qwe de marcher le seeo«d 
après vous; si dans la suite je puis parvenir à. vous éga- 
ler, ce sera par de nrfrtc» eSbrts et »oo par UDeindîgDe 
ftuode^ » 

Cette conduite charma tocs le» assistants. On dédd'a 
que Guidotto, malgré sa. rfeistanee, garderait le prix 
que lui cédait son jeune émule, et qu'un prix d'une va- 
leiyr égale serait adjugé à Eorenzo. ^ _, 
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CHOIX DES COMPAOJflES QUE L*ON FRÉQUENTE. 

La compagnie des honnêtes gens est un trésor. {Moralistes ortentaitx.) 
Rien n'est plus propre à rendre une âme honnête, à fixer ses incerti- 
tudes , à redresser ses mauyais penchants, que le commerce des gens 
de bien : leurs discours, leur simple vue, ont une influence qui se 
feit sentir jusqu'au fond du cœur et tient lieu de préceptes. {Mora- 
listes anciens.) 
Le bon exemple dispose les âmes au bien ; il s'en répand une émana- 
tion encourageante et salutaire ; c'est im meilleur air qui rend plus 



sain et plus fort. (Lebrun.) 

Il vaut mieax être seul que d'être dans la compagnie des méchants. 
{Moralistes orientaux.) 

Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui tu es. {Adage populaire.) 

Bonne eompragnie. B 

Un poëte persan, Saadi*, exprime, par ce charmant 
apologue, quelle est sur Thomme Theureuse influence 
de la société des gens de bien : 

« Je me promenais, dit-il; je vois à mes pieds une 
feuille à demi desséchée, qui exhalait une odeur suave. 
Je la ramasse et la respire avec délices. « Toi qui 
« exhales de si doux parfums, lui dîs-je, es-tu la rose ? 

« — Non, me répondit-elle , je ne suis point la rose , 
« mais j'ai vécu quelque temps avec elle ; de là vient le 
« doux parfum que je répands. » 

» : Manvaise eompagnie. 

Un philosophe rencontra un jeune homme accom- 
pagné d'un de ses camarades connu par ses débauches. 
Le jeune homme eut honte d'être vu en si mauvaise 
compagnie, et rougit : « Courage, mon enfant I lui dit 
le sage ; j'aime à voir en toi cette marque de pudeur. 
Mais qu'il vaudrait bien mieux aller avec des gens dont 
la société ne put te faire rougir !» 

i. Ce poëte florissait dans le xni« siède. 
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Fnsettat «fféis des maaTtisot eomptgniM fur la jemiaflM. 

Un enfant, nommé Jaequot, avait eu le malheur de 
perdre son père.' II avait alors environ quatorze ans. Si 
son père eût vécu , il l'aurait empêché de fréquenter la 
mauvaise compagnie; mais sa mère ne pouvait pas 
aussi bien le surveiller. 

Elle lui avait expressément défendu d^aller dans une 
auberge qui se trouvait à l'extrémité du village. Elle 
avait bien raison de le lui défendre , car il y avait dans 
cette auberge des enfonts méchants et des domestiques 
vicieux. ^ 

Un jour, Jpquot , oubliant les défenses de sa mère , 
s'approcha de cette auberge. En regardant dans la cour, 
il vit un postillon et un garçon d'écurie, tous deux un 
peu plus, âgés que lui, qui jouaient avec des sous à croix 
ou pile. 

II entendit le garçon d'écurie qui disait en jouant : 
« Je n'avais qu'un sou en commençant , et maintenant 
j'en ai huit. » Et il faisait sonner sa monnaie dans la 
poche de sa veste. 

Jacquot avait alors dans sa poche un sou que sa mère 
lui avait donné. Il éprouva un violent désir d'aller jouer 
avec ces deux garçons. 

Sur le point d'entrer dans la cour, il s'arrêta : il se 
souvint que sa mère lui avait défendu d'aller dans cette 
auberge, et qu'elle lui avait aussi défendu de jouer de 
l'argent. 

Mais la tentation fut plus forte que sa volonté. 

Il s'avança donc et proposa au garçon d'écurie de 
jouer avec lui. Le garçon y consentit; et Jacquot, après 
avoir joué deux heures , se trouva avoir gagné trois 
sous. Il employa son argent à acheter des cerises. Il 
s'assit pour les manger à son aise sur le banc de l'au- 
bwge. Tandis qu'il mangeait, il entendit le postillon et 
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sans cesse entendre dans Técurie des pas ou des voix, 
et son sang se glaçait dans ses veines; enfin, il trouva 
le pot à fleurs et l'apporta sur le devant de la porte avec 
tout l'argent qui s'y trouvait. 

Dans ce moment, le nuage noir s'éloignant laissa la 
lune briller dans tout son éclat. 

« Sauvons-nous bien vite, » dit le garçon d'écurie en 
arrachant le pot à fleurs des mains tremblantes de Jac- 
quot. « Juste ciel ! s'écria Jacquot , est-ce que tu veux 
tout prendre? Ne m'as-tu pas dit que tu ne voulais 
prendre que trois francs , et que nous les rendrions 
après-demain sans faute î 

— Tais-toi , » répliqua l'autre. Et il marcha sans 
écouter son camarade, en ajoutant : « Si je dois un jour 
aller dans une maison de détention, je ne veux pas que 
ce soit pour trois francs. » 

A ces mots, le sang de Jacquot se glaça dans ses vei- 
nes, ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Ils ne dirent 
pas un seul mot de plus. Jacquot se glissa dans sa 
chambre, tandis que son complice emportait l'argent. 

Pendant tout le reste de la nuit, Jacquot souflrit 
cruellement. Aussitôt qu'il commençait à s'endormir, il 
était tourmenté par des songes affreux qui le réveillaient 
en sursaut; et, dès qu'il était éveillé, le moindre bruit 
le faisait tressaillir. Il osait à peine respirer, il pensait 
que le jour n'arriverait jamais ; mais lorsque le jour fut 
venu et que les oiseaux commencèrent à chanter, il 5e 
sentit encore plus malheureux. 

C'était dimanche : la cloche annonçait la messe. Tous 
les enfants du village, parés de leurs plus beaux habits, 
pleins d'innocence et de joie, arrivaient en foule devant 
la porte de l'église; et Henri, qui était le plus sage, 
était aussi le plus joyeux. Il ne se doutait pas du mal- 
heur qui lui était arrivé, parce qu'en se levant il n'avait 
songé qu'à prier Dieu et non à regarder son argent. 

Au milieu de tous ces enfants si gais , Jacquot était 
triste et sombre. Henri s'approcha de lui en souriant. 
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En le Voyant, Jacquot devint pAle comme la mort et 
s'enfoit vivement pour éviter ses regards. 

La pensée de son crime le torturait ; il croyait que 
chacun pouvait le lire sur son visage. Il lui seinblait 
que tous ceux qui passaient près de lui disaient en le 
regardant : « Voilà un voleur! » 

Quelquefois il voulait revenir auprès d'Henri et lui 
avouer son crime ; mais la honte le retenait. 

Aussitôt après la messe, il alla dans Tauberge. Là, il 
se renferma un instant avec son complice, qui s'efforça 
vainement de dissiper sa frayeur. Ils partagèrent l'ar- 
gent. Chacun en mit la moitié dans sa poche; et ils par- 
tirent pour aller à la fête du village voisin. 

Cependant Henri, après la messe, était allé visiter son 
petit ferésor. Quand il s'aperçut qu'on l'avait volé, il fut 
saisi de la plus vive douleur. Ses cris et ses sanglots 
attirèrent son père et sa mère ; il se jeta dans leurs 
bras.... t Que je suis malheureux! s'écria-t-il, j'ai tout 
perdu ; on m'a pris l'argent que j'économisais pour ma 
sœur. J'étais si content de penser que j'avais gagné 
tout cela par mon travail! J'espérais vous faire tant de 
plaisir ainsi qu'à elle ! » 

Toutes les personnes qui sortaient de l'église s'arrê- 
tèrent devant la maison des parents de Henri. Tout le 
monde le questionnait et prenait part à sa douleur. La 
rue fut bientôt remplie de monde. On lui demanda en 
quoi consistait son petit trésor. « Hélas ! dit-il, il était 
composé de pièces de cinquante centimes et de un franc 
que l'on me donnait tous les jeudis à la fabrique. A me- 
sure que je les recevais, je m'amusais à y graver un 
numéro avec la pointe de. mon couteau. La première 
que j'ai reçue avait le numéro 1 , et ainsi de suite. Il y 
en avait quarante qui faisaient en tout trente francs^ 

Dans ce moment une bonne femme vint à passer. 
C'était une laitière du hameau voisin qui traversait le 
village pour porter son lait à la ville ; elle fendit la foule 
avec assez de peine et dit aux parents de Henri : , 
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« îfe parie»-VOTs pas de pîèces de cinquante ecntmièfr 
qui ont été pertfoés^ ou volées? A Finstant même on 
lient (te m'efn (founerune, elle porte le numéro 3. He- 
garcfëz : la reconnsêlricz-TOus? » 

En parlant aînsi , cffe présenta h pièce que Henri re- 
connut. Tout le monde s'écria et demanda à la laitière 
qui lui »rait remis cette inèce ; elle répondît r 

« Tout à l'heure, comme j'entrais dans le village, f al 
rencontré de»x jeunes garçons au détour d'une rue; ils 
parafssaîeRtexcessïTeme^t pressés ; ib couraîent si vite 
qu'ils ùnt renversé un de mes seaui pleins de laSt. Je 
me suis mise S crier conftre eux. Le plu» grand m'a ré- 
pondu par des injures; le plus jeune a tiré précipitam- 
ment eetîe pièce de sa poche, et me Ta doni^e : t'est à 
peu près la valeur de mon laît Puis iîs ent continué de 
courir. » 

Tout le nîOTïde dit ators r « Ees connaissez-vousT sa- 
vez-vou6 par où ils ont passé? 

— Je connais le plus grand, dit fe laitière; il porfei 
une veste rouge : clest le garçon d'écurfe de Fauberge. 
Je ne connais pas l'autre, qui est plus jeune. Ils ont pris 
la route du village où il y a aujaurd'lHil une fête ; et, sî 
Fon court après einr, on les atoa bientôt rattrapés. > 

Personne ne douta que ces deux jeunes garçons ne 
fessent les voleurs. On admîraît e* Fon Èénfesaft U 
Pï'ovidence qui avait permis que ïes côupal^les ftissent 
sitôt découverts. Huit ou dix jeunes gens s*eïHçypessè- 
rent de courir après eux. Tous les autres kabrtamts ^ 
village restèrent autour de Benrr ; leurs regards étaieitf 
fixés sur le chemin par oé Ton était allé à la poursuft» 
des valeurs. Enfin quelques persoïmes qui s'^ètaîèiit 
avancées assez loin de la mafeon revînrent en courant 
et en criant r « Les voilà ! on fes a pris! »^ 

lé« jeunes gens arrivèrent, traînant le g9TÇ(m h la 
veste rouge, qui se débattait inutilement contre cuy; îte 
amenaient aussi Jacqnot, qui se laissait conduire sans 
résistance, et qui versaft des îarmes afeonéantei?. lî avail ^ 
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£d»attu 8ft casifiiâtte sur san -mage et il Iwùmrit la tète. 
Oa vojîrit bictt q«^I sangf otait , maïs ott lie le recon- 
naissait pas. 

Ôa VoÊUgea â'Ôter sa casqueUe ;: Henri poiMna u» cri 
(kdofil«ar en reconna^sant tmrt ami. Jacqnol tomba à 
genoux et «voua en pletirant son crime avec toutes les 
circonstances. 

Tout le monde était péaéM d'horreur m, de pitié 
« Si jeune être déjà si coupable 1 disait-on. Malheureux I 
({^ a pa td posrter i une telte action! -^ La mauvaise 
QiHBçagriie. > 

• Tous^les patents qui étaient là prenaient leurs en- 
fila ym" la main et les pressaient eonire leur cœur en 
dûâ^ : « DkAi soU touél ce n'est pas mon filsl mon 
et&9k% V Tois oil mène la {réqueatatiott des méchants. « 

Oik imtrauva dana la pecbe dies coupables tout Tar^ 
g^^ narâasla pièce de cinquante centimes que la lai- 
t^:*e iâbivmt ^:eçue et dont eUe fit cadeau à Henri. Henri 
v^ait qm Ton fit gvèee & Jacquot. « Non, dit^on , il 
Ym% mieux qu'il aille anvpuf d'hui daitsi une maison de 
correcU^Mit que d'alkr plt^ tard aux gadères. » 

lie gafçen di'écuriei étaift plongé dans rabattement ;^ il 
eastjraîA/ et se justifier en accusant Jacquotet disait que 
a'ètiât Jaequot qui l'avait entratnè dians le crime. Mais 
pw^swmesnavouhEtlfrcr^r©, • 

Ce miséimbfey qui se trouvât en état de récidîvB^, su- 
bât la pimitiofi qu'il méritait. Jacquot fût placé dans une 
isfûson de correction oà il resta deux ans. àa be^it de 
ca^te])(q[)8^ il revint au vifiage; il se conduisit toujows 
bien ^ œâritai é^ redevenir Pami de Heiiri^. 

HWTÎlIfCnOir, ÉTTOE. 

SI vous ré«erv«z chaque jour quelques nonents pour la lecture, sans 
(^ ]fiin9iA auiBune affaire eu aucua aamwemiwl, »'«ae«MiM^. vtus 
mTQz^ au, bowt de Tano^e^ Moané et chaoné de voa ptogrèe, (B.J 

l'éMt dxas«e Fenoui, distrait le ohagri]»,. ^y«iU;t, kdovkur, qUq 
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C'est un grand bien que de s'amuser ; c'en est un plus g^and de s'in- 
struire. La lecture, qui réunit ces deux avantages, ressemble à un 
fruit délicieux et nourrissant à la fois : 

Les bons livres sont Tessence des meilleurs esprits, le précis de leurs 
connaissances et le fruit de leurs longues veilles; Tetude d'une vie 
entière s'y peut recueillir en quelques heures ; c'est un grand secours : 

Les livres sont à l'âme ce que les aliments sont au coj^. {Divers ou- 
teurs.) 

^'- ^ PétrarcEue. 

Les amis de Pétrarque lui écrivaient assez souvent 
pour s'excuser de ce qu'ils n'allaient pas le voir : « Com- 
ment vivre avec toi ? lui disaient-ils. L'existence que tu 
mènes à Vaucluse est si extraordinaire I L'iiiver tu restes 
sous ton toit comme un hibou ^ et l'été tu cours sans 
cesse à travers champs. » Pétrarque riait de ces obser- 
vations et disait : < Ces gens-là regardent comme «n 
bien suprême les plaisirs du monde , et ne conçoivent 
pas qu'on puisse s'en éloigner. Mais j'ai des amis dont 
la société m'est fort agréable, des amis de tous les pays 
et de tous les siècles , qui se sont illustrés à la guerre, 
dans les affaires publiques et dans les sciences. Avec 
eux je ne m'impose aucune contrainte , et ils sont tou- 
jours à mon service. Je les fais venir et les renvoie 
quand bon me semble. Ils ne m'importunent point et 
ils répondent à toutes» mes questions. Les uns me ra- 
content les événements des siècles passés , d'autres me 
révèlent les secrets de la nature. Celui-ci m'enseigne le 
moyen de bien vivre et de bien mourir; celui-là dis- 
sipe mes soucis par son enjouement. D en est qui en- 
durcissent mon âme aux souffrances, qui m'apprennent 
à mépriser mes désirs et à me supporter moi-même ; 
enfin, ils me conduisent sur la route de la science et de 
l'art , et ils satisfont à tous les besoins de ma pensée. 

' 1. eélèbre auteur italien ; il deméa- taint, a donné son nom au dépa- 
rait ordinairament à Vaudase, près tement. Pétrarque est mort en 1374. 
de la ville d'Avignon» où les papes fai- 2, On comprend que Pétranme veat 
salent alors leur résidence : la vallée désigner par li les auteurs dont les ou- 
de Vaucluse, où est une très-belle fon- vrages composaient sa bibliothèqae. 
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Pour prix de tant de bienfaits^ ils ne demandent qu'une 
modeste chambre où ils soient à Fabri de la poussière. 
Lorsque je sors, je les emporte avec moi sur les sen- 
tiers que je parcours, et le calme des champs leur plaît 
mieux que le bruit des villes. » 

Aussi Pétrarque devenait malade quand il cessait de 
lire ou d'écrire, ou quand il ne pouvait méditer sur ses 
lectures, dans les vallons solitaires, près d'une source 
(limpide, sur la pente des recs et des montagnes. Dans 
le cours de ses fréquents voyages, il étudiait et écrivait 
partout où il s'arrêtait. Un de ses amis, l'évêque de Ga- 
vaillon % craignant que l'ardeur avec laquelle le poëte 
travaillait à Vaucluse n'achevât de ruiner sa santé déjà 
altérée, lui demanda un jour la clef de sa bibliothèque. 
Pétrarque la lui remit sans savoir pourquoi son ami 
voulait l'avoir. Le bon évéque enferma dans cette bi- 
bliothèque livres et écritoires, et lui dit : « Plus de tra- 
vail pendant dix jours. * Pétrarque promit d'obéir, non 
sans un violent effort. Le'premier jour lui parut d*une 
longueur interminable; le secood, il eut un mal de 
tète continuel; le troisième, il feUut absolument lui 
rendre sa clef. . , 

^ Bossuet ^ 

L'application de Bossuet à Tétude était incroyable. 
Toutes les nuits une lampe allumée restait auprès de 
lui. Après son premier sommeil, qui était d'environ 
quatre heures, il se relevait, même dans les froids les 
plus rigoureux, récitait ses prières puis se mettait à 
son bureau, et travaillait jusqu'à ce qu'il sentît venir 
la fatigue. Alors il se recouchait : il suivit constamment 
ce genre de vie, même en voyage, jusqu'à l'âge le plus 
avancé. 
I C'est ainsi que ce grand prélat, tout en s'acquittant 



J 



1. Ville du département de Vaucluse. tfrands prélats et des plus illustres 
3. fiyéque de Meaux, un des plus écrivains de la France. Mort en i704. 
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dfes devoirs^ Importants dont 3 éfcirl chargé^ parviftt i 
composer tîant de bearux oitvrages, et en même temp» i 
acquérir une èrmiîtion telle, qu'on a pefne à compren* 
dre quTÎ ait pu Hre tout ce qu'a a appris, et écrfte tout 
ce qu'il a composé. 

La luzerne ^ 

Un autre prélat îHustre, îe cardînaî de La Luzwme/ 
n'était pas moms remarquable par son infetigabte pas- 
sion pour Tétude. Jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans, 3 
a continué do s'instruire et en même temps de compo^ 
ser d^îles ouvrîmes. H avaît conservé les habitudes *i 
séminaire, se levant tous tes jours à quatre heures, 
sans feu , quelque temps quTl fît , et se mettant immé- 
diatement au travaî!. Dans IVxil, dans les voyages, H 
nlnterrompit jamais cette utile et courageuse prati(jue. 

SopMe Crermain^ 

Une femme, par son amour pour Fétudte, parvînt â 
se placer parmi les premiers mathématiciens du dîx- 
neuvième siècle. Au miliieu des inquiétudes que faisait 
naître la révolution française , et dont sa famille Jiait 
extrêmement préoccupée, Sophie „al€îï's âgée de^a-. 
torze anSj^ voulut se créer une occupation forte et soute- 
nue pour échapper à ses craintes sur l'avenir. Le hasard 
fit tomber sous sa main un ouvrage intitulé Histoire d6$ 
mathématiques y elle y lut le récit de la mort d'Archî- 
mède',, que ni la prise de SyracusCj^ ni le glaive levé du 
soldat ennemi n'avait pu (fistraire de ses méditations. 
Aussitôt le choix de la Jeune Sophie fut arrêté» Sans 
maître, sans autre guide qu'un Bezout* trouvé dans la 

I. MM^ êR I8S1. était, agrairt été prise d\Mtaat p«r les 

3. Morte en 1831. Romains, il ne 8*en aperçut pas ; 212 ans 

S. Grand mathématicien de Tanti- av. J. C. l 

mâtéi il était teOeniaDt aboorbiéuis 4. Auteur ^tm eotnife éUm«lita{re 

vétem, qut Uk yOL^ d» S^roeus», où B cfo^ maHiématiqaet. 
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biUi^iièqae âa 9m père, ttte se mit à étudiev r^« 
fmmsmJtê^ lows tes obstadm (pie sa fiuBifle opposa cfai^ 
bcnni à ua go&it 4^ ne semblaËt! devoir coBWfldr ni à sm 
âge i» j^ son sexe. Sf^biei se velevait le mût, par tm foeM 
tet €fif« Fenerei gelait sôovent d»» son éeritoire« tùars 
^ trmveiSûiàit enveloppés èe eewioertares et è la Iweui 
SmiB humpe ; car, pour la foro^ à reposer, on ûtêii de 
sa âiaiid^ li^fèn, lee véle»eAfa^ el les-bougies* EnÈn 
on cessa de contrariefr son màiïMifm, Elle devînt cé- 
lèbre par son^génie en matbéoKilîques, et remporta des 
prix k rAeadéxme de» sciences. 

Adrien Florent*. 

l^ers Ib miMeo du quinzième siècte, os dJsUagnnft 
panai tes ètudiamls de l\iniversité deLouvain'le jeune 
A^nen, fils d^nn tisserand d'Utrechi'. 

Adrieii étudsatf avec une infaligalde persévérance. 
Om^qnefois „ ks ^ux afi^pesantis et le œrps éimisé de 
faëgme, il se ve^^i forcé de s'interrompre dans ses Uxf 
tares; mais Tamottir de l'étude rammait bientdt ses 
forees^^; avide de toute sortie d'instruction , il puisait in* 
cesfMUBBient aux sonrces. de tontes les sciences* 

Les ixfôrveilleiix progrès dn jeune Adrien i^ t«rdè«- 
rent pa» à exciter la jakrasèe des. autres étudiants, sur^ 
XmÉ celle des plus riebes et des moins studieux. 

Us découvrirent bientôt que ton» les soiwf, à la nuit 
toiabanrte, Adrien quittait ftirtivœient Tuniversité, qu'Ai 
prenai4 coTxs^mmBTd la même direction, et ne rentrai* 
jamais, que longtemps aprts miaiui^. On avait remsirqpié 
aussi fo'il invefivtait tmjours diiSêrents prétextes ptSnr 
ançécber ses eondîseipîtes de l'aGcoespagner dans ses 
iSRtUrsionsL 

Un s»ir^ qnei(|iies-^BS' d'entre eux Féfôèreiit dans 

t leiil t»: &m, t. mrccftt^^er €iMBM»ÇHit€i«r le 

2. ViUe d0 Bebdqne. 4.34 kilomètres RJiin, cheMieu d'une. (k0 ptQliofieft de 



dby Google 



06 eS^Xl^iCfi PARTIE. 

Tespoir de le trouver coupahle de quelcpies graves dés- 
ordres; il s'aperçut qu'il était suivi et s© déroba iaci- 
lement à leurs regards. Ils continuèrent de se promener 
dans la ville, espérant que quelque heureux hasard lexa 
ferait retrouver ses traces. Il était déjà près de minuit. 
L'idée leur vint de visiter avant de rentrer les environs 
de relise de Saint-Pierre , non qu'ils crussent devoir 
l'y trouver, car il s'était dirigé d'un autre côté, mais 
pour que leur exploration Ait complète. 

Comme ils arrivaient près da cette église, un des plus 
beaux et des plus imposants édifices des Pays-Pas, l'un 
d'eux s'écria tout à coup : « Arrêtez I ou je me trompe 
étrangement, ou j'aperçois sous le porche une figiu'e, 
hunaaine qui se tient immobile près d'une lampe. » Il 
s'avance doucement vers l'objet quiexcitait sa curiosité. 
Ses compagnons le suivent. A la faible lueur d'ufie 
lampe qui brûlait sous le porche de l'église, ils aperçoi- 
vent un homme courbé sur un livre. Son visage, sur le- 
quel tombait un léger reflet de la lampe , était pâle et 
fatigué. « G'^st Adrien I » s'écrièrent-ils tous. En effet, 
c'était lui. Se voyant ainsi surpris, il leva la tête, et son 
front devint couleur de pourpre. Mais il se recueillit 
bientôt, et s'avança vers ses camarades : « Le mystère 
est enfin éclairci , dit-il ; vous savez tout maintenant : 
je suis trop pauvre pour acheter de la chandelle, et de- 
puis quatre mois je continue mes études ou ici , ou au 
coin des rues, partout enfin où j.e trouve une lampe.— 
Mais le froid , interrompit un de ses camarades , com- 
ment peux-tu le supporter ! Il y a de quoi mourir. » 
Adrien sourit, et se borna à poser sa main brûlante dans 
celle de son camarade. « Ai-je froid ? lui demanda-t-il. 
J'ai là, en effet, ajouta-t-il en plaçant la main sur son 
cœur, quelque chose qui défie le froid aussi bien que 
vos ralÛeries. » Personne n'osa le railler. La haine et 
la jalousie firent place à la plus sincère estime. 

On peut lire les détails de sa vie dans les annales de 
son pays. On verra que, grâce à ses talents, il s'éleva 
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au poste de vice-chancelier dans cette même université 
où il était entré pauvre et obscur écolier ; que, plus tard, 
il lut nommé précepteiir de Charles-Quint, et que, grâce 
à la reconnaissance de son élève , il fut premier mi- 
nistre ett Espagne, et enfin souverain pontife sous le 
nom d'Adrien VI. 

Le berger d'Ettrick. 

James Hogg, connu sous le nom du berger d'Ettrick S 
est un poète estimé en Angleterre. Quand il commença 
à se livrer à l'étude , il avait vingt ans et ne savait en- 
core ni lire ni écrire. La volonté et le travail vinrent à 
bout de tout. Sa jeunesse avait été pauvre et misérable ; il 
l'avait passée à garder les troupeaux dans les montagnes 
d'Ecosse, y îvant dans la plus profonde solitude, il avait 
fini par aimer d'affection les sources, les ruisseaux, les 
grottes, les montagnes, le ciel, les nuages. Forcé, pour 
exister , de renoncer au commerce de ses semblables , 
il s'était passionné pour les beautés de la nature. Mais 
serait-il jamais devenu capable de les peindre si, par la 
force de sa volonté et par son application au travail , il 
n'avait acquis une instruction variée et un remarquable 
talent? Son exemple nous apprend qu'un jeune homme 
dont l'enfance a été négligée, même complètement, peut 
réparer ce malheur, s'il sait vouloir et persévérer. 



§ II. MODESTIE. 



De tous les vices, le plus odieux, le plus dangereux peut-être, c'est 

Torgueil. (Trat/d de tMftale.^ 
la sottise et la vanité sont deux sœun qui se quittent peu. {UofcXiiUt 

ortcntat*».) 

1. Ettriek eet on bourg du eomté df SelUrk, en fieosae. 
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haïssable. (Pjlscal.) 

La modestie est roraement du mérite, elle lui denne de la force et du 
relief. (La Brutêbe.) 

11 faut mériter les louange* et's*y swirtramre. ^iœwh.) 

Les hommes véritebk^eBrttpouiâïles kpb^ sensiUésIi HesÊniK^ et-déoen- 
certés par le^ louanges : i 

Etre vain de sa noblesse, de sa fortune, de ses talents^ c'est reconnaitre 
qu'on en«st indigne. (B.) 

Rougir de son premier état ou de îTiumble condition de ses parents, 
lorsqu'on s'est élevé plus haut, c'est se montrer ingrat envers la Pro- 
Tidenee. C'est ikire pceuve à ia fois dYrn esprit étroit et d'un mainais 
cœur; c'est être en même temps orgaeilleux et fitnpidia. (fi.) 

. Platoa». 

Platon, à l'époque où toute la Grèce était pleine de sa 
gloire;, se rendit , pour voir les jeux*, à Olympie , ou il 
logea avec des personnes dont il n'était pa:^ cCiinu . et 
dont il eut bientôt gagné la bienveillaiïce par ses ma- 
nières polies et son caractère plein de douceur. H ne 
leur parla ni de sciences ni de philosophie; seulement il 
leur dit qu'il s'appelait Platon. Après la céléîïration des 
jeux, ils allèrent avec lui à Athènes, où le philosophe 
les reçut chez lui avec une politesse cordiale ; alors ses 
hôtes lui dirent: « Conduisez-nous, s'il vous plaît, chez 
ce célèbre philosophe qui porte le même nom que vous ; 
si nous sommes venus à Athènes, c'est en grande^partie 
pour le voir. — C'est moi-même, ^Jeur répondît Platon 
avec un. sourire mpdeste. Ces étrangers, surpris d'ap- 
prendre^ qu'ils avaient eu sans le savoir un compagnon 
aussi illustre, reconnurent, que tout le bien que l'on di- 
sait de piaton était encore au-dessous de la vérité, et 
que sa modestie était égale à son mérite. 
j 

' i. célèbre philosophe athénien , dis- qui se cëlébnâent tons les quatre vas, 

;ciple 4e Strate : il ttWisapméé^irw' -et aasqoeUes preoaitnt part tQUs les 

beaux ouvrages. Mort 847 ans av. J. C. peuples de la Grèce. ^^ 
; 2. C'étaient des fêtes magnifiques 
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Les ejQâaexms d'ÉpammondasS pour le mortiCer, le 
firent nommer tèUarque : c'était un emploi indigne de 
luâ, et qpi consistait à faire nettoyer les rues. Loin d'a- 
voir Tair de considérer ces fonctions comme au-dessous 
de l¥i, il les accepta de tonne grâce et les remplit avec 
zèle. On dit à ce 5Ujet : « Épaminondas a prouvé par son 
exemple que ce n'est pas la place qui fait honneur à 
l^ioaime, maïs Thomme qui lait honneur à la place. » 

Turenne venait de gagner une grande bataille dans 
laquelle il s'était couvert de gloire ; voici le billet qu'il 
écrivit le soir même à sa femme pour lui annoncer cette 
nouvelle : « Les ennemis sont venus à nous ; ijs ont été 
battus, Dieu en soit loué I Tai un peu fatigué toute la 
journée; je vous donne le bonsoir, et je vais me cou- 
cher. » Ainsi il ne dit pas un mot de son habileté, de 
ses admirables manœuvres , de ses exploits hér.oïques. 
La modestie de ce grand capitaine ne se démentit ja- 
mais : « Qui fit jamais de si grandes choses? » dit un de 
ses pan^ristes; « qui les dit avec plus de retenue? 
Remportait-il quelque avantage; à l'entendre, ce n'était 
pas qu'il fût habile, mais l'ennemi s'était trompé : ren- 
dait-il compte dHine bataille ; il n'oubliait rien, sinon 
que c'était lui qui Tavait gagnée : racontait-il quelques- 
unes de ces actions gui l'avaient rendu si célèbre ; on 
eût dit qu'il n*en avait été que le spectateur^ et l'on 
doutait si c'était lui qui se trompait ou la renommée : 
revenait-il de ces glorieuses campagnes qui rendront 
son nom immortel ; il fuyait les acclamations populaires, 

1. Général thébain, famem par ses 2. Un des plus grands et des plus 
exploits et son désintéressemeot. Mort vertueux capitaines qu'ait eus la France 
36» ans av. J. c: (1611-U7S). 
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il rougissait de ses victoires, il venait recevoir des 
élevés comme on vient faire des apol<:^es, et n'osait 
presque paraître à la cour, parce qu'il était obligé, par 
respect, de souffrir patiemment les louanges dont le roi 
ne manquait jamais de l'honorer. »» 

Ce grand homme vivait à Paris avec une extrême 
simplicité, semblable aux héros de l'andenne Rome, 
qui ne se distinguaient par aucun éclat extérieur. Il al- 
lait souvent à pied entendre la messe dans l'église k 
plus voisine, et de là se promener autour de la ville saas 
suite et sans aucune marque de distinction. Un jour, 
dans sa promenade^il passa près de quelques jeunes ou- 
vriers qui jouaient à la boule, et qui sans le connattiîe, 
le prièrent de juger un coup. Il prit sa canne, et, après 
avoir mesuré les distances , prononça. Celui qu'il avait 
condamné lui dit des injures; le maréchal sourit, et, 
comme il allait mesurer une seconde fois, plusieurs of- 
ficiers qui l'aperçurent vinrent le saluer. Le jeune in- 
solent connut à qui il avait aCEàire et se confondit en 
excuses; le maréchal lui dit seulement : « Mon ami, 
vous aviez grand tort de croire que je voulusse vons 
tromper. » 

Il allait quelquefois au spectacle , mais rarement. Un 
jour, il se trouva seul dans une loge, où entrèrent quel- 
ques provinciaux en pompeux équipage. Ils ne le con- 
naissaient pas et voulurent l'obliger à leur céder sa place 
sur le premier banc; comme il refusa, ils eurent l'inso- 
lence de jeter son chapeau et ses gants sur le théâtre. 
Sans s'émouvoir, il pria un jeune seigneur qui se trou- 
vait là de les lui ramassa. Ceux qui l'avaient insulté, 
l'entendant nommer, furent pénétrés de confusion et 
voulurent S0 retirer ; mais il les retint avec bonté et leur 
dit : « En se serrant un peu , il y aura facilement place 
pour tous. » 
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Personne ne porta peut-être jamais plus loin la sim- 
plicité et la modestie que le ^lèbre Gatinat, un des 
grands généraux de Louis XIV. Dans la relation qu'il 
envoya au ministre de la bataille de Staffarde*, qu'il 
venait de gagner, tous les chefs de corps étaient nom- 
més , et le roi , m rapport du général , avait à chacun 
d'eux une obligation particulière. On n'apprit les pro- 
pres exploits de Gatinat que par les lettres de divers of- 
ficiers : on sut que son cheval avait été tué sous lui , 
qu'il avait reçu plusieurs coups dans ses habits et une 
contusion au bras gauche. Il était si peu question du 
général dans sa relation , qu'une personne qui en avait 
écouté la lecture demanda : « M. de Gatinat était-il à la 
bataille? > Le lendemain, comme il allait féliciter un 
de ses régiments dont la vMeur n'avait pas peu contri- 
bué à la victoire, plusieurs soldats qui jouaient aux 
quilles à la tête du camp quittèrent leur jeu pour s'ap- 
procher du général ; Gatinat leur dit avec bonté de re- 
toupner à leur partie. Quelques officiers lui proposèrent 
alors d'en faire une : il accepta et se mit alors à jouer 
avec eux aux quilles ; un officier général qui se trouvait 
présent voulut en plaisanter, et dit qu'il était bien 
extraordinaire de voir un général d'armée jouer aux 
quilles le lendemain du jour où il avait gagné une ba- 
taille : « Vous vous trompez , répondit Gatinat , cela ne 
serait étonnant que dans le cas où il l'aurait perdue. » 

Que cette modération et cette tranquillité d'âme dans 
un moment qui serait pour tant d'autres un moment 
d'ivresse peignent bien le grand homme et le véritable 
sage! 

i. Homme yertuenz et grand gêné- 3. Bans le Piémont, 1690 : StAfTarde 
nd (1627-1713). est un village à 6 kil. N. E. de SaluceR. 
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Hadame Dadîer était iftse temtm tirès-^instruite et Ge- 
lure paraee ouvrages; un saTOab allemand, qui ïes 
ayait liiis et qui en feâsait gj^nd ea$, Tint kiî irendare iri- 
site à Pa«s et tel présenta son alhum ponr qu'elle vau- 
lùtbien y écrire quelque ehi©«e. Ayant vu dans cet album 
les sigîaatureedes pkîs céièbres liUérateuirs de TEurope^ 
eJte (tit qu'elle n'oserait jamais mettre mm Bec» parmi 
tant de aoms< illustres- ^Allemand ne se rebiata pas : 
plus elle se àéfe»daitypWil.l-a pressaik; enfin^ vaiacae 
par ses instances^ eÉe pi?it la plunne- e* iascririt son 
nom avec cette senAenee d'un auteoar g^ec :: « te sàlence 
est l'ojmenxent des femmes*. :i 

JaQ<|ueSf Amy<)t, célèbre par ses ouvrages,. né à.Mela» 
d'ime JEamilie de pauvres artisans, fit ses études à Paris, 
saiiis autres secours de ses parents qu'un pain que sa 
mère lui envoyait toutes les semaines. On raconte^ que 
laauit, faute d'huile ou de chandelle, il étudiait h la 
lueur de quelques charbons embrasés ^ Quâud» à force 
de privations et de travail , il eut achevé ses études , il 
devint professeur. Plus, tard, il fut nommé préceptwr 
des fils du roi Beuri II, et fut comblé par ses élèves 
de dignités et de biens : il mourut grand aumônier de 
Fràûioe^ et évêque d'Auxerre. 

Lorsque étant en&nt, il se rendait à Paxis pour îaire 
ses études,, il s'égara et tomba malade en chemin. Un 
ciivalier, qui le vit étendu daiis un ch^m^ eut pitié de 
lui, le prit en croupe et l'emmena à Orléans, où- il le 
mit à rhôpital. Comme sa maladie ne venait que de las- 
situde, il fut Wentôt guéri : on Je congédia., et o» lui 

1. Morte en 1720. 3. Voyei l'histoire d'^drtmF/ofw/, 

2. 1513-l$9S. page 68. 
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tonna douze sons. Quand il fut devenu riche, loin de 
rougir de cette aventure, îl donna une rente considéra- 
ble à Fhôpital d'Orléans, pour témoigner sa reconnais- 
sance de cette charité et en perpétuer le souvenir. 

Sixte-Qmiit\ 

La prOTiière fois que le jeune Félix Pérettî, qui devint 
ensufle pape sous le nom de Sixte^Quint, vint à Rome, 
il était dans une extrême ddtresse et ne possédait que 
très-peu d'argent ; il délibérait en lui-même s'il rem- 
ploierait à apaiser sa faim ou s'il s'en servirait pftur 
actieter des souliers^. Dans cette consultation intérieure, 
son visage exprimait lés divers mouvements de son 
âme. Un marchand qui vint à passer, voyant son em- 
barras, lui en demanda la raisron. Le jeune homme la lui 
avoua ingénument d'une manière si agréable , que , 
charmé de son esprit , le marchand l'emmena chez lui , 
le fît bien dîner et par ce moyen mit un terme à son ir- 
résolution. Félix, devenu pape, bien loin deVougir de 
cette aventure, aimait à la raconter. A son tour, il in- 
vita le marchand à dîner, et, non content de lui avoir 
accordé cet honneur, il le combla de bienfaits. 



f 



[xYii^ siècle.] 



Un brave officier, nommé Duras, était fils d'un pau- 
vre paysan; ma«5^au,régin*ent on ne s'endouteit pas, et 
on le croyait issu de l'illustre maison de Burfort de Du- 
ras. Son père éfemt vewu le voir, il raccueillk avec les' 
transporte de la plus vive joie et le présenta en blouse 
et en sabots à son colonel. Louis XIV, instruit de la 
manière dont cet officier avait reconnu, reçu et honoré 
soji père, le fit venir à la cour et lui dit en lui prenant 

t. NéàMontalte,prè8é'A«î<rti,*«i» àf 1590 : réj^a vfù rtoir»; dmt.soii 
le» É tats du saint -Biefe ; pape 4è i 5«s enfance il' s?alC farde les pourceaux. 
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la main : Duras, je s^is bien aise de connaître un des 
officiers les jdus estimables de mon armée : je vous ac- 
corde une pension; mariez-vous, j'aurai soin de vos 
eiifants ; vous méritez d'en avoir qui vous ressemblent. 

Madame de Mamtenoni. 

Trop souvent, dans la grandeur, on ne se rappelle ce 
que Ton a été que pour le faire oublier aux autres. 
La célèbre Mme de Maintenon s'en ressouvenait tou- 
jours, et ne s'en ressouvenait que pour faire plus de 
biem. Il se trouva un jour parmi la foule des solliciteurs 
dont ses salons étaient encombrés un homme qui, l'a- 
bordant avec une respectueuse hardiesse, lui dit : « Il y 
a quarante ans , madame, que je vous ai vue, et vous 
ne pourrez me reconnaître ; mais vous ne pouvez m'a- 
voir entièrement oublié. Vous souvient-il qu'à votre 
retour des îles, vous vous rendiez tous les jeudis à la 
porte du collège de la Rochelle, où, suivant l'usage de 
la plupart des communautés, on distribuait de la soupe 
aux pauvres? J'étais alors au nombre des professeurs de 
cette maison. Employé à mon tour dans cette distribu- 
tion, je vous distinguai dans la foule des pauvres; je fus 
frappé de votre air noble et distingué, et l'embarras 
avec lequel vous vous présentiez pour avoir part à 
l'aumône excita ma compassion. — C'est donc voui^ 
monsieur, lui dit Mme de Maintenon, qui, pour m'e^ 
palier la honte d'être confondue avec ces pauvres 
malheureux , fîtes apporter la soupe chez moi , en me 
témoignant mille regrets de ne pouvoir m'accorder 
qu'un si médiocre secours ? Vous me rendîtes double- 
ment service, et en faisant cette aumôme, et en m'é- 
pargnant la douleur de la recevoir en public. Mainte- 
nant que puis-je faire pour vous? » 

1. Petite fille de d'Aubigné (voir épousa secrètement ce monarque. Née 

plus loin page 93), ayait d'abord époasé à Niort, tn 1635, dans une prison, 

le poëte Scarren ; après sa mort, elle Mme de Maintenon mourut à Saint- 

oleva les enfants de Louis XIV, et Cyr, près de Versailles, en 17 i». 
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Le vieillard lui dit que, depuis plusieurs années, il 
avait quitté le collège de la Rochelle; que, par suite de 
circonstances malheureuses , il était actuellement maî- 
tre d'école dans un village; qu'il bornait toute son am- 
bition à une cure , et que , d'après tout ce que la re- 
nommée lui avait dit d'elle , il espérait l'obtenir de sa 
protection et peut-être de sa reconnaissance. Mme de 
Maintenon répondit qu'elle ne se mêlait point de nomi- 
natioa aux cures , qu'elle ne savait pas s'il était propre 
à une place de ce genre ; qu'elle le priait donc de se 
contenter, pour le moment, d'une bourse de cent pis- 
toles* qu'elle lui donna en lui promettant de lui envier 
chaque année une somme égde. 

Bernadotte' à Yieane. 

Le général Bemadotte , devenu plus tard roi de Suède, 
avait été envoyé par la république française en qualité 
d'ambassadeur à Vienne. On sut dans cette cour altière 
qu'il avait servi comme simple soldat dans un régiment 
dont était colonel M. de Béthizy. On crut humilier le 
guerrier français en lui rappelant qu'il avait commencé 
sa carrière par être simple soldat. Un jour dans un 
cercle brillant et nombreux, le baron de Thugut, mi- 
.nistre autrichien , lui dit : « Monsieur l'ambassadeur, 
BOUS avons ici un ancien officier émigré qui prétend 
vous avoir beaucoup connu autrefois. — Puis-je vous 
demander quel est cet officier? — Il se nomme M. de 
Béthizy. — Oui, je le connais parfaitement ; c'était mon 
colonel, et j'ai eu l'honneur d'être simple soldat sous ses 
ordres; je le déclare , si je suis devenu quelque chose, 
je le dois aux bontés et surtout aux encouragements 

1. Pièce d'or de lO livres, qui Talâit caiî, né à Pan en "«*,' e^j^jj^j^'l^.'jî 
alors, à peu près 20 francs de notre ?« S^èdeen ijiS.sousle nomdeChw^ 
monnaie aetueUe. les- Jean ou Charl«s XIV. Mort en 1844. 

2. Bemadotte, célèbre général fran- Son fils lui a succède. 
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que ce brave chef a bfea voulu me dentier, le regrette 
que ma position' actuelle ne me permette pas <ie r«c- 
cueillir à l'hôtel êe Fambassade de France, comme j-ele 
désirerais^* ; maïs êftes-ka biett, je twis prie, que Ber- 
nadotte,^son ancien soWat, a toujours cmiservé pour W 
des «entimente de respect et de reconnaissance. » Qui 
demeura stupéfait de cette noble franchise? Ce fut le soï 
ministre qui, en croj^ant liumîlier le général français , 
lui avait donné Foccasion de faîre valoir l'élévation de 
ses sentiments. 



§ III. MODÉRATION DANS LES DÉSIRS. —DÉSINTÉRESSEMENT. 

Il y a une noble émulation qui mène à la gloire par le devoir : mais 
l'ambition, ce désir insatiable de s'élever au-dessus et sur les ruines 
mêmes des autres, est un vice encore plus pernicieux aux empires 
guâJa parefisd mèioe. (Massiu^m.) 

Il f&ut se ûonte&ter de«ai po&itlcsi et en tirer tout l'avantage |>ossiiile. Û 
n'y a pas de condition si dure où un homme raisonnable ne trouve 
^pîeïque-co'nsolatiwi : 

Oeist être ridhe que de «e cotflentwr èene quVïn a : 

Vne tme èk^e B*estime l'argent que pour le bon usage q«>)n peut en 
Iftire : ^ie s'aiwtÂeiit de tout profit doBit la «ource œ nanài jpas pt^ 
faitement pure : 

Si vous avez le nécessaire, sachez en être content. Les palais, les do- 
maines, les monceaux d*argent et d'or ne guérissent ni les fièvres d« 
mtp$ ni oeUes de l'âine. ^^^tmlistes lùnciens.) 

IJaifent est on bon serritetr, et on mmaame maître, {adage -popuiaifi^ 

l/avarice est plus ^p»8éâ à l'économie -que la libéralité. {La Rochb- 

-FOUCAULT.) 

L'avare est «celui qui n'ôse toucher à son angent, qui n'en est ^ueie 
triste gardien , et semble ne se réserver aucun droit, que celui tie le 
vegirrder.tQMalbiftû )uit«i vevient-il? {BossuEx.) 

Les Romains, dans un moment de crise, élurent eon- 

1. LHunbassadeur de la répniAiqtB avec les émigréfl. 
française ne devrit avoir aueun rapport '5. Mwt ïmn 488 «7. 1. €. 
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jsul"» Cifflrt^Wïatus, I1*«iwïiê W pkHS di«tifig^ de feon 
i^ède f ar ^s t&letitB m^itâiipes «ft pffr la simpiîcité âe 
se» m€&tirs. Les ^eavoyés dti sésât et du peuple allèrent 
le dïerclier flatte 6a mod««te imaiBon de carapagtie, «t le 
îwa?èrent cooduisant iwi-môme isa charrue ; il le sa- 
taèretft Aa titre de OMSut et lui pré»emère«t le décret 
de son élection. Cincinnatuis ftit peu %OHt*hé de cet h6û- 
neur; mais Tamour de la patrie ne lui permettait pas 
d'hésiter; il accepta» 

En se séparant de sa femme , il lui recommanda le 
soin de son petit domaine : « Je crains bien , lui dit-il , 
q«e îftos cfciSEBips ne soient mal cultivés cette année, » 

Par sa sagesse et sa fertmetè^, il parvint à apaiser ttms 
les trembles de Rome et retourwa ensuite dans sa soli*- 
tude 5e livrer aux travaux des champs. 

Quelle temps après , tes Sabins et ks Èqueiâ ' en- 
vahirent le territoire de Rome : Cincinnatus est encore 
tiré de sa retraite , créé dîcîtateur ' et mis à la tête de 
Vstrméft; il Teanporta une vicfkwre complète et abandonna 
tout le Imtin à son armée sans rien réserver pour lui. 

Le sénat , ayant reçu la nouvelle de cette éclatante 
victoire, et sachant quel partage le dictateur avait fait 
des dôpouflles, lui fît offrir une portion considérable 
des lerPes 'Conquises sur l'ennemi, avec les bestiaux né» 
ceâsaires pour les ftire valoir ; mars Cîncinnatus crut 
devoir un plus grand içxemple à sa patrie*; il refusa. Ufie 
îpiâUVTeiOô laborieuse était à *ses yeu« la mère de Imitefe 
te«vwtuB. 

ïl rendra triomphant dams Rome : on mettait devant 
sou dtiar le <;hef des ennemis et un grtand nombre dfe 
captifs^(îb»rgés de chaînes. Les soldats romains le sui- 
vaient ^M1aés de couronnes de fleurs. 

'1. Les -consuls létaietït , 4 Home, îes noihâîrrs itoimnaient un àidtateuf. 

ehefs de la répablique. Il y en avait c'est-à-dire un chef dont l'autorité était 

deux. On les élisait chaque année. absolue , (yi\ n'était soumis à aucune 

S, !^e«faes voisins «fés Homaîns «t ici «t ^i xtt dtfvaii tueim compte de 

«WTeEfteft-gttefre^Tïto^iix. «i conduite. 

3. Dans les'âamge» «itféttws ,' tes 



dby Google 



80 DEUXIÈME PARTIE. 

11 s'empressa ^nsuiteM'abdiquer la dictatare quinze 
jours après en avoir été revêtu, quoiqu'il eût le droit 
de conserver cette dignité pendant six mois. Une telle 
modération, en augmentant sa gloire*, porta au comble 
TafTection et l'admiration de ses concitoyens. Ce grand 
homme , s'arraehant à leurs applaudissements, alla re- 
prendre ses travaux rustiques. 

L'électeur ^ de Saxe. 

[!«».] 

Après la mort de Maximilien !«', la couronne impé- 
riale était vivement disputée par plusieurs concur- 
rents, dont les plus puissants étaient François 1**, roi 
de France, et Charles, roi d'Espagne Les électeurs, pour 
mettre fin à une lutte qui pouvait dégénérer en guerre 
civile, résolurent de les exclure tous deux conmie 
étrangers et démettre la couronne impériale sur la tête 
d'un homme de leur nation. Ils choisirent d'une com- 
mune voix Frédéric de Saxe , surnommé le Sage. Fré- 
déric demanda deux jours pour se déterminer; le troi- 
sième jour, il remercia les électeurs et leur déclara qu'il 
ne se sentait pas assez de forces pour soutenir un si 
grand fardeau. Toutes les remontrances qu'on lui lit 
n'ayant pu vaincre sa résistance , les électeurs le priè- 
rent de désigner lui-même le nouvel empereur, et lui 
promirent de s'en rapporter à son choix. Frédéric refusa 
d'abord cette haute marque de confiance; enfin, cédant 
aux instances réitérées des électeurs, il se déclara pour 
le roi d'Espagne, qui fut sur-le-champ proclamé empe- 
reur d'Allemagne sous le nom de Charles-Quint. 

Les ambassadeurs de Charles offrirent à Frédéric, de 
la part de leur souverain, un présent de soixante mille 
pièces d'or. Il refusa. Ils le supplièrent alors de leur 

I. Sept des princes les plus pni»- le droit de concourir & TélecUon de 
sants d'Allemagne prenaient le titre Tempereur. Le titre d*emperear d*Alle- 
d'électears, parce qu'ils avaient seuls magne était alors éleotif. 
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permettre de distribuer dix mille florins * à ses^omes- 
tiques. c II me serait, répondit-il, assez difficile d'em- 
pêcher mes domestiques de recevoir des présents; mais, 
si je découvre que qui que ce soit d'entre eux ait ac- 
cepté seulement un florin, il ne restera pas une mi- 
nute de plus dans ma maison. > 

Tliéophylacie. 

L'empereur Basile', dans une bataille contre les Sar- 
ra^ns, s'étant élancé trop avant dans les rangs enne- 
mis, se vit entouré, pressé, accablé, et au moment d'être 
tué ou pris. Tout à coup un simple soldat , perçant la 
foule des combattants, étanne les ennemis par des pro- 
diges de force et d'audace, les repousse et sauve i l'em- 
pereur la vie et la liberté. La reconnaissance de Basile 
était active comme son cour^^e ; il fit chercher partout 
le soldat, qui avait modestement disparu après l'avoir 
délivré ; à forcede soins, on le découvrit ; il se nommait 
Théophjlacte; l'empereur lui offrit d'éclatantes récom- 
penses. « Seigneur, lui dit le héros modeste, je suis 
né pauvre ; ni ma naissance ni mon éducation ne m'ont 
préparé aux postes éminents que vous daignez m'offrir. 
Je n'ai point d'ambition, et je préfère à toutes les fa- 
veurs de la fortune l'honneur de vous avoir sauvé ; en 
exposant ma vie pour défendre la vôtre, je n'ai fait que 
tenir mon serment et remplir mon devoir. Si cependant 
votre générosité veut que je reçoive un prix pour une 
action si simple, je ne vous demande que quelques ar- 
pents de tene pour faire subsister ma famille. » 

L'empei^ur lui donna un domaine considérable. 

Le fils de Théophylacte devint dans la suite empereur 
d'Orient sous le nom de Romain Lécapène. 



1. 1.6 florin yaol % (t. as c. d'Orient (Voir $ X, Dangert de la pré- 

2. BattU ^ Macédonien, empereur cipitation,) 
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HohtI de McstnoB. 



Le roi Henri 11^ ayant offert la charge d'avocat géné- 
ral' au vertueux Henri de Mesmes, run4es plus iBus^ 
très magistrats de son siècle, de Mesmes lui fit observa 
que cette place n'était point vacante. « Elle Test, répli- 
qua le roi ^ parce que je ^veuqt Fêter à celui qui la rem- 
plit. — Pardonnez-moi, sire,> répondit Henri deMesmes 
après avoir fait modestement l'apologie du magistrat 
«letiacé dBdestituti<H}, j^îmet^is ime«x gratter la terre 
wmt nies'^iofigles; q^e d^éntrecrâans cette charge par use 
telle porbe. » Le roi e«ft égard à sa remontrance, 6t 
riiaiinftiiit ravoc*t géi^pai dans ses fonctions^» Ge magis*- 
traf? s'e^presîsa de venir offrir ù de Mesi^cs ises remer- 
c*ffien4s : -mais oet homme généreux ne pouvait co«^ 
prefMire qu'on te remerci44J pour «ne action qui^étut, 
dîsaitnil, prescrite par ua devoir inapérieux , auqiad il 
n'aurait pu manquer san« déshonaeur. 

On sait eombiea la plupart des propriétaires «ont agai- 
bitmix d'étendre et d'^arrendir leurs étonumes. Cette 
passion dégénère qiidquefois che^eax en noie véritable 
manie. L'esetnple dn carddnaà d^Amboîtse leuraj^ren- 
dra à modérer l^rs prét^iaAions et leurs désira, 

Cecardiaal,.pFettaier ministre de -Louis XII, et l'un 
des hommes les plm vertueux 4e' .son siède^ pas»éd«t 
«B Normandie tm^y^teau et une terre qdiiiaii^eiiitfias 
délices. Il âuiTait vivemeHit .déshié que le parc eût ptais 
d'éte»*ae; laaisA^n domaine ToasiD, le Bernœt'de.près, 
y étsét prefiiÇtte enela^ et m penïiôtttit pas^e l'agUan- 
dir , Le cardinal «ût ^é heurais d'acfuérir oe (kmaine; 

I. Régna de 1547 à 1559, 3. Georges d'Amboise (l460-15ie), 

-i. Tlfcce «iBjînente dans Ja Tbu&Hrt- ^ scellent ministre d^ «scéétiefit p#i. 
turc. ^^^ .... , , 
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mais il savait que son voisin tenait beaucoup à sa pro- 
priété, et.il ne faisAti <àxet éfjKi aucune démarche. 

Un jour, quelle fut sa surprise ! Son voisin vint lui- 
même iuî ofifrirde M vendre j9on bien. 

« Je râtchàteraitrfei-volontiew, dit le cardinal, et votre 
oft^ m'est infiïlinwnt agréables Mais, ajouta-t-il en re- 
marqiMiyt que son vodsin était en proie à une tristesste 
€fa'*l cherchapït à dissimuler, en même temps que votre 
©ffipe mefàk ptaisir, elle m'étonne. Jfe vous croyais ex^ 
trêmement attaché à votre domaine^ et je pensais que 
vous ne vous décideriez jamais t le rendre. 

— Telle était , en eflfet, ma résolution , répondit son 
interlocuteur en soupirant. C'est l'héritage de mes pères 
je croyais bien ne le quitter qu'avec la vie ; mais ma 
fille est sur le point de contracter un mariage avanta- 
geux : on exige une édt en argent ; je n'en ai pas ; je 
sacrifie mon bonheur au sien. 

— Mon cher voisin, dit Texcellent cardinal, renonçant 
sur-le-champ à tout le plaisir qu'il se promettait de 
cette acquisition, puisque votre bonheur tient à la con- 
servation de ce domaine , n'y aurait-il pas moyen de le 
garder, tout en donnant une dot à votre fille? rie pour- 
rieZ'Vous pas , par exen;ïple , emprunter à quelqu'un de 
vos amis la somme dont vous avez besoin, sans intérêt, 
et remboursable à des termes fort éloignés, économiser 
tous lés ans quelque chose sur votre dépense , et vous 
trouver quitte sans presque vous en apercevoir ? — Ah I 
monseigneur, où sont aujourd'hui lés amis qui prêtent 
une pareille somme à de telles conditions? — Ayez meil- 
leure opmion de vos amis, répliqua le ministre en lui 
tendant là main , mettez-moi du nombre , et recevez la 
somme dont vous afvez tesoin , aux conditions que je 
viens dé vous expliquer. » Son interlocuteur ne put ré- 
pondre que par des larmfes à un procédé si noble et si 
généreux. Le cardinal paraissait encore plus heureux 
^e lui. « Quelle exoellente afiaire p(Mir moi 1 dkiaH^I^ 
au lieu d'ac^o^irpn dcoûaine, j'^i>a(^[«us wiaouu ^ 

'■ ^ Digitizedby Google 



84 ' smixiÈifB Partie. 



ParolM de Bayard*. 

Jamais le chevalier Bayard ne brigua aucune charge; 
jamais il n'étala aux yeux de son souverain ses longs et 
glorieux services, pour parvenir à quelque récompense. 
*C'e:.i à nos actions, disait-il, à parler pour nous, et à 
demander des récompenses : il est plus beau de les ntéri- 
ter sans les avoir que de les posséder sans en être digro. » 

Réponse de KéBédéme. 
1 [ïw* «èele av. J. €.] ' 

On disait un jour à Ménédème , philosophe grec : 
« C'est un gr^nd bonheur d'avoir ce que Ton désire. — 
C'en est un bien plus grand, répondit-il, d'être content 
de ce que Ton a. » 



Le prince jardinier. 

[332 ans av. J. C] 

Alexandre *, poursuivant en Orient le cours de ses 
conquêtes, s'empara de Tantique ville de Sidon', qui, 
sous l'autorité des souverains de la Perse , avait un roi 
particulier. CeVoi fut vaincu et chassé. Alors Alexandre 
offrit la couronne de Sidon à deux jeunes gens du pays, 
qui la méritaient par leurs vertus , mais à qui les an- 
ciennes lois du pays ne permettaient pas de l'accepter. 
« Ces lois , dirent-ils , ne permettent d'élever sur le 
trône qu'un homme descendu de l'ancienne famille de 
nos souverains. » Alexandre, loin de s'offenser de ce 
noble refus , leur demanda quel était , parmi les des- 
cendants des anciens rois, le plus digne de la couronne. 
Ils lui désignèrent Abdolonyme. 

! 1. Surnommé sans peur et sans re- roi de Macédoine, conqoérant célèbre, 

vroche ; modèle des cheratiers français a régné de 3S< à 323 av. J. C. 

((476-1 524). 3. En Phénicie lur la c6te de la Mé- 

2. Alexandre, surnommé le Orand, diterranée, auiourd*hai Séié. 
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Abdolonyme, malgré son illustre naissance , était ré- 
duit à une extrême pauvreté. Il gagnait sa vie par le 
travail de ses mains en cultivant lui-même un petit jar- 
din dans les faubourgs de la ville. Sagement résigné à 
son sort, il travaillait avec ardeur, pratiquait toutes les 
vertus et se trouvait heureux. 

On vint le trouver dans son petit jardin , on lui ap- 
portait de la part d'Alexandre le diadème et les habits 
royaux, et une foule immense remplissait les airs d'ac- 
ckunations en son honneur. D'abord Abdolonyme croyait 
rêver ; ensuite, il se figura que, par une odieuse raille- 
rie, on voulait insulter à sa misère. Enfin il comprit 
que ces démonstrations étaient sérieuses, il accepta sa 
nouvelle destinée, sans empressement et sans trouble , 
et reçut des mains des envoyés d'Alexandre* le sceptre 
et la couronne d'un air aussi tranquille que s'il eût re- 
pris sa bêche. 

Il se présenta devant Alexandre d'un air noble et mo- 
deste. Alexandre lui dit : « Comment vous , né du sang 
royal, avez-vous pu supporter la misère ? — Plaise au 
ciel, répondit Abdolonyme, que je supporte aussi bien la 
prospérité I Le travail de mes bras jusqu'à ce jour a suffi 
à mes désirs. Je n'avais rien et rien ne mé manquait. » 

Alexandre, admirant ces sentiments élevés, le combla 
de présents. Abdolonyme , persévérant dans ses habi- 
tudes, ne cessa de s'occuper de ses devoirs, et se montra 
aussi laborieux comme roi qu'il l'avait été comme jar- 
dinier. 

Le boulanger-poète. 

[xix* siècle.] 

* n existe dans la belle cité de Nhnes un homme que 
le ciel a doué d'un talent extrardinaire pour la poésie 
française : il a composé des vers que l'Europe entière 
sait par coeur, entte autres une délicieuse élégie intitu- 
lée l'Ange et VEnfant, Cet homme, qui s'appelle Reboul, 
est boulanger; du reste, plein de connaissances et de 
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cUsthiel^on. Âa ikm «ée «ortir de fia conditiiw doooâe^e , 
de recifteHIif les af^ndissemesvte dans les s«^tms^ et da 
pourstttvre à *arit5 la finimiB «t Jec honneurs^ il tm»- 
vaitie iQ!ôiiunet)iiTrier^â fait du {)ain, £l<éslèiFe saiamiUe 
à la sœur de son front^ dans le taravail et pour île k^H> 
vail, et il ne demande à som talent éfe i ses Mvres que^de 
chaitwier «es courtes heures de loisir. ^ 

On anffle à citer de tête eseanaples. Puissent-ite faire ai- 
{]^r>a»fiCfhaftimesk6 bieniaitâ qm U^^oriàtnQeféfamâ 
surcme TiieiBdodeélie ei;€acfhée,'ettetirperst}aderdepkts 
en pl«s que le ttrairaiLest-tqie dns^e safioute aus yeux^ 
Dieu, èiottorable aux y^ix des homiBes, .source (de Tai- 
sanoe^ ^sauvegardedie k santéy gage assuré du bonli^^ur^. 

Marcellin, jeune berger, conduisait son troupeau ^ur 
uJi© moiM^gne. S'étaat «afoncé 4ans les gorges pour 
chercher une de ses brebis dans un bois -épais, il trowva 
dans œ bois itn homme coucè^ sous un buisson, Get 
hoBMûe paraifiBaii accablé fée fatigue et iiespirerà peifte, 

« Jettue berger, dit rhonaaaae , je meurs de fai«a et de 
soif, ifeer Je suis venu sur cette Bûontagne sauvée pour 
y chasser. Je me suis égaré, et j'ai pasçé la nuit dans 
les bois. » 

Maaroelliii tira de soin paaifâ" du paiu et du fromage 
fnaûs^'il lui ôooaia. (^ JKddagez,lUit^i4l,«t.SfUiv^z-moi; 
je vais vous conduire vers un vieux chêne dans le tronc 
duquel il y a toujours de Teau. * 

Le chasseur mangea; puis il suivit Marcellin, et but 
de Teau , qu'il trouva excellente. Ensuite Marcellin le 
conduisit bors de la montagne. 

Alors le chasseur dit au berger : « àimedile Birfctot, t« 
m'as sauvé la vie. SA j'étais resté uiie beure de pkisd«Dâ 
cet état, jfi serais êok^ Je veux Ée montrer ma trecooi^ 
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oakBanee. Vîensavee vam àk ville; je fiais ricbt et je 
ta kaêbeEai «Goauae si tu étais mon ûl^. 

,^ W«n, dit TMfaBtjie n'irai pas avf c mut» à la vilie, 
falaoâ jsaèBP^ et \ka fèxe qui sont paavares , mais que 
j*aime bien* Ouand vous seriez u» roi, je ne voudrais 
pas quitter mou père pour vous- 

— Mais, dit le chasseur, ici tu habites dans une misé- 
rable cabane couverte dechauBae; «oi je denieure dans 
an calais orné de mitf'bre et eatouré de colomies su-^ 
per^Bs. ie te feriû beire ^ans des œupes de cristal y et 
lamger des mets somptueux dans des plats d'argent. » 

L'enfant répoodiit >: « Nob*e petite maison n'est pas 
aussi nÛBér^^e que vottô le croyez. Si elle n'est pas 
entourée de^3oic«Lne8,eUe est environnée d'arbres frui- 
tiers et de treiJks. Nous buvons de l'eau bien claire, 
cpie nous piûsens «dans uae fontaine ymi&e ; nous ga- 
gaons par fiotre travail une nourriture simple qui nous 
suffit; let si nous n^avons pas dans notre maison de l'ar- 
gent ^"du cristal et du marbre^ nous n'y manquons pas 
de fleurs. ». 

Le chasseur ajouta : « Viens a3^>ec moi, enfant; nous 
^^'ons^wssi des dfbres et des fleuri à la ville. J'ai un 
magnifique jardin , avec. des allées droites et touflaes, 
et un parterre rempli des plantes les plus précieuses; 
au milieu de ce jardin est un jet d'eau raî^nitique ; ja- 
mais tu a'aSfTietfi vn deseroblable ; l'eau s'élance en^erbes 
et retenàbe »n écume 4an6 un bassin de marbre blanc. 

— Nous soflD mes heureEx^ans nos bois, dit l'eniant. 
Us o^iabrages de nos forêts sont aussi délicieux pour le 
Bîoinsqiie'Côlixidevossupfrbes allées. Nos vertes prai- 
ries sont éaaaillées de mille fleurs. Il y a aussi des Ûeur» 
autour de notre Hiaisonnette , des rose^, des violettes, 
des IH., des ^nsées^ £i?oyez-vous que iios fontaines 
aoieftt imm k^iles qw vosiets.d'eau ? fionune j'aime 
4 les voir sprtir^n boSmlUmiant du creux 4es rochers , 
M «H^Qfiifa^ du baut ides eoUkies fimr serpenter en- 
suite dans les prés flewisi ^ 
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— Tu ne sais pas ce que tu refuses, ô enfklit, dît le 
chasseur. II y a à la ville des collèges superi)es où je te 
ferai apprendre toutes sortes dejsciences. II y a des 
théâtres où d'habiles musiciens enchanteront tes oreilles 
par des concerts- harmonieux. Il y a de riches salons, 
où tu seras admis à des fêtes splendides. 

— Non , répondit l'enfant , je ne vous suivrai pas à 
la ville. On m'apprend dans l'école de notre village tout 
ce qui m'est vraiment utile. On m'y apprend surtout à 
craindre Dieu , à honorer mes parents, à imiter leurs 
vertus. Je ne veux pas en savoir davantage. Vos musi- 
ciens chantent-ils mieux que le rossignol ou que la fau- 
vette ? Et nous aussi , nous avons nos concerts^ et nos 
fêtes. Que nous sommes heureux le dimanche, quand 
nous sommes réunis en famille, et assis à l'ombre d'un 
bois, sur le bord d'un ruisseau qui murnrare I Ma sœur 
chante, j'accompagne sa voix avec ma flûte ; nos champs 
retentissent au loin; l'écho les répète après nous, et 
notre père et notre mère , heureux de nous entendre , 
nous regardent avec un tendre sourire. Non, je nlrai 
pas à la ville avec vous. » 

Alors le chasseur vit bien qu'il fallait renoncer à em- 
mener l'enfant. « Que te donnerai-je donc, dit-il , pour 
te marquer ma reconnaissance? Prends cette bourse 
pleine d'argent et d'or. 

— Qu'ai-je besoin de cet argent? Nous sommes pau- 
vres, mais nous ne manquons de>ien; si j'acceptais 
votre argent, je vous aurais donc vendu le petit service 
que j'ai pu vous rendre? Ge serait mal : îna mère me 
blâmerait de cette conduite ; elle m'a toujours dît que 
nous devons obliger ceux qui se trouvent dans la peine, 
et que nous devons le faire sans intérêt. 

— Quête donnerai-je donc, aimable enfent? il faut bien 
que tu acceptes quelque chose, autrement tu m'affligerais. 

— Eh bien ! donnez-moi ce flacon que je vois sus- 

Sendu à vôtre côté ; il me semble qu'on a gravé dessus 
es chiens qui poursuivent un chevreuil. » .. - 
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Alors le chasseur lui donna le flacon, et le jeune berger 
s'en alla, en sautant de joie, comme un^agneau qui bondit. 

ConfleUf aux habitants des campagnet. V 

« Aujourd'hui, dit un de nos littérateurs, chacun 
s'efforce de substituer le luxe à la simplicité, l'éclat de 
l'extérieur à l'aisance du ménage. Le villageois rêve 
pour son jSls richesses et honneurs; il ne cesse d'exciter 
sa jeune avidité en offrant à ses regards un tableau riant 
des prospérités du monde. Non, il ne veut pas que ce 
fils bien-aimé vienne avec lui tracer un sillon pénible 
dans les plaines; il se hâte de l'envoyer à la ville, où il 
croit que la fortune l'attend. Il a résolu d'en faire un 
bourgeois, un négociant, un juge, un avocat; il sourit à 
sou bonheur futur : il le voit traversant les mers sur ses 
vaisseaux chargés de marchandises, ou s'avançant à la 
tète des armées, ou bien encore paraissant avec éclat aux 
tribunes publiques. 

« Bon laboureur, tu te prépares bien du chagrin I 
Hélas! cet enfant, qui, par ta volonté, a perdu le sou- 
venir de ses ruisseaux, de sa colline et de sa chaumière, 
sera peut-être assez malheureux pour oublier aussi ses 
parents I 

« Fortunés habitants des campagnes, craignez devons 
égarer au sein des villes. Restez, restez sous votre toit 
rustique. Efforcez-vous, par un travail assidu, par d'in- 
génieux procédés, d'augmenter le produit de vos terres 
et d'acclimater raisance dans votre retraite si douce. 
Demeurez loin du bruit et du vice ; laissez les rêves et 
les illusions de la vie à ceux qui n'o.nt plus fpxe cette seule 
r^source ici-bas, et contentez-vous d'embellir le petit 
com de terre que la bonté de Dieu vous a donné 1... » 

Pauvreté volontaire. ^ 

Les grands hommes de l'ancienne Grèce, persuadés 
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^ue riea A'-est plus graiMl ni plus gén^^eux qiiie 4e mé- 
^iâer les ricbèfises, £aiâttefit 4:ot)«teter la plus siiUine 
vertu à supporter noblement la pauvreté, et à la regar- 
der nkitôt comme unavant^ige que comme un malheur : 
le s*ond degré de vertu, selon eux, consistait à faire 
un bon usugeides richesses ; et ils pensaieni; que remploi 
le plus eo^f me à leur d]estinatîon, et le plus propre à 
a;tiirer aux rickes restione et TaffeeUcn otes inumies., 
était de les faire servir an bieû ^e la société. 

Cimon^, générai athénien, ne croyait jouir de ses 
grandes richi^ses qu'autant cfu'il pouvait en faire part 
à ses concitoyens et seulager leur misère, de ^foe Hii- 
lopémett* enlevait à Tennemi, il ne le faisait servir-qu'à 
fouj^nir des chevaux ou des araaes à ceux de ses conci- 
toyens qui en manquaient, ^ à payer la rançon des pri- 
sonniers de guerre. Aratus' employait les préwaits ma- 
gnifiques qu'il recevait des rois étrangers à payer les 
dett^ de quelques-uns de ses amis» à aider les autres 
dans leurs besoins, et à racheter les captifs. 

Le -désintéresôement de Phocion* était encore plus re- 
naarquable. Cet illustre Athénien avait toujours -été favo- 
rable au maintien die la paix avec la Macédoine. Lé &- 
meus roi de Macédoine, Alexandre, dans le cours de ses 
conquêtes, lui envoya, par reconnaissance, un présent 
de ceat talents *, Phodon demandai ceux qui ies lui ap- 
portaient, poHwpioi Alexandre voulait lui ferirre im pré* 
senft au«si m^nifique. «-C'est, répondirent^ils, parce 
que TOUS êtes le plus honnête homme qu'il connaisise 
dans Atbènes.— Si Alexandre, reprit Phocion, me coft- 
tsi(tère tomme tel, qu'il soutïre donc qi»e je continue de 
rêlre. » Et il refusa .l'argent. Au moment où il exjHÎ- 
fiMUttoeâiobte refus, il s'occupait à tirer lui-même de 
l'eau d'un $fuits^ et sa fenmie faisait du paki. il persista 
dans la suife à refuser les présents d'Alexandre et des 

1. Mor^f^o ans av. J. a gjMe^éft, qu'on appelait la ligne 

' 2. Mort 183 av. J. C. achécnne 

3. Mort ais av. l. C Fut lonstemps 4. Mort 317 ans av. J. C. 
i la tetetL>Mieoûnl&Urattai£ vîtes 4. Lt Uitot valait '«tivirai aMtfr. 
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rûis ses successeurs. Et comme on hii représentait fue, 
s'il n'en Youlâk point pour lui, il devait du moins les 
ajocepter pour ses enfants : « Si mes enfants sont sages, 
répondit-il, ils auront assez de ce qui me suffit à mo^ 
méime; et s'ils «ne le sont pas, ils en auront trop\ » 

Réponse éê fionoioaut. 

le marêchaâ de Boucicaut * fit une semblable réponse. 
Ce grand homme ne s'était point occupé d'accumuler 
(Timmenses richesses sur la tête de son fils, unique hé- 
ritier de son nom, et n'avait songé qu'à lui laisser de 
grands exemples de vertu. Ses amis le blâmaient de 
n'avoir point profité de la faveur du roi Charles VI pour 
augmenter sa fortuite. « Je n'ai rien vendu de l'héritage 
de mes pères, leur répondit-il, et je n'y ai rien non plus 
ajouté. Si mon fils est homme de bien, il aura assez; 
maïs, s'il ne vaut rien, il aura trop. » 

Ré^nao de Tnrenne^^ 

Un officier général proposa un j our à Turenne un moyen 
de gagner 400 000 francs dans quinze jours, aux dépens 
de l'ennemi, sans que le gouvernement pût jamais en 
avoir connaissance. Turenne hii répondit avec autant de 
shnplicité que de noblesse : « Je vous suis fort obligé; 
mais comme j'ai souvent trouvé de semblables occasions 
sans en avoir jamais profité, je ne crois pas devoir chan- 
ger de conduite à mon -Age. ^ 

Réponse de Catînat*. 

Ôa a souvent icilé une réponse que Gatinat fit à 
lïOtfits XIV. *Ce monarque, ^piès l'avoir >etrtpelenu «mr 
les opérations àt la giïerre, lui dit, avec oelte grâce 

1. Né à ToHFs en i364 et mort pH- sur ses compagnes. 
mmei ea Angleterre en liai : a Jaissé a. Voyez pa^ 7M . 
aes mémoires Intéressants sur Isa vie et .). Vof/f^m p^ge 73:. 
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qu'il savait mettre dans tous ses discours : c C'est assez 
vous parler de mes affaires, en quel état sont les vôtres? 
— Sire, répondit Catinat, grâce aux bontés de Votre 
Majesté, j'ai tout ce qu'il me faut. — Voilà, dit le roi, 
le seul homme de tout mon royaume qui me tienne ce 
langage. » En effet, il était le seul qui n'eût jamais rien 
demandé. «Je ne veux pas, disait-il, en se servant 
d'une expression heureuse et énergique, ressembler à 
ces serviteurs qui salissent leur attachement pour leurs 
maîtres , en demandant qu'on augmente leurs gages. » 



Scipion de Fiesque. / ' 

[xv« siècle.] 

Scipion de Piesque, parent de la reine Catherine de 
Médicis*, refusa le titre de maréchal de France* que 
cette princesse voulait lui faire accorder. « Madame, lui 
dit-il, j'ai servi longtemps sur terre et sur mer, et je me 
suis toujours conduit de manière à être regardé comme 
un homme d'honneur; mais cela ne suffit pas pour être 
maréchal de France. » 

Un homme, qurdésirait -obtenir la protection de Sci- 
pion de Fiesque, déroba, on ne sait trop comment, des 
papiers qui prouvaient que Fiesque avait tort dans un 
grand procès qu'il soutenait alors. Il les porta à Fiesque. 
« Maintenant, lui dit-il, vous êtes sûr de gagner votre 
procès. » Fiesque examina ces papiers : « Jusqu'à pré- 
sent, dit-il, j'avais cru avoir, raison dans cette affaire; 
je vois maintenant que j'avais tort. Je vais écrire à 
l'instant à mon adversaire qu'il a gagné sa cause , et que 
je suis prêt à payer les frais et dommages , auxquels je 
dois être condamné ; je joindrai à ma lettre ces papiers 
que vous auriez dû lui envoyer, si vous n'aviez pas eu 
aussi mauvaise opinion de moi que je dois l'avoir de 
vous. Sortez! » 

1. Épousé da roi Henri II, mère des 2, G*e8t la premier grade de l*année. 
rois François U, Ciiarles IX etBenn lU. 
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D'Aubigaé. 

D'Aubîgné * contait un jour à Tolci , Tun de ses voi- 
sins, homme fort riche, sa mauvaise fortune et le triste 
état de ses affaires. Tolci l'interrompit en lui disant : 
« Vous avez des papiers qui peuvent compromettre le 
chancelier de L'Hôpital*. Disgracié de la cour, il est, 
comme vous le savez, maintenant retiré à sa maison de 
campagne. Si vous voulez, je vous ferai donner dix 
mille écus pour ces papiers, soit par lui, soit, s'il refuse, 
par ceux qui voudraient s'en servir contre lui, » D'Au- 
bigné alla aussitôt chercher tous ces papiers, et, au lieu 
de les donner à Tolçi, il les jeta au feu en sa présence. 
Comme son ami l'en reprenait vivement, il répondit : 
« Je les ai brûlés de peur qu'ils ne me brûlassent : car 
j'aurais pu succomber à la tentation. » Cette action gé- 
néreuse toucha Tolci. Le lendemain il lui dit : « Quoique 
vous ne m'ayez pas ouvert votre cœur, je sais qu'un 
hymen avec ma fille comblerait tous vos vœux. Vous ne 
vous déclarez pas, parce que vous savez qu'elle est re- 
cherchée par plusieurs jeunes gens bien plus riches que 
vous : mais ces papiers que vous brûlâtes hier m'ont 
déterminé à vous choisir pour mon gendre. » 

. »ublé. ^^ ''^' 

Le poëte Scarron* ayant été contraint de vendre son 
bien, l'acquéreur, nommé Nublé, lui en donna six 
mille écus, sans savoir précisément ce que le bien va- 
lait; et Scarron fut content du marché. Nublé alla voir 
ce domaine. A son retour, il alla trouver Scarron, et 
lui dit : « Vous avez cru que votre bien ne valait que 
six mille écus; je l'ai fait estimer : il en vaut huit 

1. célèbre par son courage et par 3. Mort en 1660. Il avait ëpousé 
son esprit , s'est signalé ao service de Françoise d'Aobigné, si célèbre sous le 
Henri IV (f550 1630). nom de Mme de Maintenon, et petite^ 

2. Magistrat vertueux et illustre fille de d'Aubigné, dont il est questioD 
(1505-1573}. , dans le récit qui précède. 
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mille. » Il l'obligea de recevoir encore deux mille écus. 
Combien d'autres se seraient applaudis secrètement de 
l'heureux marché, et auraient trouvé des raisons plaoï- 
sibles pour calmer Tes scrupules de leur conscience f 

La maison de Jeanne d'Arc'. 

[U17.] 

A Bomremj, près de Vaucouleurs •, s^élève une maison 
de modeste apparence, qui ne se distingue des habita- 
tions voisines que par la couleur plus sombre qtfelle 
dort à son ancienneté. Cependant tous les^ voyageurs 
s'inclinent avec respect en passant devant cet humble 
toit : c'est la maison de Jeanne d'Arc*> Elfe appartenait 
il y a quelques années à un bon paysan, nommé Gérar- 
din, qui la regardait avec raison comme son plus pré- 
cieux héritage. 

Un Anglais fort riche, voyageant en France, se dé- 
tourna de plusieurs lieues pour visiter cette maison. 
6férardin, qui était toujours prêt à en faire les honneurs 
aux étrangers, se fit un plaisir de la lui montrer dans 
le plus grand détail : <t Voilà, disait-il, d'après des tra- 
ditions certaines , voilà la chambre où couchait Jeanne 
d'Arc; voici celle de son përe, celle de ses sœurs. C'est 
par cette porte qu'elle sortait avec son troupeau. » Puis, 
faisant quelques pas dans^Ia cour : « Voyez-vous, di- 
sait-il, là-bas cette colline? Cest là qu'un ange lui ap- 
parut et lui révéla sa destinée. » 

L'Anglais ^ après avoir toujt, vu , conçut le désir de 
posséder ce petit domaine,, non pour l'habiter ou pour 
y rendre une sorte de culte à l'héroïne française > mais 
afin de pouvoir dire à ses amis en Angleterre : « Je suis 
propriétaire delà maison de Jeanne d'Arc» » U na doutait 

K J^an&e d'Arc, héroTae f^euse, 3. Bépai*temeni des TosgH, ftfOMil. 

tSLwrû. y 800» Gbaiies TU , la France et Nêo»h&tcaa. 

assaillie par le» A^I»s. Mie tomba 3. Jeanne d'Arc était fille d'un pan- 

entre iBunmains, etib^lafireatl^râ* rr» paysan. A^oupd'hai (IISO) une 

1er vive k Roaen, en i4M. éeole est établie dans cette omûsob. 
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pa» que 1^ paysan ne saratt avec {Saisir foecasion de la 
vwwfre wn h&R prix, et, pl^inde cette confiance, il dit 
8»9 préawibwte : « Mon brave honune, combien voulez- 
vous de votre maison? » 

Gërardtn était ai loin âe s'attendre à cette question, 
qu'il crut d'abord avoir mal entendu ; mais l'Anglais 
ayant répété sa phrase dans les mêmes termes , il lui 
répondit qu'il n'avait point intention de la vendre. 
« Pourquoi donc? dit l'Anglais. — Pourquoi?... Croyez- 
vous donc que pour être un pauvre paysan, on ait moins 
d'honneur et de patriotisme qu'^n autre? Tout ignorant 
que je suis, je sais ce que valait Jeanne d'Arc, ce qu'elle 
a ftdt pour son pays; et, dans ce village où nous Tai- 
naonstous comme si nous Taviont* connue, où les enfants 
savent son histoire avant d'apprendre à lire, je passerais 
pfimx wBb lâche et un traître, si je vencteis à un étranger 
la maison d'oè elle est partie pour sauver la FVance. » 
Malgré iachaleur avec laquelle Gérardin prononça 
ces demièfres paroles, TAnglai* crut que ce zèle ardent 
pour Jeanne d'Arc et pour la PVance n'était qu'une ruse 
adroite, destinée à faire payer la propriété un peu plus 
cher; il ne pouvait croire qu'un villageois, qui avait 
à peine de quoi vivre, préférât des souvenirs histo- 
riquies à une forte somme d'argent comptant. « Mais, 
reprit-il, si je vous en offrais 300 guinées? — D'abord, 
je ne comprends rien à vos guinées. — Cela ferait 
7500 fr.— Eh bien, je vous dirais : gardez vos 7500 fr., 
et laissez^ moi ma maison. •- 10 000 fr? —•Non. — 
15ÔÔ0 fr.?» dit l'Anglais, en enchérissant à chaque 
instant avec cette obstination particulière à ses compa- 
triotes, qui sacrifient souvent u«e partie de leur fortune 
à wa» bizarre fantaisie. « 20000 fr.? «5000 fr?— Non, 
mille Ms> non. Je ne la vendrais pas à un Français, à 
un intime ami; ce n'est pas pour la donner à un étran- 
ger, surtout à un Anglais. —Ah ! je vois, vous nous tenez 
toujours rancune. — Ce n'est pas de la rancune, c'est de 
l'indignation : l'avoir fait brûler vive, après l'avoir fait 
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condamner comme sorcière! Quand j'y pense, je suis 
d'une colère L.. C'est comme si cela c'était passé hier; 
Bt je ne sais ce qui m'empêche de la venger sur tous les 
anglais que je rencontre, » 

A ces mots l'intrépide acheteur ne put s'empêcher de 
reculer de deux pas. « Vous êtes venu pour voir ma 
maison, poursuivit Gérardin; vous Tavez vue : vous 
voulez me l'acheter, je ne veux pas vous la vendre ^ il ne 
me reste plus qu'à vous prier d'en sortir. » L'Anglais vit 
alors qu'il fallait lever le siège de la place , et partit en 
déguisant sous un sourire d'indifférence la mauvaise 
humeur qu'il éprouvait. 

Quelque temps après cette conversation, Gérardin était 
un soir assis sur un banc, devant sa maison, et, en 
causant avec quelques vieux amis, il goûtait les charmes 
d'une belle soirée d'été. Le silence commençait à régner 
avec la nuit, lorsque l'attention du vieillard fut attirée 
par le bruit d'un cheval qui s'avançait au galop. 

Bientôt un cavalier se présente : « Au nom du roi , 
dit-il, je voudrais parler au sieur Gérardin. » Aussitôt 
un grand nombre de paysans, autant par curiosité que 
par politesse, conduisent l'étranger vers le respectable 
vieillard. 

« Gérardin, dit le cavalier, après avoir mis pied à 
terre, le roi a su que vous aviez refusé de vendre votre 
maison à un Anglais. Il a voulu vous récompenser : mais 
ce n'est point de l'argent qu'il vous envoie; il sait que 
vous ne tenez pas plus à celui de France qu'à celui d'An- 
gleterre. Il m'a chargé de vous apporter la croix d'hon- 
neur. Recevez-la, Gérardin; qu'elle brille à la bouton- 
nière du vieillard de Domremy ! Les guerriers qui Tont 
gagnée sur le champ de bataille ne l'ont pas mieux mé- 
ritée : car il faut autant de courage pour mépriser la 
fortune que pour braver la mort. » (Filon.) ^ 
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Dary. 

[xixo siècle.] 

' Davy* est Tinventeiir d'une lampe qui porte son 
nom. Cette lampe isert à préserver d'un danger de mort 
les innombrables ouvriers employés aux travaux des 
mines; c'est une des j^us utiles découvertes qui aient 
été faites de notre temps. Davy pouvait tirer un parti 
très-lucratif de sa belle invention , en se réservant le 
droit de l'exploiter; mais il y renonça, et il livra gra- 
tuitement son invention au public. Si l'invention de la 
lampe est admirable, la générosité de l'inventeur ne 
Test pas moins. 

La vieiUe indigente. 

Les commissaires d'un bureau de bienfaisance, char- 
gés de faire une xollecte pour le soulagement des pau-' 
vres et d'en opérer la distribution, entrèrent chez une 
vieille femme pour l'inscrire au nombre des infortunés 
qui avaient droit à la charité publique. Us la trouvèrent 
dans une misérable petite chambre. Elle était occupée à 
tourner son rouet ; quelques chaises, une table à demi 
brisée , formaient tout l'ameublem^t de ce pauvre ré- 
duit. Lorsque cette bonne femme fut instruite du des- 
sein des commissaires, elle se leva, et, prenant une 
petite pièce de monnaie soigneusement enveloppée : 
«Voici, dit-ell3, ce qui me reste de la vente de mon 
fil : c'est bien peu ; mais je ne puis faire davantage. Il 
y en a de plus pauvres que moi , recevez ce faible se- 
cours. Je ne veux pas que mon nom soit sur votre liste. 
Tant que j'aurai un morceau de pain et assez de force 
pour tirer de l'eau au puits voisin, je ne veux pas qu'il 
soit dit que j'ai dérobé la subsistance du malheureux 
qui manque de tout. » 

1 . Humphrey Davy, célèbre chimiste anglais (i 778-1 82»). 
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£ztravagane* ^^1I1 avare. 

lia mauvais auteur, nommé Chapelain*, était célèbre 
par son extrême avarice; on l'appelait^ en riant^ le che- 
valier de Tordre de T Araignée, à cause de Tbabit re- 
cousu çt rapiécé qu'il portait, Sf étant mis en chemin 
iHi jour pour se rendre à TAcadémie française , dont if 
était membre, et y recevoir un jeton%il fut surpris par 
un orage. Ne voulant pas donner quelques Itards pour 
passer le torrent formé parla pluie, sur une planche 
qu'on y avait jetée, il attendait que rew fiit écoulée^. 
m£Ùs,Vi9yant qu'il était près de t^ois heures, il passa au' 
travers de l'eau et en eut jusqu'à mi-jambe. Arrivé à 
rAcadémie,.de crainte qu'on ne se doutât de cette aven- 
ture, il ne voulut point s'approcher du feu : il s'assit A 
un bureau et cacha ses jambes dessous ; le froid le saisit, 
et il eut une oppression de poitrine dont il maorat. On 
trouva chez lui, s^rè» sa Eiort, cincfuante Ddille écu&> 

Et c'est le posseseeur de cinquante mille écus^^ qui 
aime mieiox s'exposer à une maladie mortelle, que S^- 
dép^iser quelques liarôst Ainsi l'aivari^e, non-seule- 
ment dégrade le caractère dé l'homme, mais lui enlève 
même, pour ainsi cKre, l'usage de sa raison. 

fia tragique d'un arr&r«. 

Un riche financier du xviii* siècle, nommé Thoynard, 
avait amassé une somme très-considérable en se privait , 
pendant un grand nombre d'années de toutes les dou- 
ceurs de là vie : méfiant comme le sont tous 4es avares, 
le moindre bruit le faisait frissonner ; toujoiirs tremblant 
pour sott cher trésor, il s'adressa à un ouvrier peur faire 
construire une retraite souterraine dans laquelle il pût 
entrer par le moyen d'une trappe qu'un ressort met- 

1. Mort en 1674, homme sayant, française, cbacttn dea membres pré* 
mais poëte médiocre. sents reçoit un jeton d'argent 

2. A chaque séance de l^AOUémiê 
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triât €» mouvetnent. L'affaire est conclue , et Touvrier, 
qui avait promi^le secfct le plus inirtolable, cmislrmt 
cette chambre souterraine sous ks- yeux du «la^tre; il 
ouvre et ferme en dedans et en dehors la planche* mou- 
vante qui donnait ou refusait feutrée. L'avare examine 
tout avec attention, fait l'épreuve à son tour, la réitère 
plusieurs fois de suite et congédie Touvrier après lui 
avoir payé, non sans regret, la somme promise. Tous 
les jours il allait visiter son cher trésor, et là, se croyant 
bien en sûreté, contemplait avec délices, pendant plu- 
sieurs heures de suite, ses pièces d*or. Il les comptait, 
les rangeait en piles sur une table, les recomptait en- 
core. Un jour, tandis qu'il avait les yeux fixés sur son 
or,, sa lampe s'éteint : il veut sortir; mais il ne peut 
plus trouver le secrçt. Dans son inquiétude, il cherche 
k soulever la trappe : vains eflbrts, elle reste fermée; 
il crie de toutes ses forces, il implore du secours; mais 
]a voix ne parvient aux oreilles de personne. Phisieurs 
'Jours ser passent, on ne le voit point, on ne sait ce qu'il 
est devenu, toute sa famille est dans la plus grande 
inquiétude. La nouvelle de sa disparition se répand par 
toute taivièle et piarvient ^squ'aux oreilles de l'ouvrier 
qui avait construit la chambre souterraine; cet hooune, 
se dontaait que le mécanisme de la trappe a pu se dé- 
ranger, court chez les magistrats et leur révèle ce se- 
cneft : on se transporte chez Tavare, on ouvre le caveau : 
^i^eetacle affreux l on voit un homme étendtf sws vie 
sur un trésor!... 



' $ rr. SIMPUCITA, SOBWÊTÉ, 

le luxe, en multipliant les besoins, allume la soif des richesses et en- 
tretient 4&ns le cœux un food de cupidité ; la simplicité des mœurs, 
en. détachant Thomme des objets extérieurs, e^ comme un rempaort 

; impèiNbteablcf qm àéisai sp vertu. (J>'AGn£S6BJUi^). 

<^ lAv fitftA se. vûuft imipom paa : i'admiiatfoir n'est due q»% lar vertu. 
(Mme I» I.(iàiriBii.T.) ^^ 
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Une manière de vivre simple et frugale conserve la santé, entretient le 
calme de Tâme et assure l'indépendance. (B.) 

Être sobre n*est pas une grande vertu : mais c!est un grand défaut que 
de ne Fôtre pas. (Christine, reine ne Suède.) 

Un sage médecin disait à ses midades : «De ^exercice, de la gaieté, 
surtout point d'excès ; et vous n'aurez pas besoin d'avoir recours à moi.» 

L'intempérance et l'ivresse ruinent le tempérament, dégradent l'âme, 
obscurcissent l'intelligence. (B.) 

Extérieur siinple. 

Philopémen* avait un extérieur fort simple. Invité à 
dîner par le premier magistrat d'une ville, il arriva 
d'assez bonne heure; la maîtresse, de la maison crut' 
voir en lui le domestique de Philopémen envoyé d'avance 
par son maître pour aider au service ; elle le chargea de 
fendre du bois. Philopémen, sans la tirer d'erreur, se 
mit aussitôt à l'ouvrage. Ce trait admirable est le sujet 
d'un beau tableau deRubens*, célèbre peintre flamand. 

Maison modeste. 

Le chancelier Bacon' avait autant de modestie que de 
mérite; la reine Elisabeth*, parcourant les provinces de 
l'Angleterre , voulut voir la maison de campagne qu'il 
avait fait bâtir avant son élévation et qu'il n'avait pas 
agrandie depuis : « Votre maison est bien petite, lui 
dit-elle.— Madame, répondit Bacon, ma maison est as- 
sez grande pour moi; mais c'est Votre Majesté qui m*a 
fait tPQf grand pour ma maison. » . . 

' Simplicité dans les meubles. 

Le duc de Bourgogne', ce prmce dont la France" re- 
gretta si vivement la perte, montrait, dans la cour la 

1. Goerrier célèbre, surnommé le grands hommes de TAn^eterre. Mort 
dernier det Grecs , parce qu'après lui en 1626. 

la Grèce cessa de produire des grands 4. Régna en Angleterre depuis 1SS8 

hommes. Mort 183 ans av. J. C. jusqu'en i603. 

2. Mort en 1640. 5. Petit-fils de Louis XIV et pftre de 
8. ilIustK philosophe, Ton des plus Louis XV; élève de Fénelon. 
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^s magnilSque de l'univers, un éloignement extrême 
pour tout faste et pour toute dépense inutile. On lui 
proposait d'embellir un appartement par des cheminées 
plus ornées et plus à la mode : comme il n'y avait point 
de nécessité, il aima mieux conserver les anciennes; 
un bureau de trois mille, francs qu'on lui conseillait 
d'acheter lui parut d'un trop grand prix : il en fit cher- 
cher un vieux dans le garde-meuble, et il s'en contenta. 
II en était ainsi de tout, et le motif de cette épargne 
était de se mettre en état de faire de plus grandes libé- 
ralités aux pauvres. 

SimpUcité dant les habit?* 

Charlemagne* portait en hiver un simpie pourpoint 
fait de peau de loutre et une tunique de laine ; il mettait 
sur ses épaules un manteau bleu, et n'avait pour chaus- 
sure que des bottines ou des sandales retenues par des 
bandes de diverses couleurs, croisées autour de ses 
pieds. Quand quelques jeunes seigneurs se présentaient 
devant lui vêtus de fourrures précieuses et d'étoffes de 
soie , il se donnait le divertissement de les mener avec 
lui à la chasse, au milieu des bois et des marécages. On 
peut penser dans quel état tous ces beaux habits étaient 
au retour : < Gomme vous voilà faits I disait-il en riant ; 
vos belles fourrures sont -perdues, et moi, voyez mon 
gros manteau, il n'est ni moins beau ni moins bon. » 

Parure du soldat. 

Tandis que Cyrus', neveu et héritier du roi Cyaxare, 
s'occupait a exercer quelques troupes, son oncle le fit 
avertir que les ambassadeurs du souverain des Indes 
venaient d'arriver à sa cour; il priait le jeune prince de 
venir en toute hâte. « Je vous apporte, dit le courrier, 
des habits magnifiques; le roi souhaite que vous pa- 

1. Un des plas grands souverains de 2. Fondateur de Témpire des Perses, 
It France. Mort en 814. ^ mort 530 ans av. J. c. 
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raissiez superbement vêtu devant ces étrangers. » Gyrus 
part sans perdre un moment, et arrive en présence 4scl 
roi, WTdC les habits qu'il portait d'habitude, et qui, 
selon son constant usage, étaient fort simples. Cyaxare 
parut charmé de la prompte arrivée de son neveu ; mais, ^ 
en même temps, Il parut surpris et presque mécontent 
de la simplicité de son costume : « Si f avais mis un tia- 
bit de pourpre j dit Cyrus; si je mi'étaîs paré de brace- 
lets et de chaînes d'or, vous aurais^je fait plus.d^honneur 
que je tie vous en fais par la sueur de mon visage, «t en 
montrant à tout le monde avec quelle promptitude on 
exécute vos ordres? » 

Heclierclie déplacée dans la toUettô. 

Vespasien* avait accordé de l'avancement à un offi- 
cier. Cet officier vint, tout parfumé d'odeurs exquises, 
remercier Fempereur. Vespasien, sentant les. parfums, 
s'en irrita : « Un homme peut-il se parfumer ainsi 1 dit-il. 
J'aimerais mieux que vous sentissiez l'ail. » 

H ne faut pas prendre ces paroles trop à la lettre.Tes- 
pasien a seulement voulu par là faire comprendre que 
les recherches et les délicatesses de la toilette, excu- 
sables dans lesfeiîimes, sont indignes d'un homme. 

Les joyaux d'une mère. 

Comélie, fille du fameux Sçipion', femme du plus 
grand mérite , se trouvant dans une réunion de dames 
qui se montraient les unes aux autres leurs pierreries 
et leurs parures, on lui demanda à voir les siennes. 
Elle fit venir ses enfants, qu'elle élevait avec le plus ; 
grand soin, et dit en les montrant : « Voilà mes joyaux 
et mes ornements! » 



1. Empereur romain , régna de Tan quit les Carthaginois. Comélie Tivait 
09 à 79. dans le ii« sièele av. 3. C. 

2. Célèbre général romÊSn tfoi fain- 
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Repas fnigai. 

Probus*, un des pbis illustres empereurs de Rome, 
vieillard de mœurs simples et austères^ soutint une 
grande lierre contre les Perses, (jui avaient fait une 
mvasion dans l'empire. Un jour qn'il s'était assis à terre 
«ur l'herbe, pour y prendre son repas, composé d'un 
plat de pCMs cuits la veille, et de quelques morceaux de 
•porc salé , <m vint lui ^annoncer Tarrivée des ambassa- 
deurs de Peane, H commanda qu'on les fit approcher. 
« Je suis f empereur, leur dii-il ; vous pouvez dire à votre 
mattre, que s'il ne Mt pas la paix avec nous , je rendrai 
en un mois vos campagnes aussi nues d'arbres et de 
maîSKWWi, qiie ma tète l'est dé cheveux. » Et en même 
temps il (Wa son bonnet pour leur feire voir qu'il était 
chauve. lî les invita à prendre part à son repas, B'ës 
araient besoin de manger; « sinon , «\jouta-t-il, je vous 
engage à voub retirer à l'heure même. > Les ambassa- 
deurs firent leur rapport à leur prince , qui fut effrayé , 
aussi bien que ses courtisans, d'avoir affaire à un homme 
si ennemi des délices et du luxe. Il vint lui-même trou- 
ver l'empereur, et accorda tout ce qu'on lui demandait. 

Repas modeste. 

Un Athénien, s'entretenant avec Socrate', se plaignait 
de manquer d'appétit et de ne trouver bon Tien de te 
<pi'41 mangeait : « le sais, lui dit le philosophe, un re- 
mède infeillîble à votre mal : mangez moins. Les mets 
vous paraîtront plus agréables, vos dépenses seront di- 
minuées, et vous vous porterez mieux. * 

Un jour que ce sage devait donner un repas , il ré- 
pondit à un de ises amis qui paraissait étonné de ce qu'il 
n'avait pas fait de plus grands préparatifs : « Si mes 

1. Mort Tan 282. 440 av. J. G.) : voir p. 108. 

3. célèbre philosophe athénien (470- 
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convives sont raisonnables, j'en ai assez pour eux; s'ils 
ne le sont pas , j^en ai trop. » ^ * 

' : * ■ :' Tie frugale. 

n est difficile de corrompre l'homme tempérant et 
désintéressé, qui a peu de besoins, et qui sait se con- 
tenter de ce qu'il a. Le ministre anglais Walpole* vou- 
lant attirer dans son parti un homme influent, alla le 
trouver. « Je viens, lui dit-il, en mon nom et au nom 
de tous les ministres du roi, vous témoigner le regret 
que nous éprouvons de n'avoir encore rien fait pour 
vous, et vous offrir un emploi digne de votre mérite. 
— Monsieur, lui répliqua cet homme , avant que je ré- 
ponde à vos offres, permettez-moi de faire apporter 
mon souper devant vous. » On lui sert au même instant 
un hachis fait du reste d'un gigot dont il avait dîné. 
« Monsieur, dit-il alors à Walpole, pensez-vous qu'un, 
homme qui se contente d'un pareil repas soit un homme 
que l'on puisse aisément gagner? Rapportez à vos col- 
lègues ce que vous avez vu : c'est la seule réponse que , 
j'aie à vous faire. » 

Intempérance. 

Polémon', jeune Athénien, vivait dans le luxe et 
dans les plaisirs, s'abandonnait à Tintempérance, et, par 
une suite nécessaire, ne s'occupait de rien de noble ni 
de rien d'utile. Un jour, sortant d'une fête nocturne, il 
revenait chez lui aux premiers rayons de l'aurore . D voit 
que, malgré l'heure matinale, la porte du philosophe 
Xénocrate' est déjà ouverte. Une idée folle se présente 
à son imagination : il veut s'amuser aux dépens du phi- 
losophe et aller braver la sagesse jusque dans son sanc- 



1. Ministre soos la reine Anne et 2. iv« siècle ay. J. C. 
sons George I*', premier ministre sous 3. Disciple de Platon, mort l'an 314 
George II. av. J. C. 
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tuaire.n avait la tête couronnée de roses, une chlamyde^ 
de couleur éclatante, les bras à demi nus, les yeux 
chargés de sommeil, le teint enflammé. En cet état, il 
va se placer sur les bancs occupés déjà par une fou!e de 
jeunes disciples. A sa vue, tous s'indignent; ils vont le 
chasser de la salle. Xénocrate, d'un geste et d'un regard, 
les arrête. Un profond silence s'établit; et Xénocrate, 
interrompant sa leçon, commence un discours noble el 
touchant sur la modestie, sur la pureté de l'âme et des 
sens, et sur le charme que la vertu donne à la jeunesse. 
Tandis qu'il parle, Polémon se sent ému, il perd peu à 
peu son audace et sa gaieté ; son maintien devient mo- 
deste ; il rougit pour la première fois ; il baisse les yeux, 
ôte doucement sa couronne de fleurs , s'enveloppe mo- 
destement dans sa chlamyde, et écoute avec un redou- 
blement d'attention. Enfln son émotion se trahit par des 
larmes. Cette leçon avait suffi. A compter de ce jour, 
Xénocrate n'eut pas de disciple plus assidu, ni Athènes 
de citoyen plus recommandable. 

iTretse. 

Charles XII • avait un jour, dans l'ivresse, oublié le 
respect qu'il devait à la reine son aïeule; elle se retira, 
pénétrée de douleur, dans son appartement. Le lende- 
main , comme elle ne paraissait pas , le roi en demands 
la cause , car il avait tout oublié On la lui dit. Il alk 
trouver la reine : « Madame, lui dit-il, je viens d'ap- 
prendre qu'hier je me suis oublié à votre égard ; j( 
viens vous en demander pardon; et, afin de ne pluj 
tomber dans cette faute, je vous déclare que j'ai bu hiei 
du vin pour la dernière fois de ma vie. » Il tint parole 
Depuis ce jour-là il ne but plus que de l'eau et fut d'un( 
sobriété qui ne contribua pas moins que l'exercice s 
rendre son tempérament plus robuste. Jamais il ne st 

1. Vêtement de» Grècs. 1697 jusqu'en i7I8, fit la guerre i 

2. Célèbre par son courage et son Pierre le Grand, czar de Ruieie, qui l 
opioiAtreté, fut roi de Suède depuis vainquit i Pultava. 
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plaint cpie SQ^ mets losseiit p«H dèlk^s ou mal 
apprêtés. Après ^n r^pas fri^l, il faisait à cheval de 
longues <;ourses, ^t le soie, en campagne , il couchait 
sur de la paille étendaie. par terre^ tête uu%.sans draps, 
couvert seuleinent d'uu manteau. Il âoquit par là un 
tempérament de fei;,^Ge les iatigfles les plus viokoftes 
ne purent abattre. 

UourmandiBe. 

Le duc de Mayenne, chef des ligueurs*, aimait beau- 
coup la bonne chère; ri passait à table tout le temps 
pendant lequel son infatigable rival, Henri ÎV, le latesait 
tranquille. Rarement il en sortait sans avoir la tête 
échauffée, et c'est dans ces moments heiH^ux quil bat- 
tait en idée Henri IV, qui le battait ensuite ^n réalité. 

Le jour de la bataille d^Arque« *, il dîna copieusement 
comme à son ordinaire ; on lui avait servi un melon 
exceKent, rct il se disposait n le mangef , lorsqu'on vint 
l'avertir que la cavalerie de Henri IV s^taiit 4mprudetii- 
ment avancée dans un taiUis , où elle serait surprise et 
écrasée s'il voulait en donner Tordre ; que Tarniée des 
ligueurs, profitant de ce triomphe^ acheté sans peine, 
pourrait se jeter à l'improviste sur le can^p ennemi^ Je 
forcer, «t peut-être faire prisonnier Henri lui-même. 

«Un moment, dit Mayenne, laissez-moi achever mon 
melon. » 

Peu d'instants après^ uu ofBcier survient et lui fait un 
rapport semblable au premier. Même réponse : « Lais- 
sez-moi achever mon melon.. » 

Enfin on lui annonce qu'on aperçoit Tarmée ennemie , 
et qu'il n'a plus que le temps de monter à cheval. 

« J'ai uni! » s'écrie -t-il avec un air de satisfaction. Il 
monte à cheval et est complètement battu : juste châ- 
timent de son intempérance et de sa gourmandise. 

1. Ennemis de Henri IV. Arques par Henri IV qui n'en iiTalt 

2. Fées de Dieppe. En 1 5 W, Mayenne, que 4000. 
aT9c 20 000 hommes , fut raincu a 
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Trait d'un enfant de cinq ans. 

[1789.] 

Voîcl un exemple d'abstinence d'autant plus touchant 
4{u'UpreiKl sa source dans la tandrasse filiale , et que 
^'est un enfant d« dnq ans qui Ta donné Un curé des 
«nvirons de Rennes avait fait venir chez lui trois en- 
fants de Tun de ses paroissiens fort misérable, pour leur 
^ fàfre prendre mesure d'habits : le froid était rigoureux ; 
les trois enfants étaient transis. Le bon curé leur dit de 
s'approcher du foyer, et leur fait apporter du pain et 
un peu de viande. Les deux aînés mangent leur portion 
de bon appétit-, le troisième regardait la sienne d'un air 
bien satisfait, mais il n'y touchait pas. « Quoi! mon en- 
fant, lui dit le curé, tu ne maires pas? — Non, mon- 
sieur, répondit le marmot; je garde mon pain et ma 
viancte pomr ma mèr^, qui est malade. — Mange ton- 
jours, mon peitit anri, j'enverrai ce qu'il faut à ta ma- 
man. — Mon, je ne mangerai pas; je veux hii porter ce 
que voilà, car maman est malade. • 

A ces dermers mots, les yeux de T-enfant «e remplis- 
sent de larmes. « Ta mère, mon petit, ne manquera de 
tic« , reprit le curé ; mais , crois-moi , mange , tu dois 
avoir %hn. — - Oui , j'ai §àim; mais maman eet malade. 
— Eh bien, tiens, voilà du pain et de la viande jque tu 
lui porteras toi-même; mais je veux que tu manges ce 
que je t'ai donné — Dans oe cas-là , monsieur, je man- 
gerai bien mon pain sec : ma viande , je veux la garder 
pour maman. » 



§ V. PàTfiRWCE. 



la cofôre tsi n» nacks ' de démence-; 

Ne sdU ni^ery«ii«npertÀ; évite les quereUesi, source iéeonde de tous 
lermaDieiire; 
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Il laut être plus prompt à apaiser un ressentiment q^i'à éteindre un in- 
cendie. (Moratistes anciens.) 

L'impatience aigrit et aliène les cœurs^ la douceur les ramène. (Mme de 
Waintenon.) 

Faites-vous une étude de la patience et sachez céder par raison. (Mme de 
Lambert ) 

Quand on me fait une injure, je tâche d'élever mon âme si haut que 
l'offense ne. parvienne pas jusqu'à moi. (Descârtes.) 

Une discussion s'élève : tu te querelles ; tu te bats. Que conclure de là ? 
que tu avais raison? Non, mais que tu es brutal. (B.) 

Le duel est réprouvé par la loi divine et interdit par les lois humaines. 
(Cours de morale.) 

' Thômistocle ^ 

Lors de l'invasion de Xerxès, roi de Perse, les chefs 
des diverses républiques de la Grèce, réunis en conseil 
de guerre, délibéraient sur le parti qu'on devait pren- 
dre. Eurybiade, chef des Lacédémoniens, eut une vive 
discussion avec le chef des Athéniens, Thémistocle. 
Eurybiade s'opiniâtratt dans son avis qui , si on l'avait 
suivi, aurait causé la perte de l'armée : Thémistocle le 
réfutait avec chaleur. Irrité de la contradiction et ne 
voulant plus rien entendre, Eurybiade leva son bâton 
sur le chef athénien. 

Qu'eût fait alors un homme vulgaire? il se serait li- 
vré à uq ressentiment qui n'était que trop juste, il 
aurait repoussé l'outrage par l'outrage, et il s'en serait 
suivi une haine mortelle, non-seulement entre les deux 
chefs, mais encore entre les deux peuples, et le salut 
de la Grèce entière eût été compromis. 

Mais Thémistocle n'était sensible qu'à Tintérét de la 
patrie : « Frappe, dit-il à Eurybiade, mais écoute*. » 

A ces mots, Eurybiade rougit, écouta, et reconnut 
que l'avis de Thémistocle était le meilleur. On suivit 
cet avis, qui sauva la Grèce. 

U Thémistocle rendit i Athènes, sa chez le roi de Perte ; mort 470 ans 

patrie, et à la Grèce entière les plus av. J. G. 

grands services : H fut ensmte banni 3. Voir p. t03, t% plas loin Dtvairi 

par ses concitoyens , et se réfugia envers la pcttrie^ obéissance auw lois. 
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Socrate. 

Une des qualités les plus remarquables de Socrate , 
était tine tranquillité d'âme qu'aucun accident, aucune 
injure, aucun mauvais traitement ne pouvaient altérer. 
Oii dit cependant que ce philosophe était né fougueux 
et emporté ; sa rare patience était le fruit des efforts qu'il 
avait ftiits pour se vaincre. Un jour, ayant reçu d'un 
brutal un vigoureux soufflet, il se contenta de dire en 
riant : « Il est fâcheux de ne savoir pas quand il faut se 
couvrir la tête d'un casque. » 

n trouva dans sa propre maison une ample carrièfe 
pour exercer sa patience, et Xantippe, son épouse, le 
mit à une rude épreuve par son humeur bizarre , em- 
portée, violente. Un soir qu'il donnait à souper à un 
de ses amis, Xantippe, pendant le repas, lui chercha 
querelle, cria, tempêta suivant son usage, se leva en 
fureur, et renversa les plats sur la table. L'ami, étonné 
de cette incartade, voulait s'esquiver; mais. Socrate le 
retenant : « Ne vous éloignez point, lui dit-il; Im jour 
que je dînais chez vous, une poule, en volant sur la 
table, ne renversa-t-elle pas les plats? nous ne fîmes 
qu'en rire. Faisons aujourd'hui de même. » 

Un jour Xantippe, dans un accès de colère, lui arra- 
cha son manteau au milieu de la rue et le jeta dans la 
boue. Les amis du sage lui conseillaient de punir sur le 
champ cette conduite insolente, et de lui faire sentir 
une bonne fois qu'il était le maître. « C'est-à-dire, ré- 
pondit Socrate, qu'un mari et une femme aux prises 
seraient pour vous un spectacle fort amusant; mais je 
ne suis pas d'humeur à vous donner la comédie à mes 
dépens. » 

Alcibiade * s'étonnait qu'il pût supporter les tris éter- 
nels de cette femme acariâtre. « J'y suis tellement ac- 
coutumé, répondit-il, que ses clameurs ne font pas plus 

1. Diieiple d« Socrate, homme d'État et général oélèbre; mortiO^ansav. J. c. 
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d'impression sur moi , que le bruit d'une roue. » Jus- 
qu'à sa mort J ce grand philosophe souffrit, sans se 
plaindre^ les efioportements de cette femme, que le ciel 
semUait A'aYQÎr créée que pour exercer sà vertu. 

Casimir. 

Un seigneur polonais, jouant avec le roi Casimir II**, 
perdît toute sa fortune. Egaré par le désespoir, il ii^tt- 
ria ce prince, et s'oublia même jusqu'à porter la main sur 
lui. Il s'enfuit, mais les gardes l'eurent bientôt arrêté. 
Casimir l'attendait en silence au milieu de ses courtisans : 
« Mes amis, leur dît-îl en le voyant reparaître, cet homme 
est moins coupable que moi; j'ai compromis mon rang, 
c'est moi qui Tai poussé à cet acte de violence. » Puis, 
s'adressant au criminel : ^ Tu te repens , il suffit : re- 
prends ce que je t'ai gagné, et ne jouons plus. » 

Henri IV et triUon. 

Henri IV* était i^ vif et emporté; mais il se rendit 
teliemeiit maître de sa colère, qu'il savait se naodéiœr 
dans les occasions les plus difficiles. Au siège de Houen, 
l'ennemi it mie nortie ftirieuse qui fut couroniiée de 
succès Oh rejeta généralement la ftuube de cet échec sur 
Crilkm'. Crillon voulut se justifier : il alla trouver le roi, 
qui ne parut pas aussi persuadé de ses miscrns qu'il l'eût 
voulu* Des excuses, il passa à la chaleur de la contes- 
tation, et de la contestation à l'emportement. Le roi, 
irrité de ce manque de respect, lui ordonna de sortir. 
Crillon revenant à tout moment, on s'aperçut qwéBmri 
allait peSrdre patience. Enfin Crillon sortit, et le roi, 
s'étant calmé, dit aux seigneurs qui l'accompagnaicfitt : 
«c La nature m'a Idormét^olère; mais, depuis que je me 
connais, jt me suis toujours tenu en garde ooiâre me 



i. Roi de Pologne, mort en 1194. en 1553, roi de 1589 à 16 lO. 

2. LcTnefllettr-de» w«8deTtanoe,iié 8. •Sttnwmmële^wiiw C(«4M«15). 
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pas9i0B ij[a*il 'eét àê^uffBrtux d'éomtar. Je levais <pir ex- 
périence, et je suis bien aise d'avoir de sijoons témoÎBS 
de ma modération. » 

Irait de S. François de Sa^t*. 

Un herame qoî n'avait pu obtenir 4e sêisA FrafRçois 
de Sales une ferveur que la conBcience de Tévêqne ne lui 
permettait pas d'accorder, s'en irrita et lui adressa les 
paroles les plus insultantes, sans que le prélat parût s'ra 
émouvoir. Cet homme s'étant retiré , le frère de Fran- 
çois de Sales, <jui avait été témoin de cette scène, lui 
représenta qu'il aurait dû répondre à cet insolent : « N'a- 
vez-vous donc pas été sensible à ses outrages? lui dit-il ; 
est-il possible que des paroles aussi injurieuses n'aient 
fait aucune impression sur vous? — Voulez-vous que 
je vous parle sincèrement, répondit le pieux évéque : 
non-seulemçnt dans cette occasion, mais dans bien d'au- 
tres, je sens la colère bouillonner dans mon cerveau, 
coiâme fait l'eau dans un vase sur le feu ; mais, avec le 
secours du ciel, je moorrai plutôt que de faire ou de 
* dire la moindre chose qiri puisse déplaire à Dieu; j'en 
ai formé la résolution, j'y serai fidèle. » 

.Tiiiwiie 8t Ja T«tté. 

Turenne, .étant sur le point d'attaquer les lignes des 
ennemis qui assiégeaient la ville d'Arras, n'avait point 
les outils (pii lui étaient nécessaires. Il en envoya de- 
noand^ j^ un de ses ^des au marécJul de La Ferté, 
son ^oU^gue daas k commandement. Le garde vint 
bientôt âj^cès dire que La Ferté les avait n^n-seule- 
ment refusés, mais encore qu'il avait accompagné son 
refus de paroles fort désobligeantes pour Turenne. Tu- 
renne, s'adressant^ttixoHOders qui se trouvaient auprès 
de lui, se contenta de dire : « Puisqu'il est si fort en 



4. ir^irp.ti. 
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colère, il fout nous passer de ses outils, et faire comine 
si nous les avions. » 

Abauzit. 

Abaiizit était* un philosophe aussi modeste que sa- 
vant, passant sa vie dans^ Vétude des sciences et dans 
l'exercice de toutes les vertus : un trait suffira pour 
donner une idée de son extrême douceur. Il avait la 
réputation de ne s'être jamais mis en colère. Quelques i 
personnes s'adressèrent à sa servante pour s'assurer s'il 
méritait cet éloge. Elle répondit que depuis trente ans 
qu'elle était à son service, elle neTavait jamais vu fâché. 
On lui promit un présent considérable si elle pouvait 
parvenir à le mettre en colère; elle, consentit à tenter 
l'épreuve, et sachant qu'il aimait à être bien couché, 
elle ne fit pas son lit. Abauzit s'en aperçut, et le lende- 
main matin lui en fit l'observation. Elle répondit qu'elle 
l'avait oublié. Il ne dit rien de plus. Le soir, le lit n'é- 
tait pas fait : même observation le surlendemain; elle 
y répondit par une excuse vague, et encore plus mau- 
vaise que la première. Enfin, à la troisième fois, il lui 
dit : « Vous n'avez pas encore fait mon lit; apparem- 
ment que vous avez pris votre parti là-dessus, et que 
cela vous paraît trop fatigant; mais, après tout, il n'y a 
pas grand mal : car je commence à m'y habituer. » 

Attendrie par tant de patience et de bonté , la ser- 
vante lui demanda pardon, et lui avoua l'épreuve à la- 
quelle on avait voulu mettre son caractère. 

Tout en admirant la patience du sage , nous devons 
blâmer l'indiscrétion des gens qui voulurent l'éprouver, 
et la faiblesse très-déplacée de la personne qui leur 
prêta son concours. 

Le dtner dant la cour. 

Un homme avait l'habitude de s'abandonner sans noo- 
tif à des transports de colère. C'était surtout son do- 
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mestique qui avait à souffrir de ses emportements. U y 
avait des jours où tout ce que faisait ce pauvre garçon 
était mal fait, et il lui fallait porter la peine Be beau- 
cofup de fautes dont il était innocent. Un jour son maître 
rentra de très-mauvaise humeur et se mit à fable pour 
dîner. La soupe se trouva trop chaude, ou trop froide , 
ou peut-être ni l'un ni l'autre ; mais le maître était de 
mauvaise humeur : il n'en fallut pas davantage. La fe- 
nêtre était ouverte ; il prit la soupière et la jeta dans la 
cour. Alors le domestique, de l'air du monde le plus 
tranquille, fît voler aussi par la fenêtre le plat qu'il al- 
lait mettre sur la table; puis le pain, le vin, tout le 
couvert, et enfin la nappe. « Malheureux, que signifie 
cette conduite? demanda le maître en se levant d'un air 
furieux. — Monsieur, repartit le domestique avec le plus 
grand sang-froid, pardonnez-moi si je n'ai pas deviné 
votre pensée; j'ai cru que vous vouliez dîner aujour- 
d'hui dans la cour. » 

Le maître comprit la leçon ; il sourit de la présence 
d'esprit de son domestique , et cessa dès ce jour de se 
livrer à ses ridicules emportements. 

Le soufflet 

Un habitant d'Orléans, nommé Lepelletier, non con- 
tent de donner aux pauvres tout ce qu*il pouvait avoir, 
ne cessait de solliciter en leur faveur toutes les personnes 
de sa connaissance. Un jour voyant un riche négociant, 
nommé Aubertot, qui se trouvait sur sa porte, il l'aborde 
et lui dit : « Monsieur Aubertot, ne me donnerez-vous 
rien pour mes amis ? » car c'est ainsi qu'il appelait les pau- 
vres. « Non, je n'ai rien à vous donner.» Lepelletier in- 
siste. « Si vous saviez en faveur de qui je sollicite votre 
diarité! C'est une pauvre femme qui vient d'accoucher 
et qui n'a pas une couverture pour son enfant! — Je ne 
peux pas. -^ C'est un vieillard qui manque de pain I — 
Je ne peux pas. — C'est un mançeuvre qui n'avait que 
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ses bras pour vivre, ^ qui vient de se fracasser wske* 
jambe çp tombant de son échaâiudagel — Je ne peux 
pas, vous dîs-je. — Allons , allons, monsie«ff Aiïèertet, 
laissez-vous toucher, et soyez^sûr que jamais voïms n'^ok- 
rez d'occasion de faire une actioii plus méritdre- — Jîe 
ne peux pas , je ne peux pas. — Mcm bon , mon miséri- 
cordieux monsieur Aubertot 1 — Monsieur Lepelletier, 
laissez- moi tranquille. » Et cela dit, Aubertot lui touroe 
le dos, passe de sa porte dans, son magasin, où Lepel- 
letier le suit; il le suit de son magasin à son arrière- 
boutique, de son arrière-boutique dans sa chambre. 
Là, Aubertot , excédé , lui donne un soufflet! Après te 
soufflet reçu^ l'homme charitable prit un air riant, et 
dit: «Cela, c'est pour moi; mais, pour mes pauvres, 
que donnez-vous? » 

Aubertot, confus, lui donna plus qu'il ne demandait, 
et lui adressa les plus humbles et les plus sincères ex- 
cuses. 

L« coup de canne. 

Le comte de Boutteville, depuis si célèbre sous le tïom 
de maréchal de Luxembourg*, étant lieutenant général 
sous les ordres du prince de Gondé, aperçut, dans une 
marche, quelques soldats qui s'étaient écartés du reste 
de l'armée. Il envoya un de ses aides de camp pour les 
ramener au drapeau. Tous obéirent, excepté un, ipi 
continua son chemin. Le général, offensé die ?cette idés- 
dE>éi5sance, court à lui la canne à la main, et meni^e ée 
l'en frapper. « Si voikb le faites , lui répond le soldat, je 
vous en ferai repentir. » Outré de cette répon» , Bout- 
teville hii donne un eoup et le force de rejoindre «on 
corps. Quinze jotirs après, l'armée assiégea Fumes*. 
Boutteville chargea un colonel de trouver dajais^oii lé- 
giment un homme ferme et intr^ide, pour un coup de 
main; ime grande récompense fut promise. I^ soldat 

I. Be la maiBon da Monbtforeacy glais et les Hollaadais. 
(1628-1695), a souTent vaincu les An- 2. Ville de Flandre. 
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flont nous avons parlé, qui passait pour le plus brave 
du régimefnt, se prtsenta; et, menant avec lujÀinite de 
ses camarades dont on lui avait laissé le chou^il s'ac- 
quitte de îa commission, qui était très-hasardeuse, avec 
un tornrage et un bonheur incroyables. A sqjMretour, 
Boutteville, après l'avoir beaucoup loué, lui offrit la 
récompense qui avait été promise. Le soldat, la refu- 
sant : « Me reconncdssez-vous, mon général? dît-il; je 
suis ce soldat que vous maltraitâtes il y a quinze jours : 
je vous avais bien dît que je vous en ferais repentir. » 
Boutteville, plein d'admiration, et attendri jusqu'iiux 
larmes, l'embrassa, lui fit des excuses, et obtint sur-le- 
champ pour lui un brevet d'olïïcier : il se l'attacha 
bientôt après en qualité d'aide de camp. Le prince de 
Condé, digne apprédateur des belles actions, aimait à 
raconter ce trait de magnanimité. 

Lé vase Inîsl 

[xix« siècle.J 

Une sœuT de l'ordre de Saint- Vincent de Paul veillait 
un grenatfierWessé et dangereusement malade. Accou- 
tumé à la vie des tîamps et au désordre de la guerre, le 
nnlitaire n'avait aucun respect pour la sainte profession 
et pour le dévouement de sa bienfaitrice. Souvent il re- 
poussait avec rudesse ses officieux secours; quelquefois 
il Tassaillait d'injures grossières. Cette pauvre fille oppo- 
sait à ses insultes une patience inaltérable, et finissait 
imrydncre, à force de bonté, le caractère emporté du 
soldat. 

1 Un jour qu'il souffrait davantage, elte se présente de- 
vant lui, tenant à sa main une potion que le médecin 
avait ordonnée; il refuse de la prendre; elle insiste avec 
douceur. Du refus 11 passe aux injures et aux menaces. 
EDe le conjure de penser au danger q^n'îl courait, «ux 
suites que pouvait avoir son obstination. Convaincu à 
la fin qu'il ne pouvait se délivrer de son impoftunité, il 
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feignît de se rendre, prit la tasse qu'on lui offrait et jeta* 
tout c^Lu'elle contenait au visage de la religieuse. 

Cetffl^euse fille s'éloigne sans murmurer; mais au 
bout de quelques instants, elle reparut au chevet du lit 
du m^d e, avec le breuvage qu'elle avait apprêté de 
nouvjflu. Poussé à bout par une constance qu*il croit 
de l'obstination, le grenadier furieux saisit le vase et le 
brise en éclats : la liqueur jaillit sur les vêtements de la 
fille charitable. Il croit cette fois qu'après un pareil 
outrage elle ne s'exposera plus à revenir prés de lui; 
mais le militaire ne connaissait que le courage qui se 
montre sur le champ de bataille, il n'avait aucune idée 
de celui que peut donner la religion. 

La sœur s'approche pour la troisième fois ; « Prenez 
ce breuvage, lui dit-elle, prenez-le, je vous en conjure, 
ne me refusez pas cette grâce. » Le malade ne sait plus 
s'il doit croire ce qu'il entend : sa dureté a fait place à 
un attendrissement involontaire ; des larmes s'échap- 
pent de ses yeux : « Vous êtes un ange! » s'écria-t-il; 
et, saisissantle breuvage salutaire, il l'avala sans hésiter. 

Cet homme dut la vie à la pieuse persévérance de 
celle qu'il avait traitée comme une ennemie. Il fut re- 
connaissant de cette faveur du ciel, et témoigna le .désir 
de mieux connaître la religion qui inspjre des vertus à 
la fois si douces et si élevées. 

L'honneur bien entendu. 

Deux jeunes officiers, Valazé et Merci, avaient été 
élevés ensemble ; on les citait comme des modèles d'a- 
mitié , d'honneur et de générosité. Jamais le plus léger 
nuage ne s'était élevé entre eux, lorsqu'un malheureux 
incident failUt les brouiller. Un soir ils. jouaient aux 
dames dans un café, en compagniede plusieurs de leurs 
camarades. Yalazé gagnait constamment, il riait de son 
propre bonheur; Merci crut qu'il riait de lui, et, aveu- 
glé par le dépit et par la colère , il jeta les pions à la 
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tête de son frère d'armes. Toutes les personnes ^K 
sentes y vivement émues, s*attendaient àun^^di^p 
les deux jeunes gens. ^^ ▼ 

« Messieurs, dit froidement Valazé, je suis Français, 
j'ai été insulté , je connais les lois de rhonn^Hfljjt je 
saurai m'y conformer. » Il dit , et se jetan^Hp les 
bras de son ami repentant et désolé : « Mon cflrMerci, 
dit-il, j'ai eu les premiers torts, je te pardonne et je te 
prie de me pardonner d'avoir blessé, par ma légèreté, 
\me âme aussi sensible que la tienne. Maintenant, mes- 
sieurs, continua Valazé, quoique j'aie interprété les lois 
de l'honneur à ma manière, s'il y avait ici quelqu'un 
qui doutât de la résolution où je suis de ne pas souflfrir 
même un sourire Inconvenant, qu'il sorte avec moi. » 

Lia noble conduite de ces vrais amis fut applaudie de 
tous les assistants, et les plus farouches partisans du 
duel convinrent que Valazé comprenait au moins aussi 
bien qu'eux les lois de l'honneur. 

Le duel refusé. 

Turenne, dans sa jeunesse, étant appelé en duel par 
un a^tre officier, répondit : « Je ne sais pas me battre 
en dépit des lois; mais je saurai, aussi bien que vous, 
affronter le danger quand le devoir me le permettra. Il 
y a un coup de main à faire, très-utile et très-honorable 
pour nous, mais très-périlleux : allons demander à notre 
général la permission de le tenter, et nous verrons qui 
des deux s'en tirera avec le plus d'honneur. » Celui qui 
avait proposé le duel trouva le projet si périlleux en 
effet qu'il refusa de soumettre sa valeur à une pareille 
épreuve. 

Le duel évité. > 

Un officier général irlandais, qui avait servi pendant 
quarante ans sans avoir jamais envoyé ni accepté de 
cartel, raconte de la manière suivante une anecdote de 
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^Bp : <: Une fois^, dit-il , je provoqtiai' le isesflentkiaeBt 
d^Klynes compagnons (larmes qui était akEaé et i^es- 
pMé 3(PRit le corps. Il m'avait para mtoterde légers 
reproche» en certaines occasions. Je m'étais exprimé à 
cr stSkjÉuis une langue que je ne savais alors qif imr 
parfal^Hit ^ et je m'étais servi d'un terme dont je m 
sentais^Vt toute la valeur. U se crut insulté, quitta la 
compagnie et m'envaya un caartd.. Je lui répGiwiîs que 
j'ei^)érsas avoir avec lui une explication qui M ôtenat 
le désir de se^bsttre : cependant je prcmiettais de me 
trouver au rendez-vous. J'y allai , accomplie de tous 
ceux qui étaient présents lorscpue. je m'étais se»vi de 
Teipressien qui m'éiast reprochée. Deva&t eux, je m» 
tous les torts de mon côté, et je déclarai que je m'étais 
servi inconsidérément de termes dont j'ignorais la va- 
leur. U jeta son épée et nous nous serrâmes dans les 
bras l'un de l'autre. «J'étais venu ici, s'écria-t-il, avec 
cr l'intention de plonger mon épée daas le cœur d%n 
« homme que j'estime et que j'aime; cette pensée me 
« fait frémir. » Tous les assistants firent éclater la sa- 
tisfaction la plus vive. Tous convinrent que le duel est 
une coutume barbare, et qti'un sage gouvernement doit 
mettre obstacle à un si dangereux abus, » 

Le dtiel honorable. 

[xvi« siècle.] 

La Mothe-Gondrin et d'Amssun étaient deux officiers 
très-braves, dont les noms se trouvent cités avec hon- 
neur dans les relations de nos guerres d'Italie. Malheu- 
reusement une susceptibiHté excessive avait fait naftre 
entre eux une espèce d'émulation qui leur mettait sans 
cesse les armes à la main l'un contre l'autre. Un jour 
qu'ils étaient en présence de l'ennemi, ils se prirent de 
querelle, selon leur coutume : on s'échaiiflàit, le sang 
allai! couler. « Que faisons-nous? dit alors la Motbe* 
Oendrin èd'Ausmin : iio*re sang appartîntes noh^ pays ; 
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cesscms de don^r à nos soldats un exemple dafigereux ; 
disputons àcrofse battra le p^us vaillamment con&e re||L 
nemi, voilà le seul duel digne de nous, » A ces juats^ 
fcmd avec impétuoHté sur les ennemis; d'Av^wn le 
suit : Ifun et l'autre donnèrent de^ marques ineroyaMes 
de valeur. Tous deux furent blessés et guérlj^t de 
leurs blessures. Ils devinrent amis, et rivalis^rotde 
courage et de générosité jusqu'à la mort. 



S VI. î:ermetê contre les biaux. 

La paix intérieure réside non dans les sens, mais dans la volonté. On 
la conserve au milieu des douleurs les plus amères, tant que la volonté 
demeuie' ferme et soumise. La paix d'ici-bas est dans Tscceptatton 
des du)ses contraire», et non pas dans TexempSion de les souffrir. 

(FÉNELON.) • ■ * 

Un savant célèbre, Cardan, savait si bien élever son âme au-dessus de 
la douleur, qu'il ne sentait pas les attaques de goutte les plus cniellfis. 

(TlSSOT.) 

La dotdeiir te vaincra,, si tu faiblis ; c'est toi qui la vaincra», si tu as le 
cœur ferme : 

L'adversité est l'épreuve de la vertu : 

Voici «n spectacle vraiment digne, que Dieu le contemple et se com- 
' plaise dans son ouvrage : Thomme juste et courageux aux prises avec 
l'adversité. (Moralùtes anciens.) 

' Une gprande âme e^ au-dessus de Tinjure, de Tinjustice et de la douleur, 

' (La Bruyère.) 

^ raison supporte les disgrâces ; le courage les combat ; la patience et 
' la religion le? surmontent, (lloie im Sévighé.) 

C'est quand le corps est souffrant, quand l'esprit est accablé, çfue l'âme 
doit déployer «a force et son courage ; c'est alo» qu'elle cUnt s'^ver 
vers des pensées dignes de son éternel auteur : 

Une vo!onté forte triomphe de tout, des infirmités mêmes'de la nature : 
«île supplée â'ia vue chez Paveugle. à la vigueur chez f infirme ; «te 
âme forte est maîtresse du c(ffps^ elle anime. (B.) 

La soif. 

Pendant une marche longue et pénible dans un pays 
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aride, Alexandre* et son armée souffraient extrêmement 
dA|a soif. Quelques soldats envoyés à la découverte trou- 
vSFént Mp peu d'eau dans le creux d'un rocher, et l'ap- 
portèrent au roi dans un casque. Alexandre montra cette 
eau à ses soldats, pour les encourager à supporter la soif 
avec j^ence, puisqu'elle leur annonçait une source 
voisin^^nsuite, au lieu de la boire, il la jeta par terre 
aux yeux de toute l'armée. Quel est le soldsA qui, sous 
un tel chef, se serait plaint des privations et des fatigues? 
quel est celui qui ne l'aurait pas suivi avec joie? 

La faim. 

Alphonse y, roi de Sicile et d'Aragon*, campait un 
jour sur le bord d'un fleuve, en présence de l'ennemi. 
La nuit approchait; l'armée manquait de vivres; depuis 
le matin les soldats n'avaient rien mangé, ni le roi non 
plus. Un de ses officiers lui offrit un morceau de pain, 
un radis et un peu de fromage ; dans la circonstance, il 
y avait là de quoi faire un festin délicieux. « Je vous re- 
mercie, dit le prince , mais j'attendrai après la victoire, 
comme tous mes braves soldats. » 

La pauvreté et la douleur. 

Qui pourrait ne pas applaudir aux nobles sentiments 
qu'exprime le célèbre philosophe grec Épictète'? « C'est 
Dieu qui m'a créé, disait Épiciète ; puissé-je à mes der- 
niers moments lui dire : « mon maître! ô mon père! 
« tu as Voulu que je souffrisse, j'ai souffert «avec rési- 
« gnation ; tu as voulu que je fusse pauvre , j'ai em- 
« brassé la pauvreté ; tu m'as mis dans une condition 
« ûjjseure, et je n'ai point voulu en sortir; tu veux que 
« je meure, je t'adore en mourant. • 

1. Roi de Macédoine, fameux par la moque. 

conc^aête de l'Asie, par la fondation de 2. Surnommé le Magnanime , a ré- 

Îtlusieurs villes et par ses hautes qua- gné de 1416 à i458. 

ités. Voir page 84. Voir aussi, dans la S. Philosophe igree^ florissait dans 

troisième partie, l'article intitulé Ly*i' le i*' siècle de Tère chrétienne. 
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Ce héros de la résignation et de la patience avait été 
esclave d'un homme nommé Épaphrodite. Il prit un 
jour fantaisie à ce maître barbare de s'amuser à tordre 
la jambe de son esclave. Épictète, s'apercevant que ce 
jeu devenait sérieux et même brutal, lui dit en souriant 
et sans s'émouvoir : « Si vous continuez, vous îiie cas- 
serez infailliblement la jambe. » Ce qui arriva en effet. 
M Ne vous l'avais-je pas bien dit? » reprit tranquillement 
Épictète. 

Épictète se trouvait heureux et riche dans la pauvreté ; 
et il Tétait en effet, puisque celui-là est heureux qui jouit 
du témoignage d'une bonne conscience , et que celui-là 
est riche qui ne désire rien de ce qu'il n'a pas. 

La torture. 

Guatimozin, chef des Mexicains, fut fait prisonnier 
par les Espagnols au moment où il se sauvait sur le lac * 
dans une barque, et fut conduit au quartier général de 
Cortez'. L'avidité des vainqueurs dévorait en idée les 
trésors de Guatimozin ; l'armée en attendait la distribu- 
tion. On le somma vainement de dire où il les avait ca- 
chés. Cortez, craignant d'être soupçonné de s'entendre 
avec lui , ordonna que Ton mît à la torture ce chef in- 
fortuné , pour le forcer à découvrir le heu où il avait 
déposé ses trésors. On retendit sur des charbons ar- 
dents. Tandis que le feu pénétrait jusqu'à la moelle de 
ses os, Cortez, d'un œil tranquille, observait les progrès 
de la douleur, et lui disait : « Si tu es las de souffrir, 
déclare où tu as caché tes trésors. » 

Soit qu'il n'eût rien caché, soit qu'il trouvât honteux 
de céder à la violence, le héros du Mexique honora sa 
patrie par sa constance dans les tourments; et, comme 
Cortez le menaçait d'inventer pour lui de nouveaux sup- 
plices : « Barbare, lui dit-il, peut-il être pour moi un 

1. Mexico, capitale 4a Mexique , est découvrit le Mexique et le conquit avec 
Mtie entre deux lacs. un petit nombre d'hommes en f5i9, 

2. Fernand Certes , chef espagnol , - 

6 
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supplice égal à celui de te voir? » H ne kissa. édwpï>er 
m plainte, ni prière, ai mmn met qui in^lorât «ne 
humiliante pitié. * 

Sur ce brasier,^ an avait aussi étendu un fidèle amide 
Guatimozin. Cet ami, plus faible ^ a^ait peine à résister 
à k doùîeur; et, prêt à succomber, il tournait vers» soû 
chef des regards douloureux, et se plaignait àe ïexxk& 
de ses sonffr^ees. « Et moi^ lui dit Guâtimozîùy sui&^je 
sur un lit de i*osesî » Vaincu par ces nobles paroles, 
Cortez fit cesser cette odieuse exécution, et il fallut en 
croire Guatimozin, qui déclara qu'il avait jeté tous ses 
trésors dsais le lac. 

Affreux danger, constance héroïque. 

Le '28 février 1812, la mine de houille d'Ans, près de 
la ville de Liège, fut envahie par les eaux; il s'ensuivit 
un êboulement : toute communication fut interceptée, 
et les mineurs se trouvèrent comme ensevelis dans un 
vaste tombeau. Au moment critique, Hubert Gofto, 
maître mineur de la houillère, aurait pu se sauver et 
emmener son fils , âgé de douze ans : il ne le voulut 
pas. « Si je monte, dit-il, mes ouvriers périront ; je venx 
sortir le dernier, les* sauver tous ou mourir. » Il ras- 
semble ses camarades, au nombre de quatre-vingt-dix, 
tous découragés et sans aucun espoiràe saïut. La voh 
de Goffin les ranime ; ils travaillent avec lui à percer^ 
sol pour s'^ouvrir un chemin à la lumière. Bientôt, au 
milieu de ces profondes ténèbres , à peine éclairées par 
quelques lampes, le travail les épuise et le désespoir 
s^empare d*eux. Le digne fils de Goffin leur fait honte de 
leur faiblesse. « Vous faites comme des enfants, dît-il; 
suivez lès ordres de mon père : ne vous a-t-il pas dit que 
les propriétaires de la houillère ne nous abandonnerort 
pas? » Soudain les ouvriers reprennent courage : un bruit 
frappe l^rs oreilles; ils reconnaMwent quedu dehors on 
travaille à leur délivrance. Mais les travaux avançaient 
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1^ lentemmt : lès ouvriers gémissaient, se désespé- 
raient. Goffin exdte en vain leur zèle, il n'en peut rien 
obtenir. Enflb> dans un transport d^indignation, il s'é- 
crie qu'il va hâler sa oïort et leur enlever tout espoir 
en se noyant avec son fils. Alors tous se jettent devant 
lui et jurent de lui obéir; mais bientôt les lumières s'é- 
teignent, l'obscurité leur enlève toute espérance, et les 
plonge dans la désolation. Cinq jours iM|ient écoulés 
dans cette situation horrible : Goffin a\IWIonstamment 
soutemi: ses compagnons d'infortune; son zèle, sa sol- 
lidtoâe les avaient ramenés aux travaux. Enfin un pas- 
sage est frayé : de quatre-vingt-dix ouvriers, soixante- 
dix furent sauvés. C'est à la conduite héroïque de Goffin 
qu'ils devaient la vie, 

Liège appartenait alors à la France : Tempereur, 
digne aç^éciateur du courage, donna au brave Goffin 
la croix de la L^on d'honneur et une pension. 

Le travaiUeur inftnae. 

Ily apeu d'années, dans la ville d'Ayr, en Ecosse, 
vivait un homme fort remarquable, nommé Jacques 
Sandy. Il était né pauvre et levait perdu de bonne heure 
l'usage de ses jambes ; mais il sut. échapper à la misère 
et à l'ennui,. et parvint même à se rendre utile. Réduit à 
n» jaiiaaîs quitter son lit, ii s'occupa de mécanique. En- 
t^ifé d'outils de tourtes aca?tes, il se livrait à un travail 
a«âdu : il savait tourner aussi bien que le tourneur le 
plus habîle ; il fabriquait des horloges et des instruments 
de musique jet d'optique d'une perfection si rare qu'ils 
nft Je cédaient en rien à ceux des premiers ouvriers de 
Lon^be». tt'après ses conseils, on améliora les machines 
dans les filatures de chanvre. U joignait à ses autres 
connaissances celle du dessin et de la gravure. 

Pendant cincpiante ans, il ne quitta son lit que trois 
fois, et ce-fut pour échapper à l'inondation, et ensuite 
au feu , âo$Kt sa maison était menacée. 
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Sandy était gai et spirituel; les notables de la ville 
venaient souvent le voir et se plaisaient à sa conversa- 
tion. Cet homme, remarquable par son indflstrie ei; par 
l'indépendance qu'il sut acquérir, tout infirme qu'il 
était, mourut possesseur d'une fortune assez considé- 
rable, entièrement acquise par son travail. 

L* ouvrier aveugle. 

A Armagh, ville d'Irlande, vivait un aveugle nominé 
William Kennedy, qui faisait l'admiration de tout le 
pays par son adresse. Il fabriquait toutes sortes d'in- 
struments à cordes, des pendules, des meubles, des 
métiers pour manufactures, et surtout d'excellentes 
cornemuses.' On s'émerveillait qu'un homme privé de 
la lumière pût exécuter des oiivrages aussi compliqués. 
On aimait à l'entendre raconter l'étonnante histoire de 
ses tentatives et de ses travaux. La voici, telle qu'un de 
ses auditeurs l'a rapportée : 

« Je dois le jour à un pauvre manouvrier qui habitait 
un village , à quelque distance d'Armagh. Quand je suis 
né, mes yeux étaient ouverts à la lumière, et ce ne fut 
qu'à l'âge de cinq ans que je perdis la vue^ J'étais en- 
core bien jeune pour comprendre la grandeur de cette 
perte : cependant je la sentis par l'ennui qui s'empara 
subitement de moi. Jusqu'alors j'avais vécu avec d'autres 
êtres qui me ressemblaient, et au milieu de mille objets 
auxquels je m'intéressais; Je me trouvai subitement 
seul et comme dans le vide. Cependant, insensiblement 
le monde, qui était devenu tout à coup (Jésert pour 
moi, se repeupla; jusqu'alors j'avais pris connaissance 
des choses par la vue, je m'accoutumai à en prendre 
connaissance par le toucher et par l'ouïe. A mesure que 
je grandissais, je sentais combien il était important pour 
moi de perfectionner ces moyens de connaître. Je m'ac- 
coutumai à juger la distance par le son, et à deviner la 
nature des objets par le tact; mais ces exercices étaient 
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pour moi plutôt une nécessité qu'un amusement. Vous 
avez peuf-être passé une nuit sans Sommeil; vous savez 
combien alogrs le temps paraît long, et quel ennui on 
éprouve au milieu des ténèbres. Eh bien, figurez-vous 
une nuit pareille, mais sans fin.... telle était ma vie! 
J'avais bien quelques jouets avec lesquels je pouvais me 
distraire un instant, mais cette distraction était sans 
but, et je m'en lassai vite. D'ailleurs, j'entendais tou- 
jours autour de moi déplorer mon sort, et plaindre mes 
parents de la charge que Dieu leur avait imposée. Cette 
pitié m'irritait; je ne pouvais m'habituer à l'idée d'être 
perpétuellement une cause d'affliction et de gêne pour 
ceux qui m'avaient donné la vie. Mais était-il bien sûr 
que je ne pusse être utile à rien? N'était-ce point de 
l'ingratitude et de la lâcheté que d'accepter cette posi- 
tion d'impuissance qui devait feire souffrir mçs pa- 
rents? Toutes ces idées me préoccupaient : je résolus 
de faire tous mes efforts pour tirer des facultés qui me 
restaient tout le parti possible. En conséquence, je me 
mis à étudier les jouets que l'on m'avait donnés ; je les 
démontai pièce à pièce, et bientôt je les connus assez 
parfaitement pour en fabriquer de semblables : ce fut 
là une première industrie. Je venais d'acquérir la certi- 
tude que la volonté, activée par le sentiment du devoir, 
peut tout accomplir; je voulus adopter une profession 
qui pût me rendre indépendant, et j'étudiai la musique. 
Mes parents, qui virent mes efforts et mes progrès, 
m'envoyèrent à Armagh, où j'appris le violon. Cepen- 
dant je ne m'en tins pas à cette étude : je savais que 
dans le monde on a souvent besoin de recourir à plu- 
sieurs moyens d'existence, et je devais prendre mes 
précautions plus qu'un autre. 

« Je profitai donc du hasard qui m'avait fait loger chez 
un tapissier, pour apprendre, pendant mes moments de 
loisir, à faire des meubles de diverses sortes. De retour 
dans mon village, j'ajoutai cette industrie à celle de mé- 
nétrier, et je gagnai en peu de temps plus d'argent qu'il 
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ne m'eti faflkit p(mr vivre. Mais hïoïi père et ma iia^e 
avaient éprouvé des pertes «t étaient devenus vieuî : 
bientM ils ne purent se i^ffire, et eurent recours à 
moi. Ce jour fut un des plus beaux de ma vie : moi, 
pauvre' enfant aveugle, qui devais être un ferdeau pour 
ma famille, j'étais parvenu, à forée de courage, à de- 
venir son appui! Je sus alors ce qu'un grand devoir ac- 
compli donne de force et dé bonheur. 

« Cependant je ne ralentissais ni mes efforts nî mes 
essais; j^chetai quelques cornemuses irlandaises hcffs 
de service, daiKS la vue de les perfectionner. Après beau- 
coup de peine, je parvins à en découvrir le mécanisme; 
et, au bout de neuf mois, j'en avais confectionné une 
de mon invention, qui réussit parfaitement. 

« Il y avait, dans le village que j'habitais, un horloger 
qui aimait beaucoup la musique, et qui avait toujours 
désiré rapprendre. Il me proposa de lui donner des 
leçons de cornemuse : j'y consentis, à condition que 
nous ferions échange de nos connaissances, et qtfil 
m'apprendrait son état. Je me trouvai ainsi capable de 
soutenir ma famille par plusieurs industries que j'exer- 
çais tour à tour, et selon que j'y trouvais pHis d'avan- 
tage. Ce fut vers cette époque que j'^eus le malheur de 
perdre mon père ; ma mère le suivit de près. Ne voulant 
plus habiter mo^ village, qui me raqppelait cette pei^e 
doulofflreuse, je vins à Armagh, où je me suis marié «t 
où je vis depuis plusieurs années heureux et à Fabri^u 
besoin, la seule chose que je demande à Dieu m«ànte- 
nant, c'est la santé : car, pour la -fortune, il m'eïi a 
donné une inépuisable en m'accordant la persévêrfimce 
et l'amour du travail* » 
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S Vn. COURAGE*. 

yboxxUBe de HTod porte le courage partont xnc loi : an eombat, oontre 
reonemi ; dass un cercle, en fav'eur des absents^ dans son Ut, contre 
ies attaques de la douleur et de la jnort : 

La fortune peut se jouer de la sîigesse des gens vertueux ; mais II ne 
lui appartieiit pas de faive fléchir leur courage : 

L'homme couiageux attend le péril BTec calme, et ne s'y expose que 
quand l'hooneur et le devoir le lui commandent : mais uike fois aux 
prises avec le danger, rien ne l'arrête. [Auteurs divers.) 

Sopérieur à tous les ^fé&ements, U semble que, les ayant tous prévus^ il 
tes ait tous^gal«ftentdomiBés. Jaoïais la colère n'a troublé la sérénité 
de son visage ; jamais Torgueil n'y a impdmé sa fierté ; jamais l'abat- 
tement n'y a peint sa faiWesse. (D*AGimssEAD.) 

L'intrépidité est une force extraordinaire de Tâme, qui Vélève au-des- 
sus des troubles, des désordses et des émotions que la vue des grands 
périls pounait exciter en elle ; et c'est par cette force que les héros 
se maintiennent en un état paisible, et conservent l^sage libre de 
leur raison dans les accidents les puns surpvenants et les plus terri- 
bles, (La ROCHEFOUCAULDu) 

La faiblesse n'est pas le vice, mais -elle y conduit j l'Juuuae méchant 
fait le mal, l'homme faible le laisse faire. 

1*a Taofuaxie. 

[TV siècle.] 

Louis XP avait ordonné au parlement d'enregistrer 
des édite ^ par lesquels il établissait des impôts aussi 
onéreux qu'injustes. Jean de la Yacquerie , premier 
président du parlement, montra en cette occasion un 
courage d'autant plus remarquable que Louis XI, ce 
tyran farouche'^ ne souffrait pas 4e f ésistanoe à ses vo- 
lontés. A la tête de sa compagnie, il se présenta devant 
le roi, et M dit, avec une fermeté respectueuse : « Sire, 
nous venons rémettre nos charges entre vos maiM, «et 
souffrir tout ce qu'il vous plaira, plutôt que d'agir 
contre notr^ conscience. » l^uis XI révoqua ks édits. 

1. Voir, pour les traits de coaragê çonneuz et crael. 

militaire, et pour d'autre» traits de ooo- a. Ob appelait édm des «nlcmini^s 

rage et de fermet éciviques, les articles royale» ; le parlement les enregiatrait, 

Devoirs envers la patrie; militaires; c'est-à-dire le» transcrivait sur ses re- 

«oHnt. «i«tre» : cette fonmOité ^Mit eonside- 

t. A. réoné demis 'I4tl jusqa^n rée comme nécessaire i>our TauUieati- 

1^83 ; hab^ pomiqm , mais 'ioâp- cité et rexécation des éâHs. 
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Desgenettes^ 



L'armée française, en Syrie, sous le commandement 
du général Bonaparte, fut attaquée de la peste*. Les 
malades encombrèrent bientôt les hôpitaux, et, ce qui 
était plus dangereux que la maladie même, c'est que, 
comme on la croyait contagieuse, ceux qui en étaient 
atteints, ceux même que Ton soupçonnait d'en être me- 
nacés devenaient un objet d'épouvante; on fuyait loin 
d'eux , et ils étaient exposés à périr sans secours. L'ar- 
mée entière, redoutant là contagion, était en proie à 
un profond abattement. 

L'illustre Desgeriettes, premier médecin de l'armée, 
persuadé que cette maladie n'est contagieuse que pour 
ceux qui la craignent, veut faire passer cette conviction 
dans l'esprit du soldat. Un jour que le général , avec 
une nombreuse suite, faisait une visite à Thôpital des 
pestiférés de JaffaV Desgenettes s'approche d'un des 
malades et ouvre avec sa lancette un des bubons pesti- 
lentiels; puis il se fait à lui-même une légère plaie dans 
le bras, et y fait entrer le poison qu'il vient de recueil- 
lir. « Ceftes, dit-il, si la peste est contagieuse, je l'au- 
rai ; et vous verrez que je ne l'aurai pas. » Puis il alla 
montrer aux soldats des différents corps son bras où il 
avait inoculé le virus. 

Ce trait admirable produisit une sensation immense; 
on ne craignit plus de s'approcher des pestiférés, de les 
soigner, de les servir ; on ne redouta plus la contagion ; 
et comme on vit que Desgenettes continuait de jouir 
d'une santé excellente, les esprits abattus reprirent leur 
gaieté et leur ardeur, et l'aspect de l'armée changea en- 
tièrement. Les soldats que le mal n'avait point atteints 
cessèrent de le redouter ; ceux qui étaient malades furent 
soignés, et plusieurs guérirent. 

1. Né à Alençon en 17<3, mort en 3. Anciennement Joppé, ville cèlèbrs 
1817. dans rhittoire sainte; port asses ce- 

3. En 179P. lèbre rar la Méditerranée. 
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Grillon' et Sully'. 

: Au siège de Charbonnières, ville de Savoie, Grillon 
commandait l'infanterie, et Sully, récemment nommé 
grand maître de l'artillerie, foudroyait la place. Grillon, 
qui poussait la bravoure jusqu'à la témérité, aperce- 
vant Sulh' qui tâchait de reconnaître un ravelin*, s'a- 
vança vers lui, et voyant qu'importuné par le feu des 
ennemis j Sully* allait se retirer et attendre le déclin du 
jour pour achever de faire ses observations, il l'arrêta, 
et lui dit d'un air ironique : 

« Quoi, monsieur le grand maître de l'artillerie, crai- 
gnez-vous les arquebusades en la conipagnie de Grillon? 
Puisque je suis ici, elles n'oseront approcher. Allons 
jusqu'à ces arbres que je vois à deux cents pas d'ici ; 
de là vous reconnaîtrez plus aisément votre ravelin. » 
Quelque brave que fût Sully, cette téméraire proposi- 
tion ne pouvait lui plaire. Mais il comprit ce qu'exi- 
geaient de lui les circonstances où il se trouvait, et sur- 
tout sa nouvelle nomination, qui lui faisait beaucoup 
de jaloux. Il prouva alors à Grillon que l'homme dont 
le courage est habituellement réglé par la prudence 
sait aussi , dans l'occasion , égaler en hardiesse les plus 
téméraires. « Allons, répondit-il, puisque vous le vou- 
lez, rivalisons à qui des deux sera le plus fou. » Prenant 
Grillon par la main , il le mena à pas lents bien au delà 
des arbres. 

Les assiégés découvrant en plein les deux généraux , 
faisaient sur eux un feu terrible. Grillon, entendant les 
balles siffler à ses oreilles, s'arrêta : « A ce que je vois, 
dit-il en riant, ces gens-là ne respectent ni le bâton * de 

1. Goerrier intrépide, sarnommé le places de guerre, composé, de deux 

Brave, l'un des plus célèbres lieutenants faces qui font un angle saillant, et qui 

de Henri IV (iS45-1615). Voir p. ne. protège un pont, un mur^ etc. 

% Ami de Henri IV, l'un des meil- 4. Un bâton richement orné était la 

leurs ministres qu*ait eus la France marque distinetive des grands maîtres 

<iS6S-i^l). de rartillerie, comme c'est encore celle 

3. Un rayelin ou demi-lune est un des maréchauiî de France, 
ouvrage de fortification en avant des 
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grand maître, ni celui de colonel générale Allons, re- 
tournons, je vois que vous êtesun^rave et digne d'être 
grand maître : je reux être toute ma vie vc^e ami. 
GoDD5)tez sur GrUlon à la vie et A la mcart. » 

D'Argenson. 

[1710.] 

Le célèbre d'Argenson, à qui Paris doit rorganisation 
de la police ^ était un magistrat intrépide. La cherté 
étant excessive dans les années 1709 et 1710, le peuple, 
injuste parce qu'il souffrait, accusait de ses maux d'Ar- 
genson, qui cependant faisait tout son possible pour les 
prévenir et les soulager. Il y eut quelques émeutes 
qu'il n'eût été ni prudent ni humain de punir trop sé- 
vèrement. Ce grave magistrat les calma, et par la sage 
hardiesse qu'il eut de les braver, et .par la confiance que 
la multitude, quoique irritée,^ avait toujours en lui. 
Un jour, assiégé dans une maison à laquelle une multi- 
tude en fureur voulait mettre le feu , il en fit ouvrir la 
porte, se présenta, parla, et apaisa lout 

Maury. 

[17W0 

L'abbé Itfaury* était celètre par son éloquence. U 
était membre de l'Assemblée constituante ^ et défendait 
avec énergie des opinions contraires à celles de la ma- 
jorité, A cette redoutable époque^ il arrivait quelquefois 
que le peuple soulevé se jetait sur les hommes quîl 
croyait ses ennemis, et les pendait aux cordes des ré- 
verbères. C'est ce qu'on appelait mettre à la lanterné. Un 

L Grillon avait été nommé colonel 3. Mort cardinal en »817. 

général de rinfanterie: cette pkee avait k. On Assemblée nsstionale, -on éttts 

été «réée pour loi généxmux .-cette iaiMufe >atS8embIee 

S. Il était lieutenant général de po- «égeadepuis lltd^Jusopi^a 90 septim- 

lioe, «e 4a*x>n nomme ai^ourd'hui j^e- bre 1791 et fot immédiatement rem- 

fetde police, La famille d'Argenson a plaedepar T^Litemblée léglilsMrfe. 
produit plusieurs hemmes célèbres. 
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jour Manry passait dans une rue écartée; un homme le 
reconnaît et s'écrie : « Voilà Tabbé Mamry. • A ces mots 
une ftrale irriéée s^amente autoar de lui, et Uentôt une 
bouche profère le cri fatal : c A la lanterne! » Maury 
tonserye un sang-^frcrid intrépide : « Hé bien I dit-il d*une 
voixicalme, <pmnd je serai i la lanterne, en verrez-vous 
plus clair? » Ce mot, qiii ne parut que plaisant et qui 
^t«it profond, dësorma la fureur de ces hommes égarés, 
et Torateur dut la vmk son courage* 

Fabert. 

Fabert, célèbre général français, se préparant à faire 
le siège d'une ville, montrait à ses officiers les dehors 
delà place, et désignait du doigt un endroit où il fal- 
lait établir une batterie. Un coup de feu lui emporte ce 
doigt : il paraît n'y faire aucune attention, et indiquant 
le même point à Taide d'un autre doigt : « Messieurs, 
continua-t-D, je vous disais donc qu'il faudrait placer 
ici notre première hatterie. » 

. Xa comtesse de Schwartxbourg. 

[i547j 

Après la btftaiUe de MuWbergS rarmée de Charles- 
Ouint tr^fversait la Thuringe*; une partie des troupes 
passa par le comié de Schwartzbourg-Rudolstadt. La 
comtesse avait obtenu de l'empereur la promesse que les 
paysans de ses domaines n'auraient à supporter aucune 
vexation ^e la parties soldats. iSle^-même s'était enga- 
gée à fournir aux troupes impériales des vivres à un 
prix raisonnable, cJt à les livrer près du pont de la Saale* 
qui devaît^servir de pwssage à rarmée. Ce pont ^était dans 

I. GharlM-Qiikit, empereur d*Alle- magne, 
magne et roi d'Espagne, vainquit près 2. Province de Saxe, 
de Muhll>erg,'petite ville de la Saxe 3. fiiYière qui se, jette daas TElbe. 
prussienne, les protestants d'Aile- 
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le voisinage immédiatde sa résidence à Rudolstadt; eUe 
eut la précaution de le faire abattre et de le rétablir à 
une plus grande distance, afin d'éloigner de ses hôtes 
la tentation du pillage. Les habitants des différents vil- 
lages que les troupes devaienttraverser, obtinrent d'elle 
la piermission de transporter au château de Rudolstadt 
ce qu'ils possédaient de plus |)récieux. 

Cependant le duc d'Albe *, commandant des troupes 
espagnoles et allemandes , s'apupchait de Rudolstadt 
avec le prince de Brunswick et ses deux fils. Un mes- 
sager le précédait, chargé de prier la comtesse de les 
recevoir à sa table, La comtesse fit répondre qu'elle 
recevrait les chefs de son mieux, et qu'elle comptait sur 
leur indulgence ; en même temps elle ne négligea point 
de rappeler la sauvegarde accordée par l'empereur, et 
d'en recommander de nouveau l'observation. 

Bientôt le duc d'AIbe et ses trois compagnons arrivent. 
Ils reçoivent l'accueil le plus empressé. On se met à table; 
mais à peine a-t-on pris place, que la comtesse est ap- 
pelée hors de la salle du festin. On lui annonce que les 
soldats se permettent des violences dans plusieurs vil- 
lages de la contrée, et enlèvent le bétail des laboureurs. 
Outrée de ce manque de foi, mais calme et résolue, la 
comtesse fait prendre les armes aux serviteurs de sa 
maison, et ordonne de fermer les portes du château. 
Elle retourne ensuite auprès de ses convives, elle Içur 
reproche la mauvaise conduite de leurs troupes , et le 
jeu qu'on s'est fait de la parole du souverain. Ses hôtes 
lui font une réponse moqueuse ; « Tel fut toujours, di- 
sent-ils, l'usage de la guerre, et jamais passage d'armée 
n'eut lieu sans quelque petite catastrophe de ce genre. 
— C'est ce qu'il faudra voir 1 dit alors la comtesse. Que 
justice soit faite à ces pauvres villageois, où, j'en prends 
le ciel à témoin, le sang des chefs payera le prix du bé- 
tail! » Elle fait un signe; la salle se remplit d'hommes 

I. Fameux par les cruautés qu'il Pays-Bas. Mort en 1682. 
exerya ensuite comme gouverneur des 
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qui, le glaive à la main, se placent derrière les sièges 
des convives. 

A cette vue, le duc d'Albe changea de couleur; il vit 
qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de caljner à 
tout prix le courroux de s^ hôtesse. Il envoya en toute 
hâte à ses troupes Fordr^nt de ^stituer immédiate- 
ment le bétail volé, et »™«euleà|jent après avoir ac- 
quis la certitude que cet orSre étal^ exécuté, que la 
comtesse laissa à ses qia^e co^i^ffrlàsliberté de partir. 

GoUlaume 

[f347.] 

Albert % empereur d'Allemagne, avait résolu de sou- 
mettre les Suisses et de faire de leur contrée un Etat 
héréditaire pour la rraison d'Autriche. Il gagna les hom- 
mes les plus influents du pays par ses présents et ses 
promesses, et les amena à reconnaître son pouvoir. Puis 
il fit bâtir des forteresses dans différents cantons, y en- 
voya des gouverneurs, et leur ordonna de traiter les 
habitants avec la dernière sévérité, afin de les exciter à 
la résistance et de le mettre dans le cas d'aller occuper 
tout le pays les armes à la main. Un de ces,gouvemeurs, 
Gessler, préposé aux deux cantons de Sehwitz et d'Uri , 
joigjiant à un orgueil insupportable une cruauté saps 
bernes, crut qu'il pouvait traiter les paysans en escla- 
ves. Pour leur montrer tout son mépris, il fit mettre 
son chapeau au bout d'une pique, qu'on planta au mi- 
lieu de la place publique d'Altorf *, et il ordonna que tous 
ceux qui passeraient, saluassent respectueusement ce 
cfrapeau. On obéit. Guillaume Tell, homme d'un cou- 
rage intrépide et en même temps d'un caractère aussi 
doux que généreux, passant sur la place d'Altorf, ne 
voulut pas se soumettre à cette ridicule exigence et fit 

1. Fils de Rodolphe de Habsbourg, cle Winkelried, dans la ÎW partie, 
dont il a été parlé page 25. C**st ce ' 2. Chef-Ueu du canton dUri; une 
même Albert dont il est parlé à l'arti- tour y a été élevée en l'honneur de Tell. 
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semblant de ne pas voir le chapeau. Puriens, Gesnler 
fait saisir Tell, le fait amener en sa présence, «t iui «- 
proche avec «Baperteament ce qu'il appelte«,rôbelIion. 
Tell garde le sOence. LegOTyeOTieurJ^^rsédateriiiie 
cmauté mofoie. GuiHauaaaTell avdtim fils'encare Irès- 
jetine", Gessier CK»idamne^ malheuresK père, (iiii'^t 
célèbre comnae mrdwr paf'Wi adresse intrépide, à 
abattre, d'une distance de cent pas, avec une flèche, une 
pomme placée sur la tête de )(|pfant. Tous les témoîDs 
de cette horrible scène frémissaient. On amène l'enfant. 
Tell fait en vain tous ses efforts pour désarmer la rage 
du tyran : Gessle'r jure de le faire périr sur-le-champ 
avec son fils, s'il n'obéit. Alors Tell adresse intérieure- 
ment à Dieu une fervente prière, embrasse son enfant, 
lui recommande d'être immobile et cd^me , jflffloe lui- 
même la peanme sur sa tète; puis il s'écarte à îa dis- 
tance voulue, bande son arc, dirige son coup..., la 
flèche part. Lecteurs sensibles, quels mouvement» «e 
spectacle n'excite-t-il pas dans votre cœur! Cessez de 
frémir : la pomme tombe, «et l'enfant n'est pas blessé J... 
Peu de temps après, Gessler périt, et la Suisse fat 
délivrée. 

. Pierre et le« HStr^HtK. 

[1898.3 

Le czar Pierre'*, fondateur de la civilisa^iion jen âas- 
sie, donna, dans un âai^er eiATëme, l'exemple d^isi 
sâng-froid et d'une intrépidité bien rares. 

Les chefs des strélitz , milice indisciplinée et féroce, 
avaient formé contre lui un complot abominable. Leur 
dessein était de metke le feu à la villede Moscou. 

ils savent que Pierre accourra le premier à l'iaceiidfe; 
et c'est au milieu un trouble et du tumulte ordinaires 
en ces sortes d'accidents, qu'ils regorgeront sans pitié; 

1. -Csar est >!« titre ^dw souverains tavbare 4nrauit Pierre, qui Ta cArili^^^ j 
ou empereure 4e Romie, c^ pays éttUt qui a régné de 1«3 a 479^ 
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agrès tpoi, ils msRssacrerent ^leus les étrangers ^ue le 
czar^afviait fiÇ)pelés pour civilisear la Russie. 

•M a 'été ienr infâme projet. Déjà lIietinB <pi'\k ©nt 
chroisie pour l'accomplir approche. Ils out de iiombreux 
cmnpKces, potet de dénonciateurs; et, réunis dans im 
festin , tons dherchent dans des liqueurs enivrantes le 
cotrrage nécessaire ^u moment d'un^si terrible exécu- 
tion. 

Mais, conmie toutes tes ivresses, ceBe-ci eut, suivant 
leurs divers tenïpéraments, des influences différentes. 
Deux de ces miséraWes y perdirent leur assurance ; ils 
se communiquent soit de justes remords, soit de lâches 
crainteâ ; puis ils sortent sous un prétexte spécieux, pro- 
mettent à leurs .complices de revenir à temps, et cou- 
rent chez le czar dénoncer le complot. 

C'est à minuit qull doit éclater, et Pierre donne 
Tordre de cerner, à onze heures précises, la maison des 
conjurés. Bientôt, croyant Theure venue, il se rend 
seul à la demeure de ces brigands ; il y pénètre avec 
assarance , <;royant n'y trouver que des criminels trem- 
blants *et d^à enchaînés par ses gardes. Mais son impa- 
tience a devancé le temps; il s'est trompé d'une demi- 
heure, et il se voit, seul et sans armes, devant leur 
troupe libre, audacieuse, armée, et à l'instant oublie 
achevait de vociférer le serment de sa perte. 

Toutefois, à son asçect imprévti, tous se lèvent inter- 
dis. Bé son côté, Pierre, comprenant tout son danger, 
reconnaiss^t qu'il s'est trompé d'heure, renferme la 
violente de ses émotions. Engagé trop avant pour re- 
culer, il ne se déconcerte point, il «'avance sans hésiter 
au milieu de cette foule de traîtres, les salue ftimilière- 
mentj'ét, d'une voix calme et naturelle, il leur dit que 
passant devant leur maison, il Ta vue éclairée; qu'îî*a 
pensé ^'on «'y divertissait, et qu'il est venu partager 
leur joie. Puis aussitôt fl s'assied, et trinque avec ces 
assassins, qui ne peuvent d'abord se défendre de boire, 
à la ronde, à sa santé. 
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Mais bientôt ils se consultent du regard, leurs signes 
d'intelligence se multiplient; ils s'enhardissent; 4êjà 
même l'un d'eux s'est penché vers le chef du complot, 
et vient de lui dire à voix basse : « Frère, il est temps I » 
Et celui-ci , hésitant , achevait de répondre : « Pas en- 
core, » quand Pierre, qui l'entend, et qui reconnaît en- 
fin les pas de ses gardes, s'élance de son siège, renverse 
ce chef d'un coup au visage, et s'écrie : « S'il n'est pas 
encore temps pour toi , misérable , il l'est pour moi ! » 
A ce coup, et à la vue des gardes, les conjurés sont sai- 
sis d'épouvante et se laissent enchaîner sans résistance. 

Les ténèbres. 

. Il y a des enfants qui ont peur dans les ténèbres, 
cette crainte est absurde, il faut savoir la vaincre. Un 
écrivain français raconte à ce sujet une anecdote de 
son enfance : - 

« J'étais à la campagne, en pension chez un ecclé- 
siastique appelé M. Lambercier. J'avais pour camarade 
un cousin qui était singulièrement poltron, surtout la 
nuit. Je me moquai tant de sa frayeur, que M. Lamber- 
cier, ennuyé de mes vanteries, voulut mettre mon cou- 
rage à 1 épreuve. Un soir d'automne , qu'il faisait très- 
obscur, il me donna la clef de Téglise, et me dit d'aller 
chercher dans la chaire la Bible qu'il y avait laissée. H 
ajouta, pour me piquer d'honneur, quelques -mots qui 
me mirent dans l'impuissance de reculer. 

« Je partis sans lumière ; il fallait passer par le cime- 
tière : je le traversai gaillardement. 

« En ouvrant la porte, j'entendis à la voûte un certain 
retentissement que je crus ressembler à des voix, et qui 
commença d'ébranler ma fermeté. La porte ouverte, je 
voulus entrer; mais à peine eus-je fait quelques pas, 
que je m'arrêtai. En apercevant l'obscurité profonde qui 
régnait dans ce vaste lieu, je fus saisi d'une terreur qui 
me fit dresser les cheveux : je rétrograde, je sors, je 
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me mets à fuir tout tremblant. Je trouvai dans la cour 
un petit chien nommé Sultan, dont les caresses me ras- 
surèrent. Honteux de ma frayeur, je revins sur mes pas, 
tâchant pourtant d'emmener avec moi* Sultan , qui ne 
voulut pas me suivre. Je franchis brusquement la porte, 
j'entre dans l'église. A peine y fus-je entré, que la 
frayeur me reprit, mais si fortement, que je perdis la 
tête; et, quoique la chaire fût à droite, et que je le 
susse très-bien, ayant tourné sans m'en apercevoir, je 
la cherchai longtemps à gauche, je m'embarrassai dans 
les bancs, et ne savais plus où j'étais; et, ne pouvant 
trouver ni la chaire ni la porte, je tombai dans un bou- 
leversement inexprimable. Enfin, j'aperçois la porte, 
je viens à bout de sortir de l'église , et je m'en éloigne 
comme la première fois, bien résolu de n'y jamais ren- 
trer seul qu'en plein jour. 

« Je reviens jusqu'à la maison. Prêt à entrer, je dis- 
tingue la voix de M. Lambercier mêlée à de grands 
éclats de rire. Je les prends pour moi d'avance, et, 
confus de m'y avoir exposé, j'hésite à ouvrir la porte. 
Dans cet intervalle, j entends Mlle Lambercier s'in- 
quiéter de moi, dire à la servante de prendre la lan- 
terne ; et M. Lambercier se dispose à me venir chercher, 
escorté de mon intrépide cousin, auquel ensuite on 
n'aurait pas manqué de faire tout l'honneur de l'expé- 
dition. A l'instant toutes mes frayeurs cessent, et ne me 
laissent que celle d'être surpris dans ma fuite : je cours, 
je vole à l'église. Sans m'égarer, sans tâtonner, j'arrive 
à la chaire ; j'y monte, je prends la Bible, je na'élance 
en bas; dans trois sauts je suis hors du temple, dont 
j'oubliai même de fermer la porte ; j'entre dans la cham- 
bre, hors d'hdeine, je jette la Bible sur la table, effaré, 
mais palpitant d'aise d'avoir prévenu le secours qui 
m'était destiné. » 
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S Vm. PEÏtô£VËiUNC8, 

la perséyéraBce, G'*esWà>dirc la constanoe à poursuivre oe qu*<m a coin- 
mencéj est une qualité excellente, lorsqu elle s'applique à des choses 
utiles et justes. Seule, la persévérance procure aux talents la gloire et 
aux vertus leur couronne : ce n'est pas à celui qui a commeiK^, mais 
à celui qui a persévéré jusqu'à la nn, qu'est réservé le sucoès. (fi.) 

la persévérance vient à lx)ut de tout (B.) 

Aide-toi, le ciel t'aidera. (Là Fontaine.) 

Palissy S 

Bernard Palîssy est un grand exemple de ce que peut 
une volonté ferme et persévérante. Ké de parents pau- 
vres, qui purent à peine lui faire donner quelques le- 
çons de lecture, d'écriture et d'arpentage, H apprit seul 
le dessin , et devint très-habile dans cet art. Avec le 
produit de quelques travaux d'arpentage et de peinture 
sur vitraux, il visita, pour si'îTistruire, une grande parte 
de la Fraîice. Il avait déjà, près de quarante ans et était 
établi à Saintes, lorsqu'ayant vu une magnifique coijpe 
émaillée , îl résolut de chercher le secret de la com- 
position de l'émail, secret alors connu seulement de 
quelques artistes italiens, qui s'en servaient pour faire 
de beaux ouvrages qu'ils vendaient fort cher. Il se mit 
à l'œuvre. Dès-essais infructueux épuisèrent ses écono- 
mies; il ne %e rebuta point. Le prix d'une carte des ma- 
rais salants ûe la Saintonge , qu'il fut chargé de lever, 
fut consacré à de nouvelles tentatives. Ensuite il em- 
prunta de l'argent pour faire conitoiire un fourneau, 
brûla, pour le chauflfer, ses meubles et les planches de 
sa maison, et donna en payement à l'ouvrier qui l'aidait 
une partie de ses habits. Enfin, après seize années de 
travaux, le plus brillant succès couronna ses efforts. 
Ses belles poteries émaillées, ses vases, ses figurines, 
achetés à Tenvi par le roi Henri II et par tous les ama- 

1. Né aux environs d'Agen (1500-1589)} auteur de plusieurs ouvragesr 
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teurs des arts, ornèrent les jardins et les châteaux, et 
la France se trouva enrichie d'une industrie oouvelle. 

OBSclienz. 

[1702.] 

Le cafier, cet arbrisseau dont la cultures enrichi les 
Antilles françaises , n'y était pas encore connu au com- 
mencement du dix-huiti^e siècle, et ne croissait qu'en 
Arabie. Un jeune enseigne de la marine, nonuaoé De^- 
dieux, qui devint ensuite lieutenant général des armées 
navales^ conçut l'idée d'^irichir de cette production 
{«récieiwBe Tîle 4e la Guadeloupe *, où il ^tait né* On lui 
confia deux jeunes cafiers que Ton conservait, à Paris , 
dans une serre du Jardin des plantes. Il s'embari^a 
avec ce dépôt, dont il prit le plus grand soin pendant là 
traversée, ôfeds le voyage fut bien plus long qu'on ne 
l'avait prévu ; Teau devint très-rare à bord, et Ton n'en 
donna plus à chaque personne qu'un verre par jour. 
Çesclieux, exposant sa santé et même sa vie pour rendre 
service à son pays, buvait à peine chaque jour le quart 
de sa ration d'eau, et réservait le reste pour arroser ses 
jeunes arbres. Par sa persévérance dans ce généreux 
sacrifie© , il parvint à les sauver. 

Ces deux <;afiers plantés à la Guadeloupe y réussirent 
jMirfaitemeirt. C'est d'^Tix que sont venus tous les cafiers 
qui croisseet maintenant en aboedanoe, non- seulement 
dans les Antilles, mais dans tout le reste de l'Amé- 
rique. 

Vingt ans «près, le? colonies françaises, enrichies 
par la culture du cafier, offrirent à Desclieux un don 
de 300000 francs. Il refusa, et demanda que cette 
somme fût employée au perfectionnement des diverses 
jCultures dansies colonies. 

1. Une des petites Antilles ou Iles du Vent ; colonie française. 
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Sickler 

[x\ai« siècle.] 

On ne saurait trop louer la persévérance avec la- 
quelle un naturaliste allemand, nommé Sickler, a doté 
son pays d'une richesse, la plus utile de toutes. Il s'était 
occupé particulièrement de la culture des arl>res frui- 
tiers, et il avait formé, dans le duché de Saxe-Gotha, 
une pépinière qui contenait huit mille sujets greffés. 
En 1806, après la bataille d'Iéna, un corps de cavalerie 
de l'armée victorieuse campa, dans la pépinière et la dé- 
truisit. Ce fut une complète dévastation. Les chevaux 
galopaient tout au travers, courbant, cassant et foulant 
aux pieds ces pauvres arbres , qui avaient donné tant 
de peine à élever, et dont quelques-uns étaient cou- 
verts de fleurs. 

Au lieu de perdre ctDUrage, Sickler planta une pé- 
pinière nouvelle , et lui donna les mêmes soins qu'à la 
première. 

Mais après sept ans, en 1813, lors des désastresjie 
l'armée française, une nuée de Cosaques s'abattit sur 
les plantations du pauvre Sickler; pas un arbre ne resta 
debout. 

L'intrépide naturaliste recommença avec le même 
zèle; sa troisième pépinière, plantée en entier de ses 
propres mains, était, en i820, d'une fraîcheur et d'une 
force de végétation admirable, et est devenue un véri- 
table trésor pour les provinces saxonnes, qu'elle a en- 
richies d'une grande variété de fruits excellents, in- 
connus jusqu'alors dans le nord de l'Allemagne, 



Brémontier '. 



Brémontier, célèbre ingénieur français, nous offre 
un des plus beaux exemples de ce que peut la persévé- 
rance dans le bien. ' .. ' 



I. Né en 1738, mort en 1809. 
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Entre Bordeaux et Bayonne s'étend une côte basse 
et aride * que bat sans cesse une mer irritée : les vagues 
ne cessent d'y apporter du sable qui forme des collines 
idus ou moins hautes : ces collines se déplacent, chas- 
sées par d'autres ; et les nouveaux sables qu'apportent 
les vagues de l'immense Océan poussent devant eux les 
anciens monceaux, qui envahissent le sol. Ainsi le^sable 
s'avance lentement etprogressîvement à la conquête de 
cette malheureuse contrée; à chaque année on consta- 
tait les progrès du fléau, et déjà les savants calculaient 
avec épouvante qu'avant trois siècles l'opulente cité de 
Bordeaux aurait été elle-même engloutie. 

Brémontier, ingénieur des ponts et chaussées à Bor- 
deaux, conçut le projet d'arrêter la marche progressive 
des sables, et de sauver ces régions désolées. 

Couvrir ces collines mouvantes de forêts dont les 
racines s'enfonçant profondément dans les sables, en 
empêcheraient le déplacement, et dont les massifs, s'é- 
tendant en épais rideaux le long de la mer, arrêteraient 
l'impétuosité des vents et des vagues, et s'opposeraient 
à l'invasion de nouvelles montagnes sableuses, telle fut 
sa pensée. Mais comment la réaliser? comment obtenir 
cette riche végétation sur des côtes éternellement bat- 
tues par les vents acres de l'Océan , ennemis de toute 
végétation, et dans un sable improductif, aussi pur et 
aussi fin , disait Brémontier lui-même , que du sable 
d'écritoire? 

Ce qui lui donna quelque espoir, c'est qu'il constata, 
à quelques centimètres de profondeur dans le sol, une 
couche d'humidité permanente : or, l'humidité, comme 
l'ont reconnu les naturalistes, peut, dans certains cas, 
suffire à la végétation. Mais comment fixer les sables 
pendant les premières années nécessaires à la formation 
des arbres? et quels arbres choisir? 
Sam négliger aucune des autres occupations que lui 

I. Dép. de la Gironde et des Landes. 
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imposaient ses fonctions d'ingéBierur en chef, Brémoatkr 
ne cessa de poursuivre la solution de ce double pro- 
blème. On ne saurait dire par combien d'essais et d'ex- 
périences c^ philanthrope infatigable arriva à son hal 
Il s'entourait, dans sa maison de campagne, d'une 
multitude de pots contenant des terres et des sablei& de 
toutes les espèces : il y semait des graines de plantes 
herbacées et ligneuses; il calculait la durée de leur 
germination ; il étudiait leurs progrès relatifs; il pesait 
les quantités d*eau dcmt il les abreuvait : et, lorsqu'il 
avait saisi quelques résultats probables, il se hâtait 
d'aller eii faire Tessai sur les dunes : C'est ainsi qu'on 
nomme ces collines mouvantes. 

Dans les commencements de soaa entreprise, il le 
reçut aucun encouragement : c'est à peine s'il pouvait 
arracher à l'administration, ppur ces travaux qui an- 
raient exigé de grands secours, quelques sommes b^ 
signifiantes. On r^ardait son espoir comme un rèv»' 
« C'était, disait-on, du temps perdu, de l'argeçkt perdu; 
c'était presque de la folie. Imposer une barrière^ l'Océau 
immense 1 empêcher le sable de se mouvoir sous l'in- 
fluence des vents! créer des forêts là où ne pouvait 
pousser un brin d'herbe! quelle extravagance 1,.. »Le 
déchaînement contre lui devenait universel : aux plai- 
santeries qui avaient accueilli les commencements de 
s^m œuvre, se mêlaient des cris de réprobation. 

Brémontier s'en inquiétait peu. Il poursuivait ses tra- 
vaux avec une infatigable ardeur. L'arbre fut trouvé : 
c'était le inn maritime; o& pin affectionne les sables hu- 
mides et résiste aux venta» de l'Océan ; mais^, dans ses 
premières année$, il est d'une di^icatesse extrêBie. 
Comment protéger les semis jusqu'à ce qu'ils fussent 
devenus assez forts pour se défendre eux-mêmes? Après 
plusieurs tâtonnements, Brémontier réussit k les pro^ 
téger suffisamment par des rangs de palissades fofiftéfS 
de piquets et de cloisonnages. Ce mode était sûr, mais 
dispendieux; on était obligé d'exhausser les barrières à 
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mesure que le sable le» sunnontait : leur action protec- 
trice étant très-bornée, il fallait les multiplier à l'infini. 
Chaque moiif icirie était ainsi couvert de petites haies demi- 
circulaires, disposées eomme les éeailks d'un poisson. 

Cet essai réussit; Brémontier le simplifia bientôt, et 
l'économie qu'il obtint hii permit d'exécuter des tra- 
vaux sur une plus grande échelle. Il faisait coucher tout 
simplement sur le sol les rameaux des arbres abattus 
dans ks forêts voisines ; on les contenait avec ma petit 
ciiœhet de bois enfoncé dans le sable; la graine des 
pins semée sous cette couverture levait parfaitement. 

Uft heureux hasard vint révéler k l'habile ingénieur 
u» derBier moyen de perfectionnement. Parmi les bran- 
disse ramassées dans les forêts se trouvaient des ra- 
meaux de genêt et d'^onc : les graines de ces plantes, 
tombées sur le soi, vinrent à croître parmi les pins, les 
snrnioiïtèreBt rapidement par leur végétation vigou- 
reuse et toujours verdoyante, et cependant leur voisi- 
nage ,^ au lieu d'être nuisible aux arbres naissants, leur 
doBimt un abri salutaire. Sous des touffes de genêts 
que le froid ou les vents ont desséchés d'un côté, le 
jeune pin prospère et conserve la plus belle verdure. 

Dès lors Brémontier est au comble de ses vœux; ses 
travaux sont assurés ; leur exécution devinât facile et 
promiïte. 

On mêle a la graine de pin une certaine quantité de 
grakie de genêt et d'ajonc. Ces semences sont répandues 
sur le «able i!E»>bile de la dune; par-dessus, on couche 
des branches d*trbre&, des broussailles d'arbustes qui 
contiennent le sol. Au bout de quatre ou cinq ans, le 
genêt a attënt la hauteur de un à deux mètres; ses 
touffe» maintiennent le sable. Les branchages qui for- 
maient la couverture pounrissent et se réduisent en 
poussière. Le^pn prend le dessus, et, surmontant le 
graél, aève dans les airs sa tige vigoureuse, tandis que 
sai racme pénètre jusqu'à cinq ou six mètres dans le 
sdila. l}ne belle forêt est créée ; k sol est fixé. 
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Admirable résultat de la persévérance et du dévoue- 
ment! ^ 

Mais un tel succès donnait un trop cruel démenti à la 
malveillance pour ne pas l'exaspérer jusqu'à la fureur. 
Des ennemis acharnés voulurent ravir à Brémôntier le 
mérite de son invention et jusqu'à la direction des tra- 
vaux, et sollicitèrent avec ardeur sa destitution. Les dé- 
nonciations anonymes pleuvaient de toutes parts^ on 
soulevait contre lui les^ populations ignorantes dont il 
allait devenir le bienfaiteur. Tandis qu'il allait à Paris 
porter les premiers pains de la résine extraite de ses 
plantations, et presser par l'évidence des résultats les 
secours du gouvernement, les habitants mêmes des 
communes qu'il voulait sauver d'une ruine imminente, 
ameutés par ses ennemis, ravageaient ses semis et met- 
taient le feu aux forêts naissantes. 

Ce fait est douloureux à raconter. Du reste , il ne se 
produisit plus : l'envie reconnut son impuissance; elle 
respecta l'œuvre, et ne s'attaqua plus qu'à l'auteur; 
mais ses vains murmures furent bientôt étouffés par un 
concert unanime de reconnaissance et d'admiration. 

Une des œuvres les plus importantes de Brémôntier, 
est la conservation de Mimizan. 

Mimizan était jadis une ville assez riche, avec un poït 
fréquenté. La ville et le port avaient disparu sous les 
sables; il ne restait plus que l'église, avec un groupe 
de maisons formant un village encore assez important. 
Depuis quelque temps les habitants vivaient tranquilles, 
lorsqu'un matin ils s'aperçurent avec efiroi d'un mou- 
vement qui avait eu lieu la nuit dans les dunes dont 
râncienne ville était recouverte : elles s'étaient appro- 
chées de l'église et avaient envahi le portail. Saisis d*é- 
pouvante, ils abandonnent leurs demeures et s'enfuient 
dans les bois. Brémôntier accourt, il les réunit, il les 
encourage, il leur inspire la confiance dont il est lui- 
même animé. Le curé seconde ses efforts. « Je ne quit- 
terai ni mon église ni mon presbytère, » dit ce généreux 
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ecclésiastique, dont la maison , étant la plus voisine de 
l'église, était la plus menacée. Toute la population, ra- 
nimée , se met à l'œuvre sous la direction de ces deux 
hommes de bien. On revêt de pcJissades et de branches 
cloisonnées la dune menaçante; des semis d'arbres verts 
la couvrent et la fixent. Au bout de quelques années, 
Mimizan n'avait plus rien à craindre; plus tard, une 
belle forêt d'arbres verts entourait son église ; aujour- 
d'hui, ses laborieux habitants élèvent de vastes édifices 
au pied de la dune qui devait les engloutir et qui les 
protège. Grâce à cet abri, qui arrête la fureur des vents, 
ils cultivent des jardins riants et productifs là où na- 
guère s'étendait un triste désert. 

Aujourd'hui, sur les dunes de Gascogne, TÉtat pos- 
sède dix-huit mille hectares de belles forêts, semées par 
le procédé du savant ingénieur. 

Au milieu de ces forêts et non. loin de l'Océan, s'élève 
un monument à la mémoire de Brémontier. Ce monu- 
ment, remarquable par sa simplicité, est un cippe en 
marbre, orné d'une couronne de chêne et portant une 
inscription. 

Le voyageur que le pieux désir d'honorer la mémoire 
d'un homme de bien conduit dans ce lieu solitaire, s'as- 
sied au pied du monument : le triste murmure du vent 
qui agite les feuilles roides et aiguillées des pins, et le 
grondement de la mer orageuse , le plongent dans une 
profonde rêverie; il songe aux grands services qu'a 
rendus Brémontier, aux traverses, aux obstacles, aux 
chagrins que lui suscita l'envie; il reconnaît que, sûre 
d'arriver à un noble but, la vertu doit s'armer contre tout 
ce qui contrarie ses efforts, de persévérance et de force. 
Et si lui-même occupé de quelque grande œuvre d'u- 
tilité publique ou de bienfaisance, il voit ses projets 
entravés, ses institutions dénaturées, son caractère 
naéconnu , il se console en disant : « L'ouvrage de Bré- 
montier subsiste; les pins qu'il a plantés s'enfoncent 
profondément dans le sol, tandis que leur cime se perd 

7 
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dans les uues ; ces collines de sables <;pii marchaient à k 
conquête du pays, les voilà maintenant immobiles*... 
Mais les détracteurs de Thomme de bien, ceux qui vou- 
laient lasser sa persévérance, qui renversaient ses palMr- 
sades et qui brûlaient ses plantations, oè.sont-ils?.,. » 

I»'a¥alaiick&, 

[1841.1 .. _^ 

Un jeune habitant du Valais revenait de Siom * vers 
les premiers jours d'octobre, La neige avait tonibé en 
abondance sur les montagnes, et il eut beaucoup de 
peine à regagner son chalet*, situé dans un coin isolé 
d'une vallée. Enfin, après beaucoup de fetigues, il ar- 
rive sur un rocher d'où ia vue s'étendait au loin, et 
d'où l'oiv. pouvait découvrir son habitation. Mais quel 
efifroi viiôht tout à coup le saisir l ii ne voit qu'iatn épou- 
vantable, àn^is de neiges ^joulées, et sa cabane «st en- 
sevelie et écrasée, sans doute, sous oe^e majsse glacée. 
On sait que dans ce pay« des monceaux de neige, se 
détachant du sommet des montagnes', roulent, se pré- 
cipitent, se grossisseht dans leur course, et, tombant 
avec fracas, engloutisseût des maisons, des champs, 
et quelquefois, des hameaux entiers.... Quel désespoir 
remplit l'âme de Tinfortunél C'est là qu'est sa jeune 
femme, là qu'est son fils unique. Il ^'assied sm* le ro- 
cher baitu du vent, contemple cet affreux spectacle, et 
n'a pas même la force de pleurer. 

Mais tout à coup, h pensée qu'il peut, à force de cou- 
rage et de persévérance, sauver ^ femmte et soû filsyse 
présente à son esprit; elle le ranime : il court chez ses 
voisins, les coiyure de l'aider dans l'entreprise que lui 
inspire le ciel, et les conduit avec lui sur le heu de son 
malheur. 0n s'arme de pioches, de pelles, de pics; et 
tous, avec mv^ ardeur mfatjgahlo, s'empressent à dé- 

1. Chef-lieu du Valais, canton Suisse. 3- 'C'est cetïn*on appeUe des ati»'*'** 

2. Cfaâumlère suisse. chef ou iiwmgts. 
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t^yer ces montagnes de neige. U les enceurage, et il 
fait à lui seul plus d'ouvrage que tous les autres en- 
semble. Cependant la mrit vient, elle iTiterrowpt les 
travaux, chacun retourne à son chalet; mais lui^ il con- 
tinue de travailler seul toute la nuit. Le lendemain on 
se réunit; même ardeur, même constance; hélas 1 les 
progrès du déblayement sont lents et pénibles. La se- 
conde nuit arrive, chacun se retire de nouveau : triste, 
abattu, il rçste encore seul, le cœur déchiré, mais en- 
trevoyant quelques lueurs d'espérance» Enfin Taurore 
du troisième jour a paru ; le ciel est plus pur, et les 
images semblent se dissiper. Tout à coup, à bonheur! 
le jeune homme découvre le premier la chcmmèe de 
sa diaumière; il s'empresse, plein d*ardeur et d'anxiété, 
il se ponche sur l'orifice de la cheminée, et il aperçoit 
dans le foyer, à la lueur d'une lampe allumée, sa^emme, 
son enfant, et une chèvre qui l'allaitait. Qui pourrait 
exprimer la joie de ces braves gensi Le marvdescendit 
dans son chalet : la femme, l'enfant, les, troupeaux, 
tout en fut retiré, tout fut sauvé : une roche qui pro- 
tégeait cette cabane avait divisé l'avalanche, et les 
neiges s'étaient entassées en tombant, sans plonger di- 
rectement sur le toit. Heureux d'êtro réunis , les deux 
époux remercient Dieu; et la femme presse avec joie 
sur son cœur cet enfant, dont elle doit le salut à la 
courageuse persévérance de son mari. 



% ne. Acrnvii*, travail, emploi bu temps. 

Dieu a placé le tmn.il comme sentineUe de la vertu : 
L'oisiveté nous lasse p)iitfMmptemeBt<|iie kiravuL (C^un éem^rale.) 
l'ennui «et «ntré dans le monde plur U paiMM. (La BtvrfiHB.) 
L'homme actif veille i têut, étend %m eoint tor teut ; il me perd pas un 
moment; il ereit n'avoir rien fait tant c|u'il lui reste fue^ue chose 
, à faire : 
Wb remetsjaBiais 3t.^main ce foe tti y&aT totre a^ufd'hui : 
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Le tempg, ce bien précieux, est comme rargent; ne le dépensez pas 
mal a propos; vous en aurez assez. 

Si vous aimez la vie, ne prodiguez pàs^Ie temps : car c'est Tétoffe dont 

la vie est faite : 
Le goût du jeu, fruit de l'avarice et de l'ennui, ne prend que dans un 

esprit et dans un cœur vides. {Divers auteurs.) 
Perdre le temps à des occupations frivoles, quel travers ! le perdre à 

jouer, quelle démence ! (B ) 

Dans quelque situation que tu sois, songe que rien ne t'en garantit la 
durée. Prends l'habitude du travail, non-seulement pour te suffire à 
toi-même sans un service étranger, mais pour que ce travail puisse 
pourvoir à tes besoins, et que tu puisses être réduite à la pauvreté 
sans l'être à la dépendance; quand même cette ressource ne te de- 
viendrait jamais nécessaire , elle te servira du moins à te préserver 
de la crainte, à soutenir ton courage, à te faire envisager d'un œil 
plus ferme les revers de fortime qui pourraient te menacer : tu sen- 
tiras que tu peux absolument te passer des richesses, tu les estime- 
ras moins ; tu seras plus à l'abri des malheurs auxquels on s'expose 
pour en acquérir ou par crainte de les perdre. (Avis d'un père à sa 
fille.) 

Mire Aurèle '. 

On lit dans les Pensées de Marc Aurèle ces conseils, 
qu'il s'adressait à lui-même : 

« Le matin, lorsque tu éprouves Quelque peine à te 
lever, fais aussitôt cette réflexion : Je m'éveille pour 
vivre et agir en homme ; dois-je trouver pénible d'aller 
accomplir l'œuvre à laquelle je suis destiné? N'ai-je été 
créé que pour pester chaudement entre deux draps? 

— Mais cela fait plus de plaisir I 

— C'est donc pour avoir du plaisir que tu as reçu le 
jour, et non pour agir ou pour travailler? vois ces 
plantes, ces oiseaux, ces abeilles, qui, diB concert, en- 
richissent le monde chacun de son ouvrage ou de ses 
produits ; et toi, tu refuses de faire ton œuvre d'homme ! 
Tu ne cours pas là où ton devoir t'appelle? 

— Mais il faut bien prendre quelque repos I 

— La nature a mis des bornes à ce besoin, comme 
elle en a mis à celui de manger et de boire : et tu passes 
ces bornes, tandis que pour le travail, pour l'accom- 

"' l. Empereur romaia» célèbre par ses l«i i 180, a eoB^>osé en langue g^e^ 
vertus et par sa sagesse : a régné de que un Becueil de peniéu moralet. 
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]^isi^ement de ton devoir, tu restes en deçà du pos- 
sible!... » 

Biiffoii. 

[!707-17W*i 

Buffon, célèbre auteur de l'Histoire naturelle, un des 
plus illustres écrivains français, se levait toujours avec 
le soleil. Voici comment il raconte la manière dont il 
acquit cette habitude : « Dans ma jeunesse , dit-il , j'ai- 
mais beaucoup à dormir, et ma paresse me dérobait la 
moitié de mon temps. Mon pauvre Joseph (domestique 
qui l'a servi pendant soixante-cinq ans) faisait tout ce 
qu'il pouvait pour la vaincre, sans pouvoir réussir. Je 
lui promis un écu toutes les fois qu'il me forcerait de 
me lever à six heures. Il ne manqua pas le jour suivant 
de venir me tourmenter à l'heure indiquée; mais je lui 
répondis fort brusquement. Le jour d'après il vint en- 
core : cette fois-là, je lui fis de grandes menaces qui 
l'effrayèrent. « Ami Joseph, lui dis-je dans l'après-midi, 
« j'ai perdu mon temps et tu n'as rien gagné; tu n'en- 
« tends pas bien ton affaire : ne pense qu'à ma pro- 
c messe, et ne fais désormais aucun cas de mes me- 
«naces. » Le lendemain, il en vint à son honneur. 
D'abord je le priai , je le suppliai, puis je me fâchai, 
mais il n'y fit aucune attention, et me força de me lever 
malgré moi. Ma mauvaise humeur ne durait guère plus 
d'une heure après le moment du réveil ; il en était ré- 
compensé alors par mes remerctments et par ce qui lui 
était promis. Je dois au pauvre Joseph dix ou douze 
volumes au moins de mes ouvrages. » 

Cuvier*. 

Savant illustre, écrivain supérieur, administrateur ha- 
bile, profond politique, professeur d'une haute distinc- 
tion, Cuvier était en même temps dans le monde l'homme 

t. Georgas Cuvi^r, né à Montbéliard (1760-il»3). 
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le jivm aimable : îl y causait volontiers sans jeanaas fkire 
paraître ni impatience ni ennui : et cependant quel 
homme connut jamais miêErK le prix du temps? Pour 
n'en point perdre, pour qu'aucune de ses idées ne lui 
échappât, il avîiit pris l'habitude d'écrire sur le creux 
de sa mam gauche, qui souvent I'er servit de pupitre, 
même lorsqu'il était en voiture. Dans ses élu<îes d'hîs* 
toir« liaturelle, il n'avaât pas trouvé, dîsaît-il, dans tout 
le règne animal, une espèce, une classe, «ane IstmiHe qw 
l'effirayât autant que la no^mbreiisè fàsmiUe des oisifs. 

t^vii' siècle.] 

Le vertueux Àmauld,^ évêque ée Tour», avait une 
telle vi^htnçe , une telle apidiçastion à tous ses devoirs, 
qu'il ne prenait aucun repoi^. Ok lui représentait qu'il 
deirait prendre un jour par semaine ou du aaoins par 
im>i3 pour se délasser : « Je le veux bien, réponcUt-il, 
pourvTt que vous m'indîqidez un jour où je ne sois pas 
évéque. » 

AlfiPtd». 

L'un des meilleurs rois dont s'honore l'Angleterrei, 
Alfred le Grand, dut une partie de ses succès et de sa 
gloire au soin qu'il avait pris de bien ré^er remploi de 
son temps. Pour j parvenir, il avait divisé les vingt- 
quatre heures du jour eu trois parties inégales : l'uae 
était destinée aiux intérêts de, son royaume et aux af- 
faires du gouvernement; l'autre à la lecture, à divers 
genres d'étude , et aux exercices de piété'; la troisième 
aux exercices du corps, aux repas, à la récréation, à la 
promenade, à la chasse, à divers jeux, et au sommeil. 
Comme les horloges n'étaient pas encore inventées^ il 
faisait ttsage, poror mesurer le temps, de six eiei^ 
d'ufid Joagueur^déterminèe, qui bradaient chacun quatre 

f. Régna de 87i i 900. C&tm 1m Bands de rAnglcfltm. 
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heures^ dans des lanternes placées à rentrée de son 
palais. On venait l'avertir lorsqu'un cierge était con- 
sumé. Cette économie sévère de tous les instants, et 
l'art d*en tirer parti, le rendirent l'unies plus savants 
hommes de son siècle. Un historien s'Rcprime ainsi, en 
parlant de ce prince illustre : « Alfred, la merveille et 
l'étonnenaent des siècles! Si nous réfléchissons sur sa re- 
ligion et sa piété, nous penserons qu'il a toujours vécu 
dans un cloître; si nous songeons à ses exploits guer- 
riers, nous jugerons qu'il n'a jamais quitté les camps; 
si nous nous rappelons son savoir et ses écrits , nous 
nous figurerons qu'il a passé toute sa vie sur les bancs 
des écoles; si nous fmsons attention à la sagesse de son 
gouvernement et aux lois qu'il a publiées, nous serons 

i persuadés que la politique et Tadministration ont été 
'unique objet de ses travaux. » 

Le caar K«fre I**. 

" [1672-1725.] 

Pour civîKser la Russie, alors barbare, le czar Pierre !•• 
«itiepirit des travaux inouïs. U quitta son empire, alla 
|ft$s<»* 4«ttx«nsenfio(iknd)e poor y apprendre les arts 
utiles^ «t surtout la construction des vaisseaux, afin de 
sa mettre en état de créer plus tard par hsi-méme une 
«iariiie. Vêtu^n ouvrier, il alla s'établir dans le fameux 
vtUage à» Saràam^ Là, il admira unspecta<^le nouveau 
po«ir lui : eette multitude d'hommes toujours occupés; 
l'ordre» T^actitude des travaux^ la célérité prodigieuse 
à CDBsImire un vaisseau et à le munir de ses agrès, et 
cette quimiité incroyable de magasins ft de machines 
<iui rendent le travail ^us facile, plus sûr. Le ciar se 
mita manier la hache et le compas; il se fit inscrire 
sur le rôle des ouvriers charpentiers sous le nom de 
Pierre Mikhaïlov. Il commença par acheter une barque, 

.1 Voir p«g6 |3&, Pierre et Jet stré" vUlace est àim» ftçfteié ot d*iUMélé- 
**w. gance rares. 

2. A 13 kilomètres de Harlem : oe 



dby Google 



152 DEUXIÈBfE PARTIE. 

à laquelle il fit un mât de ses propres mains; ensuite 
il travailla à toutes les parties de la construction d'un 
vaisseau, menant la même vie que les ouvriers de Sar- 
dam, s'habillant, se nourrissant comme eux, travaillant 
dans les forgesfîdans les corderies, dans les moulins *, 
dont la quantité prodigieuse borde le village, dans les- 
quels on scie le sapin et le chêne, on fait l'huile, on fa- 
brique le papier, on file les métaux ductiles. Les ou- 
vriers, d'abord interdits d'avoir un soirverain pour 
compagnon, vécurent ensuite familièrement avec- lui. 
Il acheva de ses mains un vaisseau de soixante pièces 
de canon, et le fit partir pour Archangd*; il engagea 
pour la Russie un grand nombre d'ouvriers de toutes 
sortes , mais il ne voulait que de ceux qu'il avait vus 
travailler lui-même. Il continua ainsi pendant deux ans 
ses travaux de constructeur de vaisseaux^ d'ingénieur 
et de physicien pratique. On montre encore aujour- 
d'hui à Sardam la maisonnette qu'il occupait, et qu'on 
appelle la maison du prince. 

De retour dans son vaste empire, il se plaisait à visi- 
ter les ateliers et les manufactures , afin d'encourager 
l'industrie qu'il avait créée. On le voyait souvent dans 
les forges d'Istia, à quelque distance de Moscou : le 
czar y passa un mois entier. Après s'être occupé des 
affaires d'État , son amusement était de tout examiner 
avec l'attention la plus minutieuse; il voulut même 
apprendre le métier de forgeron. Il eut bientôt réussi ; 
et, quelques jours avant son départ, il forgea quelques 
barres de fer et y grava sa marqua; puis il se fit payer 
ce travail par le mattre de forges, à sa juste valeur, et 
employa cet at^ent à acheter des souliers. Il se plaisait 
à les porter et à dire : « Voilà des souliers que j'ai ga- 
gnés à la sueur de mon front. » 

■\t ! 

1. U y avait alors à Sardam et aux ' 3. Villo et port de It Russie, sur la 

enyirons 2100 moulins mus par le vent mer Blanche. Saint-Pétersbourg n'é- 

et employés à toutes sortes d'usages: tait pas encore fondé, et Archangel 

Il y en a encore 700. était le seul port de la Russie. 
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TtiUe de la bataille d'IItta. 

[laoê.] 

L'activité de Napoléon était incroyaUe ; elle s'étendait 
à tous les détails. La veille de la bataille d'Iéna*, il cou- 
cha au bivac au milieu de ses troupes, et fit souper 
avec lui tous les officiers généraux; mais, avant de se 
coucher, il voulut descendre à pied la montagne d'Iéna, 
pour s'assurer par ses propres yeux qu'aucune voiture 
de munitions n'était restée en bas. Là il trouva toute 
l'artillerie du maréchal Lannes engagée dans une ra- 
vine que l'obscurité lui avait fait prendre pour un che- 
min , et qui était tellement resserrée , que les fusées 
des essieux portaient des deux côtés sur le rocher. Dans 
cette position, elle ne pouvait ni avancer ni reculer, 
parce qu'il y avait deux cents voitures à la suite l'une 
de l'autre dans ce défilé. Cette artillerie était celle qui 
devait servir la première : l'artillerie des autres corps 
était derrière celle-là. 

L'empereur ne manifesta son mécontentement que 
par un silence froid. Il demanda inutilement le général 
commandant l'artillerie de l'armée, qu'il fut fort étonné 
de ne pas trouver là : et, sans se répandre en reproches, 
il fit lui-même l'officier d'artillerie , réunit les canon- 
niers, et, après leur avoir fait prendre les outils du parc 
etallumer des falots, il en tint un lui-même à la .nain, 
dont il éclaira les canonniers qui travaillaient sous sa 
direction à élargir la ravine , jusqu'à ce que les fusées 
des essieux ne portassent plus sur le roc. « J'ai toigours 
présent devant les yeux, dit un témoin de ce fait, l'é- 
motion que manifestaient les canonniers en voyant l'em- 
pereur éclairer lui-même, un falot à la main, les coups 
redoublés dont ils frappaient le rocher. Tous étaient 
épuisés de fatigue, et pa» un ne proféra une plainte, 

1. Fameuse bataille où rarmée pros- léna est une petite TiHe da doehé de 
sienne, forte de ilo«Of hommes, fut Saxe-Weymar, en Allemagne, 
entièrement détruite» lei% octobre leotf. 
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sentant bien rinjpQrtauce du i^ervice qu'ils rendaient, 
et ne se gênant pas pour témoigner leur surprise de ce 
qu'il fallait que ce fût l'empereur lui-même qui donnât 
cet exemple 4 se§ afîîciers* h l^'^mpereur ne se retira que 
lorsque ia^ premi#e voiture fut passée, ce qui n^eut lieu 
que fort' avant dans la nuit. H revint ensuite à son bi- 
vac, d'où il envoya encore quelques ordres avant de 
prendre du repos. 

Le tntvflôl^ gAige^' indépendance. 

Hatemtaï était le plus libéral et le plus généreux des 
Arabes de son temps. On lui demanda s'il avait jamais 
connu quelqu*un qui eût le cœur plus noble que lui ; il 
répondit : « Un jour que je me promenais dans la cam- 
pagne avec quelques amis, je rencontrai un homme qui 
avait ramassé une charge d'épines sèches pour les brû- 
ler. Je Teng^eai à aller dans la demeure d'Hatemtaï , 
où se faisait alors une distribution de gâteaux et de 
viandes. « Qui peut manger son pain du travail de ses 
« main^, me répondît-il, ne veut pas avoir obligation 
« à Hatemtaï. » Cet homme, ajouta Hatemtaï, a le cœur 
plus noble que moi. » 

Le travail, reseou^ce assurée. 

Sous Louis XIV, un vieux chevalier de Saint-Louis, 
blesse et ne pouvant obtenir de pension, malgré ses sol- 
licitations, trouva danjs le travail les ressources que Tin- 
justice des hommes lui refusait. Girardot était le nom 
de cet officier, qui avait blanchi sous les drapeaux. En 
allant à Versailles solliciter inutilement la récompense 
de ses services, il entrait chaque jour dans les jardins, 
où il se consolait par l'étude de Thorticulture, du mau- 
vais 90rt qui Taccabkit. Au milieu ée t«Di de jnerveilles, 
une seule le frappa : il vft conwnait le célèbre jardinier 
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La 0»iirtinîe* savait forcer la sève à se détourner de sa 
route, pour venir gonfler les fruits du pécher, et leur 
donner le coloris, le padum et les teintes veloutées des 
plus belles fleurs;. 

Étonné d'avoir pu implorer si longtemps la justice 
des hommes, lorsqu'il était si facile de tout obtenir de 
la nature, il renonça au métier de solliciteur et aUa se 
fixer au village de Mcmtreuil *, dont les habitants lan- 
guissaient alors dans une profonde misère. Là, renon- 
çant aux illusions de la fortune pour s'attacher aux 
vrais biens, il plante, il greffe, il cultive son arbre fa- 
vori ; il apprend de l'expérience à étendre le long d'un 
miar ses flexibles rameaux; il slnstruit à panser ses 
plaies, à rigeunir ses branches, à lui préparer de doux 
abris. A l'aide de ce travail, il acquiert une aisance 
modeste; ses succès font naftre le désir de suivre son 
exemple. Bientôt les pauvres chaumières disparaissent, 
de riantes maisonnettes s'élèvent de toutes parts; et le 
triste hameau est aujourd'hui un grand bourg , peuplé 
de quatre à cinq mille âmes, et qui fournit avec profu- 
sion au marché de Paris ces beaux fruits qui ne mûris- 
saient jadis que dans les jardins des rois. 



S X. PRUDENCE, HABILETE. 

La pru4ftQ6« cdnsiste dans une raison éclairée, dans une sagesse eon- 
sUnt9, (Uns r«rt de se conduire par de juates réflexions, iBsdCARTBS.) 

Agir sans avoir réfléchi , c'est se mettre en voyage sans avoir fait de 

préparatifs.' (Moralistes anciens.) 

La prudence qui n'est pas unie au coi^'age, déçénère ea pusillanimité; 
ie courage qui n*est pas guidé par la prudence , dégénère en une 
léjKérité insensée : ia prudence et le oomrage, un» tnsemUe, et se 
prêtant un mutuel secours, triomphent de tous les obstacles. (B.) 

n faut jtiger lea efirtrepises que movis tenteos et oottpaTir nos fbives 

i. La Qalwtinl^, foptî tn 1687, flf de llnténdaneê de tes jardins. . 
fatre k rirt du )ttr«aaîe de très- ?. . Près de vinc^nes, à 8 IdTomètres 
grands progrès : Leais XI¥ le chargea de l>aris. 
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avec Hds projets ; la puissanx)e doit toujours être plus forte que la ré- 
' sistance : 

N'entreprenez rien sans y avoir bien réfléchi ; mais quand votre réso- 
lution est prise, exécutez-la avec vigueur. {Moralisteê anciens.) 

L'habileté comï)rend olusieurs qualités, qui toutes concourent au suc- 
cès qm'on déire : îa considération des événements passés ; Tintelli- 
gence des choses présentes ; la prévoyance de l'avenir; la docilité à 
suivre les avis des hommes sages et expérimentés; la sagacité à choi- 
sir le parti le plus convenable selon roccasion ; la comparaison par 
laquelle on examine toutes les circonstances, de temps, de lieu, de 
personnes ; la précaution contre les obstacles, contre les dangers, contre 
les événements fâcheux ; la vigilance et Tactivité. [Traité ae morale.) 

Résistez aux premières apparences et ne vous pressez jamais de juger; 
songez qu'il y a des choses vraisemblables sans être vraies, comme il 
y en a de vraies qui ne sont pas vraisemblables. (Mme de Lambert.) 

Prenez en tout Tavis d'un homme hom[iête et éclairé ; de quelaue es- 
prit, de quelque talent qu'on soit doué, on a toujours besoin ae con- 
seils ; qui marche toujours seul et sans guide risque de s'égarer. (B.) 

Fabius. 

[217 av. 3. C] 

L'histoire de Fabius et de son lieutenant Minucius 
fait assez connaître quels sont les avantages de la pru- 
dence et de la circonspection, et quelles sont, au con- 
traire, les funestes suites de Timprudence et de la vanité. 

C'était à l'époque où AnnibaP, ayant envahi l'Italie, 
avait mis la république romaine à deux doigts de sa 
perte. Tous les généraux qui lui avaient livré bataille 
avaient été complètement vaincus. 

11 ne restait plus aux Romains qu'une armée; ils en 
donnèrent le commandement à Fabius , qu'ils revêti- 
rent du titre de dictateur*. Minucius fut nommé son 
premier lieutenant. 

Fabius, n'écoutant que sa prudence, contint le courage 
impétueux de ses soldats, impatients de se venger de 
tant de défaites. Sa ferme et calme sagesse arrêta Anni- 

1. Annibtl, général des Garthaginoii/ prèmequ*onchoUiMait temporairement 
avait envahi ritalie et gagné trois grtn- dans let momenU difficiles, et qui 
des batailles contre les Romains. La était investi d'une autorité absolue, 
république de Garthage^ en Afrique, Son premier lieutenant portait le titre 
était alors très-puiasante. de général de cavalerie. Voir, page 76, 

2. Or appelait dictateur tin chef bu- Cincinnatus. 
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l)âl comme une inébranlable digue qu'on oppose à un 
torrent. Attentif à éviter les batailles rangées, dans les- 
quelles il sentait que toutes les chances seraient contre 
lui, et non moins attentif à ne pas se laisser surprendre, 
il occupe les hauteurs, harcèle l'ennemi, lui coupe les 
vivres, enlève ses fourrageurs, et se tient toujours à 
Tune distance qui lui permet d'être maître de toutes ses 
opérations. 

Vainement Annibal emploie tous les moyens imagi- 
nables et même toutes sortes d'artifices pour attirer Fa- 
bius dans la plaine. Vainement, par des stratagèmes 
habilement combinés, il lui offre en apparence Focca- 
sion de vaincre : rien ne peut triompher de la sage len- 
teur de Fabius. Annibal, que ce genre de guerre épuisait, 
et qui avait besoin de batailles, voit avec douleur que son 
ennemi lui enlève sans combat le fruit de ses victoires. 

Mais dans le camp des Romains on murmure contre 
le dictateur : Minucius et les soldats, furieux de voir 
leur ardeur enchaînée, donnent à la prudence de leur 
général le nom de faiblesse et même de lâcheté. Tous 
demandaient à grands cris le combat; ces cris séditieux 
se répétaient à Rome, et toute la république semblait 
conspirer contre son sauveur. Mais le sage Fabius ne se 
laissa pas plus entraîner par les démonstrations et les 
reproches de ses concitoyens, que tromper par les 
pièges de son ennemi. 

Enfin les amis de Minucius l'emportent dans Rome : 
« Si l'on ne veut pas la honte complète de nos armées , 
disaient-ils, qu'on ôte le commandement à Fabius : avec 
lui , nos légions n'osent plus affronter les regards de 
l'ennemi ; on les tient renfermées sous leurs tentes ; elles 
ne semblent avoir pris les armes que pour fuir. Il est 
temps de donner à ces braves un chef digne de les com- 
mander. » 

Le peuple égaré rendit un décret sans exemple : il ne 
destitua pas Fabius, mais partagea la dictature entre lui 
et Minucius. 
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Fabîus donna à son nouveau collègue la moitié de son 
année ; il préférait ce partage, qui lui laissait un moyen 
de salut, à un commandement alternatif qui aurait jm 
compromettre à la fois toutes les légions. 

Ett remettant à Mînucius la moîtiè de ses légions,. Fa- 
bius hii recommanda la prudence. Minucius écouta ses 
conseils avec dédaîn , le~ railla sur sa circonspection et 
méprisa les lumières de SK)n expérience. 

Puis, s'avafuçant témérairement à la tête des troupes 
qu^on lui confiait, il attaqua la cavalerie carthaginoise, 
qui se replia et fit semblant de fuîr. Le succès enflamme 
son audace. Il la poursuit et tombe dans une embuscade; 
qu'Ânnîbaï, comptant sur sa témérité, avait habilement 
préparée. 

C'en était fait de cette moitié dé l'armée, et elle allait 
être entièrement détruite , si Fabius, qui avait prévu le 
malheur de son collègue et qui avait combiné les moyens 
de réparer sa faute, ne fût venu à son secours. Il s'a- 
vança en bon ordre, et par de savantes dispositions, il 
le délivra; il repoussa A nnibal; et, après la victoire, il 
se retira modestement dans sa tente. 

Minucius comprit alors combien le courage, dirigé et 
contenu par la prudence, est supérieur à une bravoure 
aveugle. Il comprit aussi combien il avait été coupable 
envers son général. 

« Amis , dit-il à ses soldats , il n'appartient pas à 
rhomme d'être infaillible; mais ce qu'il doit fiiîrë, 
quand il a eu tort, c'est de le reconnaître^ et de profiter 
pour l'avenir des fautes passées. Nous avions mal jugé 
Fabius; et je m'étais mal jugé moi-même, quand je 
croyais avoir l'habileté nécessaire pour commander. 
Loin de m'opiniâtrer follement à rester son égal, je vais 
redetenîr son' lieutenant, s^l veut bien y consentir, i 

Après ces mots, il alla trouver Fabius, et fut suivi de 
toutes ses troupes qui saluèrent le dictateur de leurs 
acclamations et lui prodiguèrent les nftarques de leur 
reconnaissaace : « Mon général, dît Minucius, vous avez 
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remporté aujourdTwii deux victoires : ¥xme sur Aiinibal, 
par V0tre habileté et votre courage ; Tautre sur nous , 
]MrvotPe prudeiwe et votre générosité. En nous sau- 
vast la vie, vous êtes devenu notre père; c'est le nom 
que nous vous donnerons désormais. » 

fûfims embrassa son lieutenant ; les soldats des deux 
années «e serrèrent mutuellement la main , et jamais 
on ne vit 'an triomphe plus doux que celui qui soumit 
ainsi la témérité à la prudence, Forgueil à ki sagesse , 
et qnî changea l'envie en reconnaissance. 

Gireomspeotion d*im géoéral athénien. 

[iv« siècle ay. J. C] 

Iphicrate, général athénien, étant un jour campé sur 
tes tartes de ses alliés, fortifia son camp d'un fossé et 
d'une palissade , comme s'il- eût été en pays ennemi. 
« A q\2oi bon tant de {précautions t lui dit un de ses 
lieutenants; que craignez- vous? — Quand on ne voit 
rien à craindre , répondit le prudent capitaine , c'est 
alors qu'on doit onindre le plus. Lorsqu'un malheur 
imprèTO est arrivé, il est honteux pour un général 
d'éfre obligé de dire : Je n'y avais pas pensé. » 

Un jour, ee même Iphicrate, après avoir vaincu et mis 
eofoite le«5 ennemis, les poursuivit jusque dans un défilé 
très-étroit , dont ils ne pouvaient plus sortir, à moins 
<pi*ils ne s'ouvrissent un passage à travers son armée. 

Iphkarate, sachant que le désespoir donne du cœur 
aux ^ns lâches, s'arrMa, et dit : « Ne forçons pas nos 
^wnemis à devenir brayes. » Il les laissa échapper, et 
M vmluî pmnt risquer de perdre le fruit de sa victoire, 
encombattant con^e des gens qui n'avaient plus rien à 
; perdre. 

VeiUe de la bataUle d^Ausierlitz. 

[Décembre 1805.} 

Jamais oa oa montra plus et prudence, plus d'babi- 



dby Google 



160 DEUXIËBIE PARTIE. 

leté, plus de circonspection que Napoléon avant la ba- 
taille d'Austerlitz. Avec 80000 Français, il avait à 
combattre 120000 Russes et Autrichiens , ayant deux 
empereurs à leur tête. Voulant attirer ses ennemis sur 
un champ de bataille qu'il avait étudié lui-même d'a- 
vance et dont il avait reconnu l'avantage, il feignit de 
les craindre, dans Tespoir qu'ils feraient des fautes ei 
qu'il pourrait en profiter pour les attirer dans ce lieu. 

Il donna donc à son armée le signal de la retraite , 
se retira de nuit comme s'il eût essuyé une défaite, prît 
une bonne position à trois lieues en arrière, fit travail- 
ler avec beaucoup d'ostentation à la fortifier et à y éta- 
blir des batteries. Puis il envoya deux fois demander à 
l'empereur de Russie un entretien. 

L'empereur Alexandre* envoya son premier aide de 
camp Dolgorouki. Cet aide de camp put remarquer que 
tout respirait, dans la contenance de l'arniée française, 
la réserve et la timidité. Les placements des grand'-gar- 
des, les fortifications que l'on faisait en toute hâte, tout 
laissait voir à l'officier russe une arrtiée à demi battue. 

Napoléon se rendit lui-même aux avant-postes, et 
debout, au bivac de sa garde, reçut l'envoyé d'A- 
lexandre ; il le combla de politesses affectueuses et d'é- 
loges personnels. Dolgorouki prit toutes ces marques 
de bienveillance pour l'effet de la crainte, et parla avec 
beaucoup d'arrogance. L'empereur contint toute son 
indignation; et Dolgorouki le quitta, plein de l'idée 
que l'armée française était à la veille de sa perte. En 
s'en retournant, il jeta un œil curieux sur nos troupes 
qui manœuvraient encore pour un mouvement rétro- 
grade; elles étaient mornes et silencieuses; de toutes 
parts elles se retranchaient derrière des remparts éle- 
vés; leur attitude et les démarches pressantes de Napo- 
léon pour obtenir une entrevue semblaient indiquer 
une situation difficile. 

1. Empereor de Russie en 1801 ; mort en 1895; tte «iaé d^Paol P^. 
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Ces détails, transmis par Dolgorouki i Alexandre , 
enflammèrent l'espoir des ennemis, et ils résolurent de 
livrer bataille aux Français qu'ris croyaient entièrement 
découragés. 

Cette bataille, que Napoléon désirait ardenunent, 
était de la part des Austro^Russes^ une faute immense. 
En effet, ils avaient tout à gagner i attendre. Leur po- 
sition était forte, sans cesse ils recevaient des renforts, 
et dans quinze jours une armée de cent mille Prussiens 
devait se joindre à eux. 

Mais les démarches et les manoeuvres de Napoléon 
leur inspiraient une telle audace, qu'ils brûlaient de 
l'attaquer; il n'était plus question parmi eux de battre 
Vatmée française, mais de la tourner, de la couper et 
de la prendre tout entière. 

^Tvfia Napoléon avait fait arrêter le mouvement ré- 
trograde de ses troupes. Il prit position dans les plaines 
d'Austerlitz *, et il concentra toutes ses forces sur le 
terrain qu'il avait choisi d'avance. 

Les Austro-Russes alors abandonnèrent leur positiDn 
et commencèrent leur marche en avant. Napoléon tres- 
saillit de joie; les ennemis, grâce à son habileté et à sa 
prudence, venaient à lui sur le terrain qu'il avait lui- 
même choisi. Ils opérèrent un mouvement de flanc 
pour tourner la droite de notre armée : ils attribuaient 
à la crainte l'inaction de nos soldats qui ne troublaient 
en rien leurs manœuvres. Les masses russes et autri- 
chiennes se déployaient dans le plus bel ordre ; c'était 
tininagnifique spectacle que ces profondes colonnes d'in- 
fanterie et ces cent mille baïonnettes resplendissantes. 
Le défilé de l'armée austro-russe dura dix-huit heures : 
Tarmée française restait paisiblement dans sa position , 
et laissait s'opérer ces manœuvres téméraires. Napoléon 
avait trop bien choisi son terrain pour l'abandonner 
d'un pouce ; il voulait donner pleine sécurité aux enne- 

j. On appelait ainsi les armées au- 3. En Moravie (province de Tempir» 
mchieanes et rosses combinées. d'Autriche ). 
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mi9; il anigmentaôt Imir confiance en les laissant exé- 
cuter, sans brûler une anorce, ee déploiement p«r 
colcnmea t|iii prêtait à de belles attaques de flanc : H 
ordonna même à Murât*, commandant de sa cavrierie, 
de pardtre essa^r calques escaneoucbes, et de pren- 
dre aussitM la faite. 

Ainsi sa prudence avait tout préparé pour la vic- 
toire. Le lendemain, son génie la décida. La bataille 
d'Austerlitz est le plus beau fait d'armes de l'histoire 
de TEmpire. 

Sabila artifice. 

[540.], 

Les Perses, sous le^ commandement de leur roi Cos- 
roès , avaient fait une invasion dans l'empire d'Orient* 
et avaient pénétré jusqu'au cœur de la Syrie; on en- 
voya contre eux le fameux Bélisatre* : il arrive en Sy- 
rie; mais il ne trouve ni argent ni soldats; tout était 
dans une horrible confusion. 

Il arrive seul jievant Héliopolîs *, que défendaient en- 
core les débris de Tannée; il la réunit; mais, au lieu 
des acclamations «îcoutumées, il n'entend que des gé- 
missements; les plus timides conseillent la ftiite, les 
plus braves la retraite : « Compagnons, leur dit-îl , ne 
vous cachez plus à Fabri de vos remparts, sortez intré- 
pidement d'ftéliopolîs, suivez-moi; nous inspirerons 
atEi Perses plus de crainte que vous ne pensez. » 

Dès qu'on voit dans les plaines de la Syrie l'étendard 
et la tente de BéKsaire, la renommée, qui grossît tout, 
lui prête une armée. Cosroès lui envoie un de ses offi- 
ciers, r 

L'habile général avait dispersé sur une vaste étendue 



1. Joaohim Munt. g^éral françaia, ii«nt, do&i ConstantinoDle «tait U t$r 

beaih frère de Napoleoti. toA roi de Ka- pitale. L*emplre d'Orient comprenait à 

Itlet cb itoi À tSis. C était lia ext^* peo prèa le» pajrs i|ni aompMent ao- 

ent général de eaTalerie. jonra'hui l'empire turc. 

s. L'empire romain arait été partagé 3. Général iUustrt, novt en 5^^ 

en deux : eehii dXtocident, qoi à cette ' 4. ikajonrdlkiii B«bêc\; eette viUa 
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de tetraîD boisé les tentes de la laûMe garnison mi te 
suivait; on wtkmit cru , au premier coop d* œil, à réloi-^ 
gnement^ à la imiltiplicité des feux, que de nombreuses 
lègian» CGrtTvraifnt le pays. 

L'envoyé perse trouva B^saire dans mne cabane en* 
touré de soldats désarmés; les uns portaient des filets, 
d'autres des arcs; et, si près de l'armée ennemie, les 
st^ste, comime tevr plierai, livrés à un calme profoml, 
avec mue entité sécurité , paraissaient plus occupés de 
la chas» qm^ la guerre. 

BéliswTO reçu* arroc hautew l'envoyé du roî, le char- 
geant^ po«r tonte relise, de lui dire qu'il devait, s'il 
voulait la paix , fttoe des propositions convenables , ou 
s'attendre à de sangtents combats avairt de pénétrer 
jusqu'à son camp. 

Cet artifice réussit complètement- Cosroès, voyant 
que Bèlisaire était sans crainte, lui supposa de grandes 
forces : il offHt des oroditions raisonnables, et la paix 
M immédiatement conclue. 

Saoeèa inespéré. 

[Juin 1692.] 

Il n'y a point d'accidents si malheureux dont les ha- 
biles gejis ne tirent quelque avantage, 

La victoire die Steinkerque * est une grajade preuve de 
cette vérité. 

Le marédial de Lqxembourg', avait en tête le roi 
d'Angleterre,, Guillaume III', un des plus habiles gé- 
néraux de ce grand siècle. Les deux armées étaient 
fortes chacune de quatre-vingt à cent mille hommes. 

Un espion que le général français avait auprès du roi 
etaîUamneestéécooTOTt. On le force d'éarire un feux 
avis au maréchal de Luxewtoourg. Trompé par la lettre 

a. De la maison de Montmorency, 3. Roi d'Angletcrroet stathouderde 
connu d'abord sous le nomdecGalt d» H^lmdfi. ^ 
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de son espion, Luxembourg prend avec beaucoup d'ha- 
bileté des mesures qui devaient le faire battre. Son ar- 
mée endormie est attaquée à la pointe du j#ur : une 
brigade est déjà mise en fuite, et le général le sait à 
peine. Sans un excès de diligence et de bravoure, sans 
une habileté prodigieuse, tout était perdu. 

Ce n'était pas assez d'être grand capitaine pour n'être 
pas mis en déroute ; il fallait avoir des troupes aguer- 
ries, capables de se rallier; des officiers généraux assez 
habiles et assez dévoués pour rétablir le désordre. 

Luxembourg était malade, circonstance funeste dans 
un moment qui demande une activité nouvelle : le dan- 
ger lui rendit ses forces. Pour n'être pas vaincu dans 
des positions que son ennemi même lui avait fait pren- 
dre par une ruse impossible à deviner, il fallait faire 
des prodiges, et il en ût. Changer de terrain, donner à 
ses troupes, placées désavantageusement, un champ de 
bataille convenable, rétablir l'armée en désordre, ral- 
lier trois fois, charger trois fois à la tête des troupes 
d'élite, fut l'ouvrage de moins de deux heures. 

La victoire, longtemps disputée, fut complète et 
brillante. 

Ainsi , quoique les Français fussent tombés dans le 
piège que le roi d'Angleterre leur avait tendu, ils par- 
vinrent, à force d'habileté et de courage, non-seule- 
ment à s'en tirer, mais encore à écraser leurs ennemis. 

Le général, en rendant compte au roi de cette bataille 
mémorable, ne daigna pas seulement mettre dans son 
rapport qu'il était malade quand il la gagna. 

Circonspection et sang-froid. 

Les soldats de Gonzalve de Cordoue*, fameux général 
espagnol, ne recevant pas leur solde, se mutinèrent. Il 
employa pour les apaiser la patience et la douceur, et 
usa d'une prudence admirable pour empêcher que la 

1. Surnommé I« grand capiUiM <l44l-fSlS). 
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mutinerie ne dégénérât en révolte. L'un d'eux, plus 
enaporté que les autres, tourna contre lui la pointe de 
sa hallebarde. Gonzalve, en prenant cette menace au 
sérieux, pouvait provoquer l'exaspération des mutins, 
et, par suite, celle des soldats demeurés fldèles, et le 
sang aurait infailliblement coulé. 11 saisit le bras du 
soldat, et, prenant un air riant, comme si ce n'eût été 
qu'un jeu : «Prends garde, camarade, dit-il; en vou- 
lant badiner avec cette arme , tu pourrais me blesser. » 
Ainsi sa prudence empêcha la sédition d'éclater : sa 
fermeté fit le reste. 

Dangeri cU U précipitation. 

Faute d'avoir observé les lois de la circonspection 
et de la prudence, un grand prince s*exposa à devenir 
aussi malheureux que coupable. 

Basile le Macédonien *, empereur d'Orient, brave, ha- 
bile, généreux, n'avait guère d'autre défaut que celui 
de prendre des décisions trop promptes, sans se donner 
le temps de réfléchir, surtout quand une vive passion 
l'agitait. Un traître, connaissant ce défaut, résolut d'en 
profiter. C'était un des plus puissants personnages de 
l'empire, nommé Santsiarène, intrigant et fourbe. U 
s'était insinué, par son adresse, dans l'esprit de l'em- 
pereur, qui lui accordait sa confiance. Mais le fils atné 
de lempereur, Léon', qui, à l'âge de dix-neuf ans s'at- 
tirait l'affection publique et se montrait le digne héri- 
tier des vertus et des talents de son père , avait deviné 
cet hypocrite , et laissait éclater son mépris pour lui : 
le scélérat répondait à ce mépris par une haine mor- 
telle; et, prévoyant une disgrâce certaine si Léon ré- 
gnait^ il résolut de le perdre. 

Sa haine prit le masque perfide de l'amitié : ses assi- 
duités, sa soumission apparente, vainquirent peu à peu 
les répugnances du jeune prince. Affectant un zèle ar- 

1. A régné de 869 à 9tê, Voir p. Si. 3. Surnommé dcptiis le Philosophe. 
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dent, il lui représenta que r^MEpereur, au milieu d'une 
cour corrompue , où le poignard avait fait tant de ré- 
volutions, exposait trop souvent sa vie a«x pi^es des 
ambitieux, au fer des assassins, « Les forêts, dit-il à 
Léon, sont renaplies de brigands. Uae loi ancienne et 
absurde veut qu'aucun de ceux qui suivent l'empereur 
à la chasse ne porte des armes; ses eafants eux-niièfiaes 
sont soumis à cette loi. Je tremble pour les jours de 
votre père : votre devoir est de le défendre contre des 
ennemis secrets et contre sa propre imprudence; croyex- 
moi, veillez sur sa vie. Sans lui donner d'alarme, sui- 
vez-le, ne le quittez pas, et portez toujours sur vous 
quelques armes cachées. » 

Léon suivit son conseil, et la première fois qu'il sortit 
pour accompagner son père à la chasse, il cacha une 
épée sous ses habits. 

Dès que le traître voit le jeune prince entrer dans la 
forêt, il accourt précipitamment vers l'empereur : * Sei- 
gneur, lui dit-il avec tous les signes du plus grand effroi, 
sauvez-vous : votre fils, impatient de régner, s'est armé 
contre vous. » 

Basile, se livrant à son impétuosité, fait arrêter Léon; 
on visite ses vêtements , on trouve l'épée. 

Qu'ordonnait alors la prudence? D'interroger Léon; 
d'écouter et de peser ses réponses, et de ne rien déci- 
der sur-le-champ. Telle ne fut pas la conduite 4e Ba- 
sile : il s^abandonne à toute sa colère, il se précipite 
sur son fik sans vouloir l'écouter, lui arrache de ses 
propres mains les ornements impériaux , et le fart Jeter 
dans une prison. 

Saiitabarène avait espéré davantage : connaissant 11m- 
pétuosité fougueuse de l'empereur, il s'était flatté que 
Léon serait immolé sur-le-chamip, ou que du moins son 
père, dans le premier accès de sa fureur, le priverait de 
la vue *, ce qui le rendrait incapable de régner. 

1. Ce supplice ijiliumain n'était que pire d'Orient. Louis le Débonnaire lin- 
Crop fréquent aloA» surtout dans l'em- fli^ea à son neveo Bernard. 
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A ia fureur 4e Bdsile avait succédé uœ sombre tris- 
tesse. U rentre daaas son palais, morne et pensif; il Mi 
enlever de ses appartements tout ce qui pouvait lui rap- 
peler le souvenir de son fils; le nom de Léon ne sort 
plus de sa bouche; il ne souffre pas qu'en sa présence 
on faâ&e la plus légère allusion à son fils; il semble que 
Léon n'existe fluSy ou plut6t qu'il n'a jamais existé. Le 
malheureux Léon lui écrit sans cesse de sa prison les 
lettres les pluç touchantes, l'empereur ne veut en rece- 
- voir aucune ; il défend même qu'on les lui présente. Plus 
de fêtes, plus de joie dans le palais; le deuil est dans le 
cœur de l'empereur et autour de lui. 
Trois mois se passèrent aiasi. 
L'époque de Noël arriva. L'usage voulait que dans ce 
jour de fête solennelle l'empereur donnât un festin aux 
principaux de sa cour. Malgré le chagrin qui l'accablait, 
Basile ne voulut pas manquer à un usage consacré en 
quelque sorte par la religion. Le festin fut servi dans 
une galerie splendide, consacrée aux banquets d'ap- 
parat, et où depuis le jour fatal l'empereur n'avait pas 
mis le pied. Auprès d'une des fenêtres était une voUère 
garnie de fils d'argent où Léon , qui avait conservé les 
goûts simples de l'adolescence, nourrissait un joli oi- 
seau qu'il accoutumait à parler. 

Xes convives prennent place : tous , aussi bien que 
l'empereur, étaient plongés dans une sombre tristesse, 
et semblaient s'être /éunis plutôt pour des funérailles 
que pour la célébration d'une fête. Tout à coup, au mi- 
lieu du morne silence qui régnait dans l'immense gale- 
rie, on entend ce cri : « Léon I mon cher Léonl » C'était 
le petit oiseau, répétant les paroles que Léon s'était 
amusé à lui apprendre. 

Quand ce ncMU, que depuis trois mois il était interdit 
de prononcer, retentit aux oreilles des convives, un at- 
tendrissement général éclata; Tempereur parut comme 
ffappé an cœur, et ses yeux se mouillèrent de quelques 
larmes. 
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Enfin l'un des assistants, ne pouvant plus supporter le 
poids qui l'oppressait, s'écrie : « Seigneur, la voix de 
cet oiseau nous condamne; comment n'osons-nous pas, 
comme lui, prononcer un nom qui doit nous être si cher? 
comment pouvons-nous nous réunir dans un festin , 
quand votre fils gémit dans un cachot, victime de fausses 
apparences, ou peut-être d'une affreuse trahison? A-t-il 
été interrogé? a-t-il été entendu? a-t-il obtenu les ga- 
ranties qu'on ne refuse pas aux plus vils criminels? » 

Cette voix courageuse réveille dans l'âme de l'empe- 
reur les sentiments de la nature; son fils, amené devant 
lui à l'instant même, n'a pas de peine à prouver son 
innocence. L'empereur reconnatt qu'on l'a trompé; il 
maudit sa fatale précipitation , qui a fait pendant trois 
mois le malheur de son fils et le sien ; il embrasse Léon : 
les larmes du père et du fils se confondent; toute l'as- 
semblée pleure de joie. 

Qu'était devenu Santabarène? Au moment où Léon 
était entré dans la salle, ij avait profité de la confusion 
générale pour s'échapper. L'empereur et son fils étaient 
trop heureux pour se résoudre à sévir : un bannissement 
perpétuel fut le seul châtiment du traître. 



S'XI. DISCRÉTION, SILENCE. 

i secret est la faute de celui qui Ta confié. (La 

dé est celui qu'on ne dit pas. {Moralitt^s anciens.) 

iffairesàtoutle monde les verra souY«nt échouer; 
>nt de toutes parts, et viendront des personnes 
i méfiait le moins. Un dessein connu ne vaut guère 
n manqué. Le grand secret pour réussir dans ses 
,^, entrepnses est de les tenir secrètes. (Blanchard.) 

Pour bien parler, il faut parler peu. (Christine, reine de Suède.) 

L'on se repent rarement de parler peu f très-souvent de trop parier, 
maxime usée et triviale,; que tout le monde sait et que tout le monde 
ne pratique pas. (La Bruyère.) 
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Diseur de bons mots, mauvais caractère. (Pascal.) 

L'on marche sur lesmau\^is plaisants, et il pleut par tout pays de cette 
sorte d'insectes. Un bon plaisant est rare. Il n'est pas ordinaire que 
celui qui fait rire se fasse estimer. (La Bruyère.) 

Voulez- vous qu'on pense et qu'on dise du bien de vous, ne dites jamais 
de mal de personne. (Mme de Lambert.) 

La médisance est lâche, elle s'escrime toujours contre un absent : 

Qui prend plaisir à entendre médire est du nombre des médisants. 
{Moralistes orientaux.) 

Le bavard. 

Un bavarti vint raconter à un de ses amis une chose 
qu'on lui avait dite sous le secret, et lui recommanda 
de n'en point parler : « Soyez tranquille , lui dit son 
ami, je serai aussi discret que vous. » 

Curiosité indiscrète. 

Guillaume, prince d'Orange, depuis roi d'Angleterre', 
étant en marche pour une expédition militaire, un de ses 
principaux officiers le pria de lui faire connaître son des- 
sein. Le prince, au lieu de lui répondre, lui demanda si, 
en cas qu'il le lui apprit, il n'en dirait rien à personne : 
«Non, sans doute, » répondit l'oflicier. «Eh bien! dit 
Guillaume, si vous avez le talent de garder un secret, je 
l'ai aussi bien que vous. » 

Suites funestes de Tindiscrétion. 

Wilkins , seigneur anglais , avait été exilé dans l'Ile 
de Jersey *. 

Avant de se rendre au lieu de son exil , il avait prié 
un de ses amis de se charger de l'éducation de son fils 
unique. Gervaiis (c'est le nom de cet ami) étant venu à 
mourir, ce malheur détermina Wilkins à repasser se- 
cri^tement à Londres, afin d'arranger ses affaires et de 

i. Ne en' 1650; roi d'Angleterre de Z Ile anglaise, dans la Manche. 
2688 à n02. Voir page f«3. .,, 

. 8 . 
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ramener son fils. Un ami lui offtit sa maison-, et WHkins 
s^y rendît sans être reconnu. Ses» affaires: étiient termi- 
nées, il devait repartir le lendiem^wn^et 5e félfcitait avec 
soQ ami du succès de son voyage, lorsqu'un jeune duc 
entre chez son hôte , regarde- attentivement Wilkins et 
le reconnaît. Wilkins demande le secret; le dtic Je lui 
promet, babille un instant et sort.... Un de ses amisrle 
rencontre, et lui demande des nouvelles.... Ee secret 
pèse au duc, il veut en partager le poids.... Il manque 
au devoir le plus essentiel de la société.... L'ami du duc 
était un des plus grands ennemis de Wilkins. l\ iproùbe 
de roccasion et eourt le dénoncer. On arrête Wilkins et 
son généreux hôte., .^ Wilkins fut condamné à une pri- 
son perpétuelle , et son ami à deux ans. Tels^ sont les 
malheurs que causa l'indiscrétion d'un jeune étourdi. 

Bel exemple donné par tout un peuple. 

Les Athéniens, étant en guerre avec Philippe, roi de 
Macédoine ^, s'emparèrent d'un courrier chargé de lettres 
envoyées par ce prince. Ils prirent les lettres qu'il adres- 
sait à ses ministres et à ses généraux, et ai firent lec- 
ture; mais, quant à celles qu'il adressait à sa femme, la 
reine Olympias , ils les respectèrent et les envoyèrent à 
la reine toutes cachetées, donnant ainsi un noble exem- 
ple du respect qu*on doit garder pour les secrets de fa- 
mille, et des égards que la di&crétion et l'honneur nous 
ne envers nos ennemis. 

Mauvaise plaisanterie. 

rec égayait toujours ses discours de plai- 
bons mots : il paraissait n'avoir d'autre 
e rire s^esjauditeurs : « Ne craignez-vous 
un homme sensé , qu'après avoir bien ri 
dIs, on ne rie enfin de vousî Celui qui 

1. 1^ 336 ans ay. J. C; habile po- meux Alenodre. 
litique et grand guerrier; père du fa- 
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cherche tajat.à feire.rire les autres:, devwinit Wt onUrd. 
ridicule.lui-méjw. » 

Après la. mort de Henri IV, Sully aytit^qiùtté.la.cwri, 
Louis XIIITy. fît. revenir plusieurs ann^iaprè^,, pour 
lui demander des conseils* Les courti$ai9Syparde4;>plair 
sauteries déplacées, voulurent tourner ea ridicple l^j 
costume e,t les nxanières surannées du vieil a^t de 
Henri IV, « Sire, dit alors le duc, quand le roi» vot,re 
père, me faisait l'honneur de me,conçulter, nous, ne^ 
parlions, d'affaires qu'après avoir fait i)a$s^ dans l'an-, 
ticharabre les baladins et les bouffons. » 

Le naaréchal de Luxemhouî^ repous^a^ayec autant de 
gaieté quedenoblesse les plais^nterieçdurpi Guillaume. 
Luxentàourg était bossa. Trois fois vainqueur 4u roi 
d'Angleterre, à FZeurus, à Steinkerque, à Nerwinile,,il 
sut que ce prince se mqquait de sa bosse : « Qomnfient 
sait-il que je suis bossu? dit-il gaiemei^t, il i)^ m'a ja- 
mais vu par derrière^ » 

]|44i«|0€A. 

Un poëte a dit : « I^e mal qu'on dit d'autrui ne produit 
que du mal. » Cel^ n'empêche pas que la médisance ne, 
soit active et n'emploie toutes sortes dç r ises pour se 
déguiser. 

Car, sans calculer précisément la portée de leqrs pa- 
roles, les médisants d'oMiuaire sentent, comme par 
instinct, le mal qu'elles peuvent faire ; et, dans le vague 
pressentiment qu'ils en ont, ils recourent à toutes çprtes 
de précautions pour en atténuer l'effet. 

Tantôt on raconte une aventure à laquelle on ne sa\jr 
. rait croire soi-même; tantôt on parle d'un tort avec mys- 
tère, on le glisse, pour ainsi dire, furtivement dans l'o- 
reille, et sous la condition spéciale du secret; tantôt, se 
faisant panégyriste, afin de pouvoir être censeur, avant 
de révéler un vice, on a soin de parler d'une vertu. 
« Mon Dieu, c'est bien dommage! une personne si ex- 
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c'ellerite, dont tout le monde admire les bonnes qualités! 
mais que voulez-vous, on n'est pas parfait; et elle a le 
défaut.... » Et ici le défaut arrive, et d'ordinaire il est 
longuement détaillé. Si sur le bien on fut concis, on est 
prolixe sur le mal. « Savez- vous ce que je viens d'ap- 
prendre? Mais, en vérité, je ne puis le croire; le monde 
est si méchant, que du mal qu'on dit il faut bieù retran- 
cher la moitié.... » Et l'on raconte, cependant, cette his- 
toire à laquelle, dit-on, l'on ne croit pas. « Il faut que je 
vous dise ce que je viens de voir; mais, je vous en supplie, 
n'en parlez pas; je ne veux nuire à personne, et vous 
sentez bien que je ne le dirais pas à d'autres ; ainsi le 
secret, je vous en conjure.... » Le secret 1 et de quel 
droit le demande-t-on, quand on ne l'observe pas? 

Fermons l'oreille à tous ces propos, ne croyons jamais 
la médisance, surtout lorsqu'elle a nos anxis pour objet: 
imitons la sagesse de Platon. On vint lui dire que Xéno- 
crate* avait mal parlé de lui : « Je n'en crois rien, » 
répondit-il. On insista, il ne céda point. On offrit des 
preuves. « Non, répliqua-t-il, il est impossible que je ne 
sois pas aimé d'un homme que j'aime si tendrement. » 

Repoussons donc toute médisance : respectons non- 
seulement la réputation des vivants, mais aussi la mé- 
moire des morts. On parlait, en présence de lord Saint- 
John*, de l'avarice dont le célèbre Marlborough* avait 
été accusé, et l'on citait des traits sur lesquels on en ap- 
pelait au témoignage de lord Saint-John , qui avait été 
l'ennemi de Marlborough : « C'était un si grand homme, 
répondit-il, que j'ai oublié s'il avait des défauts. ■» 

1. Voir page 104. xvm* siècle. 

2. Homme d'État célèbre ea Angle- 3. Fameux général anglais» mort en 
terre, qui vivait au commencement du 1722. 
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$ XII. ORDRE, ÉCONOMIE, PRÉVOYANCE. 

Si TOUS voulez être riche, n'apprenez pas seulement comme on gagne-, 
sachez aussi ^mme on ménage : ^ 

L'ordre a trois avantages : il soulage la mémoire, il ménage le temps, 
il conserve les choses : 

Sans l'économie, il n'y a point de grandes richesses; avec l'économie, 
U n'en est point de petites : 

Une chose inutile est toujours trop chère, quand même elle ne coûtd-> 
rait qu'\;ne bagatelle : 

N'avoir pas la manie d'acheter, c'est avoir un revenu : 

Veillez à ne ps perdre les petites pièces d'argent, les pièces d'or se 
garderont d'elles-mêmes. {Auteurs divers,) 

Pendant que vous êtes jeune et fort, ménagez pour la vieillesse et la ma- 
ladie. {Morale populaire.) 

Les deux prodigues. 

On s'attire , par une dépense excessive, la raillerie dé 
tous ceux qu'on croit éblouir, et en se ruinant on se fait 
moquer de soi. Deux prodigues semblaient disputer 
entre eux lequel ferait le plus de folles dépenses. • Il 
me semble, dît une personne d'esprit, que je les vois 
se faire des compliments à la porté de l'hôpital, pour 
s'inviter l'un l'autre à y entrer le premier. » 

Les deux bougies. 

Un fils disait un jour à son père, qui était devenu fort 
riche : « Comment, mon père, avez-vous fait pour ac- 
quérir une si grande fortune? Pour moi, j'ai peine à 
atteindre le bout de l'année avec tous les revenus du 
bien que vous m'avez donné en mariage. — Rien n'est 
plus facile, lui répondit le père en éteignant une des 
deux bougies qui les éclairaient, c'est de se contenter 
du nécessaire , et ne brûler qu'une bougie quand on 
n'a pas besoin d'en brûler deux. »• 
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l'épingle.' 



Lorsque *1. Lâffltte^^nt à Paris, en 1788, iotlté son 
ambition se bornait à obtenir une petite place dans une 
maison de banque. Il se présenta chez M. Perregaux , 
riche J)anquier. Le je.une provâncial, pauvre et modeste, 
timide et troublé, fut introduit dans de cabinet du ban- 
quier, et présertta sa requête. ^ Impossible de vous 
admettre chez moi , du moins pour le moment, lui ré- 
pond M. Perregaux : mes bureaux sont au comj)let. Plus 
tard , si j'ai besoin de quelqu'un , je verrai : mais en 
attendant, je vous conseille de chercher ailleurs, car je 
ne pense pas avoir de longtemps une place vacante. » 

Ainsi éconduit, le jeune solliciteur salue et se retire. 
En traversant la cour, triste etJe'fronft penché, il aperçoit 
à terre une épingle, la ramasse et l'attache sur le pare- 
ment de son habit. 11 était loin de se douter que cette 
action toute machinale devait décider ,de son avenir. 

Debout devant la fenêtre de son càbinet,/M. Perre- 
gaux ervaît suivi des yeux la retraite du jeune homme ; 
le banquier était de ces observateurs qui savent le prix 
despetiteschoses, c?t qui jugent le caractère des hommes 
sur ces détails futiles en apparence et sans portée pour 
le vulgaire. Il avait vu ramasser l'épingle, et ce trait lui 
fit plaisir. Dans ce simple mouvement, il y avait pour 
luiJa xéyélation-d'un x^aractère, p'îétait rune gm'wtie 
d'ordre et d'économie- 

Le 3oir mém,e^ le Jeune ;L»ffitte jpajgttt un idUrt »de 
M. Perregaux, qui Jui disait : * ^orKs^arvez uiie,plai)erdaœ 
mes ^bureaux; vous pouvez venir l'occuper ilèsdemaia.r» 

Le banquier ne 5'était pas trompé : le jeune Jaommei 
l'^jflgl^ .possédait toute&lesqualités requisas, ettnéœe 
quelques-unes de plus. Le jeune^commis d^iot biwtôt 
caissier, puis associé, puis mettre de;lapveHiiài?eii»ftîs0a 

1. Né à Bayonne en 1767, mort à Pari» en £844. 
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de baïaqiitô de Paris, puis député et homme d'État très-: 
influent, et enfin président du conseil des ministres ^ 

Ce que M. Perregaux n'avait pas prévu sans doute, 
c'est que la main qui ramassait une épingle était une 
main généreuse jusqu'à la prodigalité , quand il s'agis- 
sait de faire du bien ; une main toujours ouverte, tou- 
jours pr^ à répandre l'ôr pour secourir dTionorables 
infortunes. Jamais la ricliesse ne fut mieux placée, ja- 
mais homme h'cfn fit ven .plus nobie usage. 

La mère fla l'Sttparear. 

L^tUia Ramolini, fitène de Napoléon, m^rte à B<»ae, 
4aas la quatre-^vÎBgt-huitièEte eofinée de son ^e', était 
estrémemenit économe par esprit de prévoyance. Elle 
•^fisaât^ouvent, au temps de la pJus,gfande prospérité de 
sa Samlle : < Tout ceci peut finir, et aknrs que devien- 
dmnt {Des ettfuits, dont la générosité imprudente ne re- 
tgarde^ quand ^eUe donne à plôines mains, ni en avant, 
ni «n arpière? Aloirs jte nie trouverofut; il vcmt naieux 
qu'ils i^t recours i kur mère qu'à des étrangars. » 



r> 



la caiMM «Tipargaa. 

Une caisse d'épargne est un établissement qui rejçoit 
les j)etites économies, et les rend., à la volonté des dé- 
posants, avec les intérêts accumulés. 

Les caisses d'épai^gne préviennent la détresse, la mi- 
sère et la pauvreté; 

ffles donnent de l'énergie , inspirent le goût dû tra- 
vail et des bonnes mœurs,, et repoussent la fainéantise; 

Elles détournent des mauvaises mœurs ; 

Elles sont d'une grande utilité pouf les bonunes ac- 
tifs, prudents et laborieux. Il peuvent y placer unapar- 
tie de ce qu'ils gagnent et retirer cet argent quand ils 
en auront besoin. ... ^ 
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q«'«vecf ^e. le Cftbapét, le tdwic, le spectacle, le jeu 
«absorbaient les deux tiers de 'mon gain, et -fl ne ^fcr-^ 
restait, au bout de la semaine, qire des regrets etde&r©- 
moirds. Je n'avais pas la force de rompre avec mes fti- 
neetesbabitudesetde reprendre une vie pluspég^yèrel 

— Je vois bien, dit f^èlix, que tu as mené la vie la 
pluslrîste et la p^us omlbeureiïse. Où t'ont t^onduit oes 
ppéitendi» plaisirs? en prison età ThApital. Mais tu n'as 
pa« encore tout pefdu, puisque tu ti^rouveis iwi ami ; et, 
tomme tu es infirme et incapable de travailler, tu res- 
teras dans ma maison, et tu finiras tranquîHêmenft tes 
jours 'auprès de moi. 

— Grand merci 1 mon dier camarade , f^cepte de 
bon cœur; niais la misère étales «ouffranees,^! -mA 
afiwbli mon corps, ne me permettroi*! pas de profiter 
longtemps de tes i)ontés. lHu9sent, ouimoins, to9 eiem^ 
pie et le mtep servir d^inséf^uctioa «nx tjeunec; gens an 
début ée leur carrière 1 » 
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TROISIÈME PARTIE. 

fiÉVOIRS DE LTÏOMME ï*ÎVERS LIS 
AtJTRES HOMMES. 



S I. JUSTICB. 



La justice est la source commune de toutes les vertus sociales. (Court 
de morale.) 

Laiustice est le lien sacré de la société humaine : 

Quand la justice règne , la foi se trouve dans les traités ; la sûreté dans 
les affaires ; l'ovelre dans la police: la terre est dans U ^curité, et 
Jte ciel mèsie, pour ainsi 4ire, bous luit plus agréabletUfSut, et nous 
envoie de plus douces influences : 

La justice affermit Tempire de la raison sur les passions, et celui de 
Dieu sur la raison mômfe. (Bossdbt.) 

AtDt yeux du lûagistrat s'effacent et tlispai^issent tes qjiaïit'és extérieures 
du |>uiiaafit et da faible, 4u riche «et du patfre : il ne voit dans les 
affaires que ce que la justice et la vjérité lui montrent, et surtout il 
ne s'y voit jamais hii-même. (D'Aôitèsse'au.) 

0n peuple doit à un autre peuple la ju^ce, tes égards, les bons of- 
fices, ^6 tout homioedoit à un autre hixiRXM : 

Lets nations «n guerre doitent mettre 11 leur àadae ^etli teufs tibgeitices 
les bonnes fixées par l'équitô, par rhiuzuLQité, jtar Ja j>iU6. ijà,) 

Le législateur iioiums à latloi. 

La Ville de'Rîi'ége *, désdlèe par Tanarchie et par toutes 
les calamités qui en sont la suite inévitable, remit Tau- 
torité suprême entre les mains d*un de ses citoyens, le 
sage Gharondas, et Je chargea de lui donner un code de 
lois. Gharondas rétablît Tordre, et par là fit renaître la 

1. V$lfed*rtalie, en'fawae la^id!c. gfôetînès ^tettt indépendantes -et se 
'RlM%««tait one vttte grecque. Ge'fait- fouirernaient «n r^bliqaes. 
a eu lieu àrépoque où toutes les vînes 
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prospérité; les lois excellentes qu'il promulgua assurè- 
rent le bonheur de ses concitoyens^ Lorsqu'il eut ac- 
compli ce grand ouvrage, il se démit du souverain 
pouvoir, et vécut, en simple particulier, dans l'exercice 
de toutes lés vertus privées et publiques. 

Une des lois qu'il avait faites infligeait un châtiment 
sévère à quiconque serait convaincu d'avoir paru sur la 
place publique avec des armes ; il avait voulu par là dé- 
truire une funeste habitude que les citoyens avaienteon- 
tractée, celle de porter une épée ou un poignard lors- 
qu'ils se rendaient sur la place pour converser ou pour 
délibérer : habitude qui avait causé de grands maux, 
parce que les plus légères querelles qui §'élevaient entre 
les citoyens dégénéraient facilement en rixes sanglantes. 

Un nuit, Charondas est réveillé par un tumulte ef- 
froyable ; il entend crier de toutes parts : « Aux armes : 
les ennemis investissent la citadelle ! » Il saisit ses armes, 
il s'élance hors de sa maison et se dirige vers la cita- 
delle par îe chemin le plus court en traversant la place. 
Il arrive; il reconnaît qu'on avait donné aux habitants 
une fausse alarme, et que la citadelle n'était menacée 
d'aucun danger. Mais en même temps il remarque que 
dans son trouble il a violé la loi , tandis que tous les 
autres citoyens l'avaient respectée, et avaient fait un 
détour pour ne pas traverser la place avec des armes. 

Dès le lendemain, il se présenta devant les magistrats, 
et demanda avec instance, et même avec autorité, que 
la loi qu'il avait faite lui fût appliquée. 

« La loi , dit-il , ne doit pas faire acception de per- 
sonne, m'épargner, parce que j'ai été votre législateur, 
serait injuste ; ce serait en même tenaps absurde : car je 
suis d'autant plus coupable que je dois connaître la loi 
mieux que personne. Gomment pourrez-vous exiger que 
vos lois soient observées, si vous les laissez violer im- 
punément par celui qui les a faites? N'hésitez donc pas 
à me punir. Tout en déplorant ma faute, je me félicite 
de l'avoir commise , puisqu'elle me permet de donner 
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cette preuve de dévouement à ma patrie et à la justice. 
Qui osera désormais enfreindre des lois consacrées par 
le châtiment de leur auteur même? * 
! 

Équité du sénat romain. 
' [▼• siècle ar. J. C.]. 

Les peuples d'Ardée et d'Aride, voisins de. Rome, 
étaient en guerre pour des terrains que chacun d'eux 
revendiquait : enfin, Jas de combattre, ils convinrent de 
s'en rapporter au jugement du peuple romain. L'affaire 
fut donc discutée devant l'assemblée du peuple romain, 
qui découvrit ou crut découvrir que les terres en litige 
n'appartenaient ni à Aricie, ni à Ardée, mais à Rome ; 
en conséquence, il se les adjugea. Le sénat de Rome vit 
avec peine que le peuple eût, dans cette occasion, dé- 
menti sa générosité naturelle , et qu'il eût trompé l'es- 
pérance de ses voisins qui s'étaient soumis d'eux-mêmes 
à son arbitrage. Cette illustre compagnie fit tous ses ef- 
forts pour inspirer au peuple de plus nobles sentiments ; 
mais tout fut inutile. Après que la sentence eut été ren- 
due, les habitants d' Ardée, dont le droit était le plus ap- 
parent , étaient prêts à s'en venger par les armes. Le 
sénat ne crut point s abaisser en leur déclarant publi- 
quement qu'il était aussi sensible qu'eux-mêmes au tort 
qui leur avait été fait ; qu'à la vérité il ne pouvait pas 
casser Tarrêt du peuple ; mais que , s'ils voulaient bien 
s'en fier au sénat, il ne leur resterait bientôt aucun su- 
jet de plainte. 

Les Ardéates se fièrent à cette parole. H leur survînt 
bientôt après une affaire capable de ruiner leur ville de 
fond en comble : ils reçurent un si prompt secours par 
les ordres du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés 
des terrains qu'ils prétendaient leur avoir été pris, et ils 
ne songeaient plus qu'à remercier de si fidèles amis ; 
maïs le sénat ne fut pas content jusqu'à ce qu'en leur 
faisant restituer les terres que le peuple s'était adjugées, 
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il 6àt i^nflti à te gloire cta nom rowiaîn sôti premtef 
éclat. 

Saint Loirî^ et son fir&re. 

[xiii« siècle.] 

Gharles^*, comte d'Anjou, frère du roi saint Louis, 
était en procè.s avec un chevalier, son vassal ^, pour la 
possession d'un domaine. Les juges d'Anjou ayant dé- 
cidé la question en faveur du prince, le chevalier ^ 
appela au trîbunal du roi. Cteaiieç, irrité, le fit mettre 
en prison. Le roi cttifiit averti, et envoiya chercher «ir- 
le^chanap le jeune prince. ^ Croyez-vous, lui dit^il, que 
vous serez au-^dei^us dei$ Lois, parce que vous êtes nmn 
frère? Rendez sur^le^hamp la libeiié à TC3itre Tassoi}; 
qu'il vienne âéfèiKiBe son^roit devant les juges royaox. ^ 
Charles obéit; mais, oomme on le craignaiit, le cheta- 
lier ne trouvait ni procureurs ni avocats. Louis lui et 
assigna lui-même. La question M sorupuleufiement 
examinée ; le chevalier fut réintégré danssesinenB, et 
le frère du roi condamné h tous les dépctJSw 

8é>T4rit4. 

Justin, empereur 4*0riBnt', pour rétablir l'ondre^t la 
justice, indignement méconnus d^uis quelque «leniqps, 
nomma préfet de Consftantinople un magistrat intègre, 
qu'il arma de toute ^son autorité peur punir ks c«upa^ 
blés. Il déclara que les sentences du préfet sfôrsdent^xé* 
cutées sans appel, et que le souverain ne fef^ gi^àco à 
personne. Oette déclaration si terrible ^efirayaioQSiflBlBt 
qui jusque-là s'étaient fait WDHBèab^dode l'tai^uitd et 
de .la violedace, -hormis lUQ seul,cqui se civs^ant ««-^des^u 

I. G'«6t.ceCbAHes4ui.ftit«oi «toSi* «kiaCrcamme dno<i«fl(0nnftKi4e4.}t 
eile et deTfapIes. Voir page 31. roi d'Angleterre «tait vassal da roi de 

II. tmMÈ, le iiMTeii Bge nt «jiMIalt Trotctf. 

tassai celBi qui Aait soumis & Uido- 3. Voir page i61« UOU2» «. 
■iination d'an «eigneur qnelconqoe : 
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de toutes les lois, s'empara du bien d'une pauvre veuve. 
La veuve alla se plaiftdpe «i préfet : le magistrat, par 
ménagement pour le coupable, voulut bien lui écrire, 
^le ppia*ae r#idre justice à la pauvre femme , qu'il 
chargea 4e porter elle-ménae la lettre. Potir toute satis- 
faction die ne Teçut^ue des outrages et des coups. In- 
digné d'^ane telte msdlence, le préfet cite ceft homme 
devant son tribunal Lliiculpé se moque de la citation 
et, 4^ lieu'de comp€praître, va dîner au pahtis, oh il était 
iimtè ce jour-là. Le préfet, ayant appris que cet "homme 
était à table avec f^mpereur, demanda et -obtint la per- 
mission d'entrer dans la salle du festin, et adressant la 
parole au prince : « Seigïieor, Itii dit-il, si vous persis- 
tez dans la résolution que vous avez annoncée de répri- 
mer toute injustice, je continuerai d'exécuter vos or- 
dres ; mais si vous renoncez à ce projet si digne de vous, 
s'il faut que les plus méchants des hommes soient ho- 
Rorés de vot^e faveur ^ aârms à votre table, daignez 
recevoir ma démission d'un emiploi dans lequel je ne 
puis qtte me rendre odieux sans vous être utile. » 

liistin , frappé de <îette noble remontrance : « Je ri'ai 
point chan^ d'avis, réponâit-41; poursuivez partout 
î'imquïté'; Jevous la itvre : fût-élle assise avec moi sur 
le trône, je ï&r ferais descendre pour subirison éhâti- 
ment » Araié de œrtte réponse, le magfetratt fait saîshr 
te coupalale au milieu des <îonv}ves, le traîne au trlbu- 
»ai, écdttle la plaiBfte delà veuve ; et, comme cet homme, 
auparavaafit si superbe, alors intewiit et tremblant, ne 
poivaiEt alléguer aucun anoyen de défense , il lui fit in- 
Diçer «n châtiment exjempJaire. Ses biens fïirent saisis 
B« pp0fit de la vewe, et cet exemple arrêta pour long- 
temps àC<»wtanltiîw>ple Tusurpattion et la violence. 
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Impartialité. 

j Arîstide^* avait été chargé de prônoqper sur un diffé- 
rend entre deux citoyens. L'un d'eux, en plaidant, ac- 
cusa son adversaire d'avoir parlé d'Aristide en termes 
injurieux, et il espérait par là indisposer le juge contre 
son rival. Aristide l'interrompit : « Mon ami, lui dit41, 
laissons là, je vous prie, le mal que votre adversaire a 
pu dire de moi ; parlons du tort que vous dites qu'il 
vous a fait : je suis ici pour juger votre causé et non la 
mienne. » 

Inflexibilité. 

[i71«.] 

Un scélérat, condamné au dernier supplice, avait 
trouvé des protecteurs puissants qui, à force dlnstaiœe 
et en trompant la religion du roi , avaient obtenu sa 
grâce. Ce roi était Louis XIV; il envoie chercher le chan- 
celier^ Voysin ; « J'ai promis des lettres de grâce, dit le 
roi ; allez chercher les sceaux. — Sire, dit le chancelier, 
je vous en supplie, n'accordez pas l'impunité à un tel 
homme, à un tel crime : Votre Majesté, en conscieiwe, 
ne le peut pas. — Allez me chercher les sceaux ! » re- 
prend le roi d'une voix sévère. Le chancelier obéit; on 
scelle les lettres en sa présence : « Maintenant, rem- 
portez les sceaux, dit le roi. — Non, sire, ils sont souil- 
lés, je ne les reprends plus. » A ces paroles si hardies, 
le monarque le plus fier de l'Europe ne manifesta au- 
cune colère ; il réfléchit pendant quelque temps, prit 
les lettres de grâce et les jeta au feu. « Je reprei^ les 
sceaux, sire, dit Voysin ; le feu a tout purifié. » 

1 Le plus vertueux des Athéniens, chef de la justice et le premier person- 

surnommé le Juit$, Mort 469 ar. J. C. nage du royaume après le connétable : 

Voir un autre trait relatif à Aristide, il réunissait presque toiuoars i ses 

page 190. fonctions celles de garde des sceaux. 

2. Le chancelier, en Franee , était le 
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GoiMOMiica du jng». 

Dans le fameux procès du général Moreau', le savant 
Clavier, juge au tribunal criminel de la Seine, était d*a- 
vi5 que l'accusé fût condamné à une détention de deux 
années. Comme un homme trè^-puissant le pressait vi- 
vement de prononcer la condamnation à mort, en l'as- 
surant que le premier consul * ferait grâce après le ju- 
gement , il fit cette mémorable réponse ; « Et qui nous 
ferait grâce, à nous?,» En effet, la conscience est un juge 
inexorable qui pe pardonne jamais à ceux qui ont violé 
ses lois. 

Devoir du magistrat. 

Sous la Restauration' le garde des sceaux* pressait 
vivement M. Séguier, qui était à cette époque premier 
président de la cour royale de Paris , de décider con- 
formément aux vues du gouvernement dans une affaire 
très-grave : « La cour, disait le ministre, en agissant 
ainsi, nous rendra un véritable service. » Le digne ma- 
gistrat ne lui répondit que ces mots: « La cour rend des 
arrêts, et non des services. » 

Recommandation refusée. 

Comme on ne doit demander aux juges que justice, 
on ne doit jamais chercher à exercer d'influence sur 
eux. Un valet de chambre de Louis XIV le suppliait de 

1. Morcaitt, Ton <tes plus orands ge- boulet de canon, 

nérauz de la République, célèbre sur- 2. Bonaparte a gouverné la France 

tout par sa belle et triomphante retraite avec le titre de premier comut, depuis 

dans la forêt Noire , en 179ê, et parla le mois de novembre 1799 jusqu'au 

victoire de Hohenlinden, en isoo. Ja- 18 mai 1804. 

loux du premier consul Bonaparte , il 3. On appelle Reitauralion le temps 

se lia avec ses ennemis. C'est alors qui s*est éeoulé de 1 814 à ft3e, com- 

qu'eut lieu ce fameux procès. Il fut prenant le règne de Louis XVIII et ee- 

exiié en Amérique. En 1813, il eut la lui de Charles -X. 

faiblesse d'accepter le commandement 4. Le ministre de la police portait 

des années alliées contre la France; le titre de ^rde des sceaux^ parce 

Biais, 4 peine iM^rivé à leur quartier gé- on'il était dépositaire des sceaux de 

Qêral, devant Dresde, il fat tué par un l^tat. 
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faire recommander au premier président du parlement* 
de Paris, un procès qu'il sewtrowt'tontre un de ses pa- 
rents; et, sur le refus du roi, il insistait, en disant : 
« Hélas! sire, pour que je gagne mon procès, tous n'a- 
vez qu'à dire un mdt. 

— C'est te qui n'e^ pas, répondit Louis TIV, ettu es 
grandement dans l'erreur ; mais, dis-moî, situ étais % 
la place de ton adversaire , et que ton adversaire fût à 
la tienne, serais-tu 'bien aise que je disse Xîe.mot? » 

Respect pour le droit des gens. 

[374 ay. J. C] 

Le célèbre Camille*, général rbma;în, assiégeait la ville 
de Paieries' : le siège traînait en longueur, et la. ville, 
bien défendue^ n'était nullement disposée À se rendre. 
Un traître résolut de la livrer. C'était un instituteur qui, 
passant pour très-instruit, réunissait dans son école Its 
enfants de tous les citoyens les plus distingués. Cet 
homme., indigne de la noble profession qu'il exerçait, 
conçut une pensée atroce et l'exécuta. Un Jour de va- 
cance, il conduisit ses élèves à la promenade hors des 
murs et d'un côté où l'on n'avait rien à craindre de l'en- 
nemi. Puis, en lesiaisant passer par des détours qui lui 
étaient connus, il les amena dans le camp des Romains. 
« Général, ditril à Camille, Paieries est maintenant en 
votre pouvoir ; car voici les enfentsde tous les premiers 
de la ville : pour les ravoii*, ils subiront toutes les coa- 
ditions que vous voudrez leur imposer. » 

Le traître s'attendait à un accueil flatteur et à de 
brillasites récompenses. Quelle fut «a eonsternation , 



des tribunaax supérieim^ ^xÂ jouis- mnc4(ret;'leB'Hoi]u»sr«cb«tèreiitl«v 

saient de très^andes ptérogathres et avilie à pfiac d^r, et ici Gaulcds «b- 

scxerçaieat «a U^a^i'M^ powrokt. ^fwrtèrent l'or dans leur piyft. 

2. Mort s«6 ans av. J. G. Il est faut 3. V91a^i«wé««on iotn dw iKMds* 

ifûhf oonune le .poteaéeftt teft histo* Tfbrc; appsIée«iitjoord'k«i GiipitaVÊÊ- 

nens romains, ce eéièbre généni «U ^~'" — 
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^ua&d il e&tendit Camille lui «dresser oes paroles fou- 



« Tu «5 donc pensé, nisérable, que les Aomti&s étaèeni; 
des lAchûs comme toi!... Apprends, ^perfide, que les 
lois de la justice sont sacrées, iqu'on est tenu de les ob- 
server envers ses eimemis Même, "et que la guerre a'a- 
Béftatit point les droits de Ifhumanité. Profiler de la 
kaliisimvetserait la partager. Nous ne foisons pas la 
^erre aiiix enfants, et nou« la faisons loyalement aux 
liomfiaes? » 

En mémetes^ il rasi^ra toute cette jeimesse trem- 
bbote, il la fit reconduire à Falértcs, et Krra à la juste 
vmigeance^s 'babitftnts letrattre cbargé de liens^» 

Q^nd les enf^uxts revinroatt dans la ville où régnait 
déjà Ja désolation, la joie et TiaèmiratioB écl»tèrœ[it de 
toutes parts : la conduite du chef des Itomaihs avait 
gagné tous les cœurs ; les habitants ée Paieries, aimant 
mieux avoir pour ami que pour ennemi un peuple à la 
fôis«i brave et a généreux^ ouvrirent leurs portes aux 
R(Mnains, qui les traitèrent désormais en affiés et ai 
frères. 

Conduite équitable envers u ««iiettiL 

[278 av. J. C] 

Tandis que les Romains soutenaient contre Pyrrhus*, 
roi d'Épire'', une guerre longue et difficile, le consul ' 
Fabricius *, général de l'armée romaine, reçut une lettre 
du médecin du roi , qui lui offrait d'empoisonner Pyr- 
rhus, si tes Romains lui promettaient une récompense 
proportionnée au grand service qu'il leur rendrait. Pa- 
îbricîus ëcrîvit promptement à Pyrrtius , pour ravëi^ 
ie sepréoautionner contre cette noire perfidie. La lettre 

i.I7/i!4A&ptafi&ilhi}es capitaines de 3. Coiufil, chef 4« la réjputtUqufi ro^ 

ranliquîlé; ambitieux et inconstant, maine ; il y en avait deux, élus chaque 

Mort 273 ans av. J. C. année. 

.2. I0a:a]mfli^run8i un tm^s leiài- 4. Giétëhve par^atf v«rtBs «t surtout 

966,1 deml^Eliave, q«li &t >wajotir* par son désintéressement; i'flaflMjTt^ 

d'haï <pai4ie d« iUAtfsni^, qproviiiee i^Ëtat fut obligé de faire iés &ais4e 

torque. ses f oaiésiâUes' et d« «loter^ot filles. 
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était conçue en ces termes : « roi ! vous choisissez md 
vos amis et vos ennemis; c'est ce dont vous conviendrei 
quand vous aurez lu la lettre qu'on nous a écrite , et 
que nous vous envoyons. Car vous faites la guerre à des 
gens de bien et d'honneur, et vous donnez votre con- 
fiance à des méchants, à des perfides. » 

Pyrrhus, ayant reçu cette lettre, s'écria : « A ce trait, 
je reconnais Pabricius : il serait plus facile de détourner 
le soleil de sa route ordinaire, que de détourner ce Ro- 
main du sentier de la justice et de la vertu. » Quand il 
se fut convaincu de la vérité du fait énoncé dans la let- 
tre, il fit puiïir le traître du dernier supplice; et, pour 
témoigner au général ennemi sa reconnaissance, ilhii 
renvoya tous les prisonniers romains sans rançon. Le 
magnanime consul , ne voulant point accepter une ré- 
compense pour n*avoir pas commis un crime, ne refusa 
point les prisonniers romains , mais renvoya un pareil 
nombre de prisonniers tarentins et samnites*. 

Du reste, Fabricius n'avait fait que son devoir en re- 
fusant les offres d'un scélérat ; ce qu'il y a de louable 
dans sa conduite, c'est l'avertissement qu'il donna sur- 
le-champ à Pyrrhus. 

Justice et humanité. 

Pendant une guerre que se faisaient TAngleterre et 
l'Espagne *, un navire anglais, richement chargé, essuya, 
dans le golfe de la Jamaïque ', une tempête furieuse cpii 
l'obligea d*entrer dans le port de la Havane * pour sau- 
ver sa cargaison et son équipage. Le capitaine anglais, 
conduit devant le gouverneur, lui raconta comment il 
s'était vu forcé d'aborder dans un port ennemi, t Je 
viens, lui dit-il, vous livrer mon vaisseau, mes mate- 
lots, mes soldats et moi-même ; je ne vous demiande que 

1. C'étaient des peuples dltalie, al- 4. La HaTane est one grande et belle 

iés de I>yrrhu8. i^lle, capitale de Itle de Cuba, en Aille- 

2 En 1768. rique, qui appartient à l'Espagne. 
3. Ile appartenant aux Anglais. 
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la vie pour mon équipage. — Non, monsieur, répondit 
le généreux espagnol, je ne vous traiterai pas ainsi. Si 
nous vous avions pris en pleine mer ou sur nos côtes, 
dans un combat, votre vaisseau serait de bonne prise et 
vous seriez nos prisonniers ; mais, lorsque vous êtes bat- 
tus de la tempête, et que vous vous réfugiez dans ce port, 
j'oublie et je dois oublier que ma nation est en guerre 
avec la vôtre. Nous ne voyons en vous que des hommes : 
rhumanité nous oblige à vous donner des secours gra- 
tuits. Déchargez donc en assurance votre vaisseau ; ra- 
doubez-le ; vous partirez ensuite , et je vous donnerai 
un sauf-conduit jusqu'à ce que vous soyez au delà des 
Bermiides* » 

La conduite de Lapérouse •, célèbre marin français , 
ne fut pas moins honorable. Le gouvernement l'avait 
chargé d'attaquer et de détruire les établissements des 
Anglais dans la baie d'Hudson*. Après une traversée lon- 
gue et périlleuse, Lapérouse parvint au terme de sa Navi- 
gation; il prit et détruisit les forts anglais. La conduite 
qu'il tint ne fit pas moins d'honneur à son humanité 
qu'à son courage. Les ordres qu'il devait exécuter étaient 
rigoureux : il s'y conforma avec toute l'obéissance d'un 
marin ; mais, une fois l'ennemi vaincu et ses devoirs de 
soldat remplis, il songea à remplir ceux de l'humanité. 
Les Aîiglais s'étaient enfuis dans les bois ; leurs forts 
étaient détruits. Qu'allaient devenir ces malheureux , 
exposés d'un côté à périr de faim , de l'autre à tomber 
entre les mains des sauvages ? Lapérouse, avant de repar- 
tir, déposa pour eux sur le rivage des armes et des vivres. 

1. Groupe d*lles de Tocéan Atlanti- tude qu'il avait péri avec tous iei com- 
que, au N. 1&. des Antilles, appartenant pagnons dans un naufrage. ^ ^ 

à TAngleteri'e. 3. Vaste goUe dans TAmerique sep- 

2. Né à Alby ; chargé, «n 17S5, par tentrionale, communiquant, à ce qu'oi^ 
Louis XVI, d'un voyage de découvertes; croit, avec la mer Polaire : ses limites 
depuis 1788 on a ignoré ce qu'il était sont peu connues. 

devenu ; On a acquis plus tard la certi- * 
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S U. ;8R0BITJÉ. , 

lâ probU4 p^t suppléer^ à beaucojop. d'axUres. qualités ; .mais, «ans elle, 
aucune^ qualité n a de valeur. II ne faut jâmaia- se fiter à ceux mii 
xàanqoem de proMté, quelques- talents qu'ils -puds^OBt .avoir; (Parâtes 
de -ITcKrfitn^to».) 

La probité>est uDfi v<8rta si délicate et ^ sorupuleuse^ qu'elle ^effarou- 
che da Tombre môme d'un soupççii. (B.) 

On loue et on doit louer les actes de profité où Ton sent un principe 
de vertu, im effort de l'âme. Uti homme pauvre remet unéôpôt dont 
il avait seul le. secret v il.nîa. feit que soa dcyoip, puisque le contraire 
serait un crime;, cependant son action lui fait Honneur et doit lui en 
faire. On juge que celui qui ne fait pas de mal, dans certaines cir* 
constances^ est capable de faire le bien; dans un acte de simpie'p^ 
bité, c'est la vertu qu'on loue, {f^ours de morale,) 

Airistidû. 

Après fà fameuse bataille de Marathon *, Aristide ftit 
laissé seulavec un petit aombre d'hommes pour garder 
lés prisonniers et le butin, et ce grand homn^e justifia 
la bonne opinion qu'on avait de son intégrité. L'or et 
l'argent était semés çà et là dans le [camp ennemi; les 
tentes des chefs ennemis et les vaisseaux qu'on avait 
pris étaient pleins d'habits précieux et de meubles ma- 
gnifiques : non-seulement il ne fut pas tenté de toucher 
à ces monceaux de richesses , mais il empêcha tous les 
autres d'y toucher. 

Ce fait n'a rien de louable ; Aristide n'a fait dans cette 
occasion que ce qu'exigeait là probité la plus vulgaire, 
mais voici tin trait vraiment remarquable. 

Plustsff4 ce.nalme Aristide fut choisi, par tous les 
peuples de la Grèce, pour administrer leurs finances et 
veillersurletrésor commun. Pour exercer des foBCtioPS 
si importantes, il ^'accepta aucun salaire,, et mourut ^ 

1. Gagnés parles Athéniens, au nom- • sur leurs côtes. Marathon est i 3» 
bre de dix nulle, contre une armée de lomètres N. E. d'AthèneSt 
cent mille Perses, qui avait débarqué 
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pâïLvre, qufi la république dut se chi^r cte fiure ses 
fUnédraillea et d& doter s€is M^b* . 

Saint tM'. 

Dans le temps qtt^Éîoi n^était encore que simple or- 
fèvre, le roi Clotaîre II, informé de son habileté, le 
chargea de faire un fautetûl d'or enrichi de pierreries^, 
et lui fit donner pour cet ouvr^ une grande quantité 
d'or, que Torfévre ne reçut cftf après l'avoir fait pesct^. 
II fit aussi compter' les pierres précieuses qu'on lui re- 
mit. II travailla sur le modèle qu'on lui avait donné ^ 
mais , au lieu d'uti seul fauteuil , il en fit deux. Il n'en 
présenta d'abord qu'un à Clotai're , qui en fut très-con- 
tent. H lui présenta ensuite le second. Le prince fut 
surpris; et, comme il ne pouvait se persuader que ce 
qu'on avait fourni à Ëloi eût été suffisant pour faire les 
deux fauteuils, il fallut l'en convaincre par le poids, qui 
se trouva égal à celui qu'on avarit donné. Le roi vit qu'il 
pouvait accorder toute sa confiance à un homme si 
probe. Telle fut l'origine de la fortune de saint Éloi, qui, 
comme on le sait, devint premier ministre. 

Tkomas Mon»^; 

Tliomas Morus, chancelier d*Angleterre, l'un des 
plus grands hommes de son temps, était d'une droiture 
inflexible. Un des plus puissants seigneurs de la cour 
avait un procès considérable dont il craignait Fissue. 
Pour se rendre le chancelier favorable, il lui envoya en 
présent deux flacons de vermeil d un très-grand prix. 
Morus les fit remplir d'un excellent vin, et les renvoya 
à ce seigneur, qui gagna sa cause parce qu'elle était 
juste. Ce digne magistrat était persuadé , avec raison , 
que tout juge qui reçoit un présent , fait les premiers 

, i. Voir, page 187, le note sur Pabri* 2. Mort en 659. 
Cius. 8. Mort en 1556. 
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pas vers Tiniquité ; et que , lorsqu'on écoute celui qui 
Y^ut acheter la justice , on est bien près de la vendre." ' 

Dagat. 

Lorsque M. Dugas était prévôt des marchands* à 
Lyon ^ les boulangers vinrent lui demander la pormis- 
siond'augmenter le prix du pain : il leur répondit qu'il 
examinerait leur démande. En se retirant ils laissèrent 
adroitement sur la table une bourse de deux cents louis. 
Us revinrent, ne doutant point que la bourse n'eût bien 
plaidé leur cause. M. Dugas leur dit : «« Messieurs, j'ai 
pesé vos raisons dans la ialance de Ja justice, et je ne 
les ai point trouvées de poids. Je n'ai pas jugé qu'il fal- 
lût, par une cherté que rien ne justifie, faire.souffrir le 
peuple. Au reste, j'ai distribué votre argent aux deux 
hôpitaux de cette ville : je n'ai pas dû croire que vous en 
voulussiez faire un autre usage. J'ai compris que, puis- 
que vous étiez en état de faire de pareilles aumônes, 
vous ne perdez pas, comme vous le dites, dans votre 
commerce. > 

Wimpfea. 
[Septembre 17D2.] 

Au commencement des guerres de la Révolution, les 
Autrichiens assiégeaient Thionville '. Leur général, an 
nom de l'empereur, offrit à Félix Wimpfen, comman- 
dant de la place, un million, s'il voulait laj leur livrer : 
a Volontiers , dit gaiement le bravé Français, pourvu 
que l'acte de vente soit passé devant notaire. » 

Dauinesnil. . 

'....., , t*«**-] - ....~ ' 

Le brave général Daumesnil fit, dans une circonstance 

1. On appelait prévôt ées mar- 3. Vers le milieu da xTni« sied»- 

chands , k Paris et à Lyon , le magis- 3. Ville forte, sur la Moselle, à Qi/h 

trat qui remplissait les fondions de lomètres de Metx. 

maire de la Tille. - - 
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semblable, une réponse à la fois aussi gaie et aussi fière. 
Après avoir perdu une jambe en combattant contre les 
Russes, cet illustre invalide avait été nommé gouver- 
neur de Yincennes *. Les souverains alliés qui envahi- 
rent la France en 1814 , lui firent offrir deux millions 
s'il voulait leur livrer la place. Il répondit à l'envoyé : 
« Allez dire aux Russes que je leur rendrai^Yincennes 
quand ils m'auront rendu ma jambe. » 

j 
L*OstUk. 

Les Ostiaks , peuple i demi sauvage du nord de la 
Russie, sont remarquables parleur désintéressement et 
leur probité. En voici un exemple. Un marchand russe 
allant de Tobolsk' à Bérésoff* passa la nuit dans la ca- 
bane d'un Ostiak : le lendemain il perdit, à quelque dis- 
tance, une bourse dans laquelle il y avait environ cent 
roubles*. Le fils de l'homme qui avait donné Thospita- 
lité au Russe , allant un jour A la chasse, passa par ha- 
sard à l'endroit où cette bourse était tombée , et la vit 
sans la ramasser. De retour à la cabane, il §e contenta 
de dire qu'il avait remarqué cette bourse sur le chemin, 
et qu'il l'y avait laissée. Son père le renvoya aussitôt sur 
le lieu , et lui ordonna de couvrir la bourse avec de la 
terre et quelques branches d'arbres, afin qu'elle pût être 
retrouvée à cette même place par celui à qui elle appar- 
tenait, si jamais il venait la chercher. La bourse resta 
dans cet endroit pendant plus de trois mois. Lorsque le 
Russe revint de BérésofT, il alla loger chez le méiM Os- 
Uak, et lui raconta la perte qu'il avait faite le. jour même 
qu'il était parti de chez lui : « C'est donc toi qui as perdu 

t. Célèbfe fortontM, litoéc à 7 ki- tmmt talMbité*, qui prodoU^pel- 

IflniirM de Paris. iet«net en asaex grande quaatlti. 

't. Capitale de la Sibéri* en Ruaie 4. Le roubtê ett une monnaie d'ar- 

aiiatiqae. gent, dont le court a irarië entre 

3. A 570 kilomètres K. de Tobolsk; I fr. %S e. et 4 fr. 61 e. Zlle TSUt au- 

«kef-lien d'une contrée affreuse et jourd'hui % fr. 

9 . 
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une bourse, hii <Bt lt)stîak? ^ bien! sois trtœpiîlle, je 
vais te donner mon flk qui fe eondtrîra'à Fendroit où 
elle doit être, tu pourras la ramasser td-mème. > Le 
marcbând , en "efFet, trouva sa botrrse â fe J)la(3e même 
où dte étadt tombée. 

Seiitittrefiit tM là probité dans «n enfant de sept ans. 

Un bon villageois, nommé Jacques, devant quelque 
argent à un de ses voisin*, hri offrit en payement ses 
poules, qui furent acceptçesN 

Les poules furent donc portées chez le voisin. Mais, 
comme elleé n'étaient point renfermées, le lendemain , 
l6rsK]pi'eîles voulurent pondre, elle retournèrent chet 
Jacques déposer leurs œuft dans leur aticien poulailler. 

Le fils de Jacques, nommé Philippe, petit garçon Agé 
de sept ans au plus, était alors tout seul à la maisan. 
Entendant glousser ses poules chéries, il courut tout de 
suite au pouMIer, fureta dans la paille et trouva les 
œtrfs. « Ha 1 ha ! se dit-il à lui-même, voilà de bons œufs 
frais que j'aime tant! ma mère sera bien aise de les 
trouver â s<»i retour ; die les fera cuire, et nous les man- 
gerons. Cependant, reprit-il un instant après, pouvons- 
nous bien retenir ces œufsl n'appartîennent-ils pas au 
voishi, comme nos pauvres poules? J'appris l'autre jour 
à Técole que l'on doit rendre upe chose que Ton trouve 
à celui à qui die aiDpartient, dès qu'on le connaît. Allons, 
allons, J 3 n'attendrai pas que mes parents reviennent, je 
vais porter les œufs à leur maître. » En effet, il cottrut 
aussitôt frapper à la porte du voisin : « Tenez , lui dit-îl 
en entrant , je vous apporte les œufs que vos poules 
viennent de pondre dans notre poulailler. — Et qui t'en- 
voie ici? lui demanda le voisin. — Personne. — Quoi, tu 
m'apportes ces œu£s sans que personne te l'ait com- 
mandé ? — Vraiment oui, mon pière et ma mère ne sobt 
point à la maison; je fais ce qu'ils m'auraient di;t de 
faire, j'en suis sûr. — Et d'où vient que tu n'as pas at- 
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tendu leiir i?etourî — C'est qn^a ne reneodfont ^*à 
midi ; el d'iei là, je n'avad^ pan le droit de retenir une 
chose qnejesais être à vouft. » 

On Tieillard a^veugl^ se tenait assis sur la route qni 
conduit de la Tille de la Charité à Mevecs, et de temp» 
eiHemps une légère pièce de monnaie toinbait dans son 
chapeau* 

Sa petite^fille était auprès de lui , et ses rires joyeux 
parvenaient •quelquefois à égayer le visage du pauvre 
homme. Ia gentillesse de la pauvre petite attirait Tatr 
tention des passants, et rendait plus fréquentes les 
aumônes qui tombaient dans le chapeau du vieux men- 
diant. 

Elle était à jouer au milieu de la routé, lorsqu'un 
nuage de poussière s'éleva, et une voiture de poste, ^i- 
telée de quatre chevaux, vint à passer rapidement. Lors* 
que éette voiture fat éloignée, la petite fille retourna à 
ses jeux, et fut surprise de trouver quelque chose qu'elle 
porta à son grand-père : c'était un portefeuille. 

Le vieillard le prit, et sentant qu'il était plein et fermé 
par une petite serrure, il n'essaya point de l'ouvrir, et 
se disposa à aller à la ville voisine, le remettre aux aur 
torités. Dans ce moment passait un paysan qui connais- 
sait le vieux mendiant, et qui s'approieha pour lui par- 
ler. «Ou'est-ce que vous tenez à votre main? luidit-iL 
' — C'est un portefeuille que ma petite-fille vient de trou- 
ver sur la route; il est sans doute tombé de la voiture 
qui vient de passer. Je vais le porter à la Charité, afin que 
ceux qu4 l'ont perdu puissent le retrouver s'ils viennent 
lé réclamer. — Que vous êtes bon 1 oe-pottefeuille ren*- 
fertoe j«*c*ablemwit des biUetsde banque : votre fortune 
est feite si vous le gardez; n'en parlez à personne. — 
Garder lé'blend'autrui! non,^non; j'aime mieux ôtre^Wir 
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sérable et honnête, qu'être riche et avoir quelque chose 
à me reprodier. » L'aveugle alla isur-le^champ reoiettre 
sa trouvaille au commissaire de police de la Charité. 
' Le portefeuille fut réclamé dès le lendemain. On offrit 
au vieux mendiant une forte récompense; car la somme 
contenue dans le portefeuille était considérable. Il ne 
voulut rien accepter. 

Quelques jours après le même paysan rencontra en- 
core ce brave homme, et lui dit : « £h bien! trouvez- 
vous encore que vous avez bien £aiit de rendre^ce porte-* 
feuille? Vous savez maintenant ce qu'il cohtenaîtf. vous 
seriez riche si vous aviez voulu : que vous reste-t-il pour 
avoir été si honnête T — Il me reste le témoignage de 
ma conscience, qui me dit^que j'ai bien agi. » 

Le mendiant. 

[Janyier l»4S.] 



Dernièrement, un jour de congé, un élève externe du 
collège de Lille trouva sur son chemin un pauvre avei]^e 
qui sortait de l'élise et que conduisait un chien. L'en- 
fuit s'approche du pauyre et lui glisse sa petite aumône; 
mais, 6 surprise! il est refusé ; l'enfant rougit, insiste, 
mais en vain. A quelque distance était son père, dont la 
surprise était grande aussi : il avait connu jadis les be^ 
soins de Taveugle et l'avait secouru bien des fois; il 
connaissait aussi sa probité, et, croyant que son refus a 
pour motiflejeuneugede l'enfant, il s'approcTie: «Cest 
mon fils , lui dit-il , prenez ; je suis bien aise qu'il vous 
donne, et j'applaudis à sa charité. — Non , monsieur, 
répond le pauvre ; ma misère est moins grande qn'elle 
n'était, et je puis à présent m'abstenir de men^er. Il 
vient de m*être accordé une pension de cent cinquante 
fî*ancs à cauise de mes services ndlitaires, et en outre une 
gratification annuelle de cinquante francs m'est assurée. 
Je puis gagher aussi quelque chose à faire des commis^ 
sions en Ville : car mon chien me conduit fort bien ; je puis 



dby Google 



^ DCrOIJl3 I»S HOIOIIS simis lUX. 197 

vivre-ainsi. Je n'ai mendié que forcé par la pins absolue 
nécessité, et maintenant cette nécessité n'existe plus. > 

Le jeune manœuTre. 

[NoTtmkra 184$.] 

Un fermier des environs de Toulouse avait mis au fond 
d'un panier soigneusement recouvert de paille, un sac 
de mille francs, et le portait à dos de cheval à soc pro- 
priétaire : c'était le prix de son fermage amassé à grand'- 
peine dans cette année, mauvaise pour le pays. Chemin 
faisant le panier se défonça, et le sac tomba sur la grande 
route ; à son arrivée seulement, le fermier s'aperçoit de 
cette perte : rien ne peut peindre ïe désespoir de cet 
homme ruiné. Il retourne chez lui et raconte son mal- 
heur, que l'on croit déjà sans remède. 

Un jeune journalier d'environ dix-huit ans, nommé 
Leprreu, se rendait à son travail par le même chemin : 
il trouve le sac, le ramasse avec l'étonnement d'un 
homme qui n'a jamais vu pareil trésor, l'enveloppe soi- 
gneusement et arrive à son chantier, où il a la prodence 
de ne pas parler de sa trouvaille. 

Les grandes nouvelles vont vite : c'était, pour une 
commune qui n'est 'pas très-riche , un événement im- 
portant que le malheur arrivé au fermier, et bientôt les 
compagnons de travail de Leprieu en sont instruits et 
en causent entre eux. Le jeune homme connaît alors 
d'uQé manière cert^ne quel est le légitime propriétaire 
du trésor qu'il a trouvé; il s'empresse de revenir au 
village, cbatgé de son fardeau, et il rend au pauvre 
fermier sa fortune et la vie. 

Toute la fortune de cet honnête jeune homme con- 
siste dans les 90 centimes qu'il gagne par jour. 
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Le fermier. 

[1847.] 

Un fermier des environs de Namurvint se plaindre 
à son propriétaire de ce que, dans une de ses grandes 
icbassas, à avait Sonlé aux piieds et coamdércyUsment 
^eiKlomnu^é une pièce deblè. «fi'ast èo», répondit k 
propriétaire ; faites évaluer le dommage, j'en payerai h 
montant. » Le fôroûer lui ayant aussitôt répond qn'il 
avait foit iûre le oaleui, et^ue le dommage s'éleviât à 
cinq cent» francs, k propriétaire le remboursa iaamé- 
diatemept, ei n'y pensa pli^. 

Quelques semaines stipa^y il voit revenir le iérmier : 
« Monsieur, lui dit ce brave homme, le blé qui avait ^ 
foulé aux pieds s'est relevé et est devenu le |»liis betu 
<ie toute la ferme. Je viens vous rapporter les cinq cents 
fraiie$/*£t^n effets il d^)osa sur k fâlik^n sac osnte- 
oant cette nernsmi. 

< Ah 1 d^'écria leip^priâtah^ charmé, maifl non surçriii, 
voilà un blait iqitt ipe platt; c'est ainsi qtte ks èsnuiies 
devraient toujours agir les tms envers les autres, i» 

Il ouvre un tiroir de son «^Pétairo^y prend cinq cents 
francs enor, et les meilantdaiisksacoààtaienlicsciiif 
€enkfranc9dufenmer,illuiremetleto«tentreks9ntîna. 

t Vov& avez, hiiidit-il, un «BÉmt qui est encore i i'é- 
eole; je lui fais te cadeam. Faites vdoip cet argettipoor 
lui comme vous f eoftendrez ; qnand il jsm en i^e, vous 
k lui i^emettrez 4e laa part, et surtout n^DobUez pas de 
lut idire à quelle occasiiosi vmœ l'avez teça. » • 

Xa prtirité réeoaipaBséa. 

(xwii« aiécîe.3 

Un jeune paysan breton, nommé Perrin, qui ciritivait 
une petite ferme aux environs de Vitré *, revenait un 

1. Chef-lieu d'arrondissement dans le département dllle-et- Vilaine. 
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soir 4e eftte tille avec «« temo» hm^ié. fetïïin foit un 
îêMS pas ei toaibe* La auit Tempécbe de dikiagQ^ ce 
qui avait ocpaskniiéaacbute^il cherche avae-lea^jwiiis, 
et ramasse un sac assez pesant : curieux de savoir <e qu'il 
Goiitieirtjil^fitnBavecLucettedana un champ <;ijibràlaient 
c&eore des racines auxquelles les laboureurs apai^nl mis 
k> feu pendant le jour. A la clarté qu'elles répandent^ il 
ouvre le sac^ et y trouve douie nulle francs en or. « Que 
vois-je { s*éoria I^icette ; ah l nous voilà devenue mhes« > 
IVafispcnrtés de joie, ils se remettent en chemin : ils 
étsÀes%t près éé leur maison, lorsque Pierrin s'araréte : 
c Cet or peut -nous rendre heureux, dii-il| mais est-il à 
nous? La foire de Titré vient de finir ; un marchand» en 
retournant chez lui^ Ta vraisemblablement perdu ; dans 
ce moment où nous nous livrons à la joie, il est peut- 
être en proie au désespoir le plus affreux : pouvous^nous 
jouir ée Son foieà? Le hasard nous Ta&it trouver; viais 
le retenir semit ^n fol* Allons chez M. le curé, et re- 
mettons^Iui cet argenl. » Lucette ait de son avk, et ils 
exécutèrent sur-le<lmnp cette Ixmne réselution. 

Le cwé fii annoncer dans les journaux le sac perdu ; 
personne ne se présenta pour le réclamer. Au bout de 
deux ans, le curé se|ug^ pas qu'il feU^t attendre^avan- 
tage : il r^)orta le sac aux deux jeunes époux : « Mes en- 
fants, l^ir ditr-il, jouissez du bienfait de la Providence, 
des douze nulle francs sont actuellement sans produit; 
vous pourrez en faine usage. Si, par hasard, vous décou- 
vriezlei»attre,veus devriez les lui rendre; faites-en un 
«■aploi <^, les ehaoïgi^nt seulement de natui?e, n'en 
dfasÔBiie point la valeur. » Perxin suivit ce conseil : il 
acquit pour cette somme la petite lerme qu'il teuait à 
baiL Le femues^ devenu propriétaire, donna une plus 
f^ande valeur à soo4errain; ses ctiam{MS, mieux cultivés, 
deviiifMt phis fertiles : il vécutdansune douce aû^aBce. 

Dix ans après, un jour que Perria, après un travail 
pénible, revenait des champs, il vit pa^çser sur la grande 
route un homme dans une voiture qui versa à quelques 
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pais» de Itii. Il courut porter du secours ; il offrit les che* 
vaux de sa charrue pour transporter les malles, et pria 
le Voyageur, qui n'était point blessé, de venir se repo- 
ser chez lui. 

« Ce lieu m'est bien funeste, s'écria le voyageur : fy 
ai déjà fait, il y a douze ans, une perte assez considnê- 
rable. Je revenais de la foire de Vitré :j'emporfcgus douze 
mille francs en or, que j'ai perdus.— Gomment, lui dit 
Perrin, avez- vous négligé de faire des rechercheis pour 
les rétrouver? — Cela ne me fut pas possible : je me 
rendais à Lorient*, où je devais m'embarquer pour les 
Indes; le temps pressait; le vaisseau, prêt à mettre à la 
voile, ne m'aurait pas attendu : je ne pus faire des per- 
quisitions, sans doute inutiles, qui, en retardant mon 
départ, m'auraient causé un préjudice beaucoup plus 
grand que la perte que j'avais faite. » 

Ce discours fait tressaillir Perrin , qui redouble ses 
instances et décide le voyageur h venir chez lui. Son 
offre est acceptée. Perrin lui montre sa maison, son jar- 
din, sa bergerie, ses bestiaux, l'entretient de ses champs 
et de leur produit. «Tout cela vous appartient, dit-il 
ensuite : l'or que vous avez perdu est tombé entre mes 
mains. Voyant qu'il n'était pas réclamé, j'en ai achetô 
cette ferme, dans le dessein de la remettre un jour â 
celui qui y a de véritables droits., Elle est à vous. » 

L'étranger, surpris, regarde Perrin, Lucette et leurs 
enfants : « Où suis-je? s'écrie-t-il enfin, et que viens-je 
d'entendre? Quel procédé! quelle vertu! quelle no- 
blesse! Avez- vous quelque autre bien que cette ferme? 
— ^ Non ; mais, si vous ne la vendez pas , vous aurez be- 
soin d'un fermier, et j'espère que vous me donnerez la 
préférence. — Votre probité mérite une autre récom- 
pense : il y a douze ans que j'ai perdu la sonmie que 
vous avez trouvée; depuis ce temps Dieu a béni mon 
commerce; il s'est étendu, il a prospéré. Cette restitu- 



1. Ville dit département du Morbihan; port renommé. 
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tien aujourd'hui ne me rendrait pas plus riche. Tous 
méritez cette petite fortune : la Providence vous en t 
fait présent, ce serait l'offenser que de vousTôter. Con- 
servez-la, je vous la donne : vous pouviez la garder; je 
ne la réclamais point. » 

Perrin versait des larmes de reconnaissance et de 
joie. « mes enfants! 6 Lucettel ce bien est à ' 
nous pouvons en jouir sans trouble et sans remo>^«^ 

Limprobité punit. 

{iM.} 

L'empereur Napoléon, dont l'armée occupait depuis 
quelque temps File de Lobau*, dans le Danube, y trans- 
porta ensuite son quartier général. Son premier soin fut 
de visiter ses soldats dans leurs bivacs. Ils priaient alors 
leur reps : « Eh bien, mes amis, dit-il à un groupe devant 
lequel il s'était arrêté, comment trouvez-vous le vint— 
11 ne nous grisera pas, sire, répondit un grenadier en 
montrant le Danube; voilà notre cave. » L'empereur, qui 
avait ordonné la distribution d'une bouteille de vin par 
homme, fut surpris de voir ses ordres si mal exécutés. Il 
fit prendre des informations, et Ton découvrit que les 
employés aux vivres, chargés de ce service, avaient vendu 
à leur profitle vin destiné aux troupes de l'tle. Ces misé- 
rables furent aussitôt arrêtés, traduits devant une com- 
mission militaire , et punis selon la rigueur des lois. 



^ III. FIDfiUTS. 

L'honnête homme se fait une loi de tenir ce gu*il a promis, dans les 
ehoses même les plus légères : car on est bientôt infidèle dans les 
grandes quand on s'accoutume à n'âtre pas fidèle dans les petites. 

{BLANCBARn.) 

La fidélité, pour un cœur honnête, est chose'sacrée : il n'est point de 
1. A» kUomètresdf Visant. -^^^ 
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Aétesaité, poifit de ten-^ur, pâiM4e séduQtiûn-^ puisse h rendis 
infidèle. [ÈoraïUUs anciens.) ' ' • 

(250 av. t. Cl ' ' ■ ' "* 

, - . ^1 

Vté^^àsm^^Âmwii rcnnain, après avoir vaweu les Gariliâ- 
ginoio ^ en Afrii^e, fut eiisui£& vaioeii par eux. et fait pô^ 
samMsi:. Gooduit à Garibage, il é^i^ouva Je» traitemefito 
les plus inhumains ; on lui fit expier lès durs triomphes* 
de sa patrie. Les Ronbaias, ^lui Ifialiiaieiit à leurs chars, 
avec tant d'orgueil, des rois tombés du trône, des fem- 
mes, des enfants en pleurs, pouvaient-ils espérer qu'on 
respekttât dans les fers uû citoyen d6 Aanie? ! 

La fortune rédevii&t ensnile favorable wx HomlMin^ 
Cartilage desiaiida la paix ; elle envoya de» dàOûSwxmàmn 
en ItaUe : Aégulus les acccmpagaait. liai £lâaii»giiiois 
lui avaient foit donner sa (Mirote 40'il reviendrait r«^ 
prendre sestiiaines, si leaaégoeîatiomi o'ament pas«uae 
heureuse issue : on esp^ait qu'il plaiéeratt IbrteiiieQt 
en faveur d'une paix qui devait lui rendra sa p4^ie. 

Le sénat romain dontba aiKtience aux ^^mbàâfiadeurs 
et à Régulufe. Régulus déclara qu'il venwt, par l'ordre 
de ses maîtres^ demander à la république roumaine ]a 
paix ou réchange des prisonniers. 

Les ambassadeurs exposèrent les avantages de l'une 
el de l'autre masure, et mriir&oX ensuite de la salle. 
Régulus voulut les smvre : xrm^ les sénateurs le iNrièrent 
de rester à la délibération. 

Pressé de dire son avis, il représenta fortement toutes 
les raisons que Rome avait de n'accorder ni la paix, ni 
l'échange. Les sénateurs, admirant sa fermeté, dési- 
r^ent sauver un tel citoyen. Le grand pontife' soute- 

1. La^rifle de tatîûrage, en Afrique» •^. Lîw RomaÎM , fcrtqnfe Went 

éMt usé répttMfqiM ptdsflmite mftout iraiaqcmMi; vnktHX «MituflM ^va^ 

sur mer, et qui, après avoir lutté long- ner en triomphe leun uyylifi oipiu» 

temps contre les Romains, fujt e^fin les portes de la ville iusqu'ui Capi- 

^rBsée.IMvillèdeTuiiitfettiituéeà lole. 

çeu de distance de l'emplacement où 3. Chef de la religion chei ki wh 

était Carthage. mains. - . . ., ^.-. r ■ 
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n^t qu'on pouvait le d^ag^r du ^rmeut qu'il avait 
Jfcut de retourner à Carthage, , 

< Soiyez les conseils que je vous ai;doi^Dés,4itriUu^e 
captif d'une voix qui étonna TassemiJée, etoi^blie^z ilé- 
gulus. Je ne demeurerai point daujsHome, je n'attirerai 
point sur vous, par un parjure, la ^lère du ciel. J'ai 
promis à nos ennemis de mfi remettre entre leurs mains 
51 vous rejetez Içi paix; je tiendrai mon serment :1e vio- 
ler serait un sacrilège* 

« Je n'ignore poixit le sortquim'att€;nd ; p^ais le crime 
flétrirait mon àme : la douleur ne brisera qvejQBkan corps; 
d'ailleurs, il n'e$t point de xiuux pour celui qui sait les 
souffrir. Sénateurs, cessez de me plaindre : je retourne 
à Carthage; jje faip tnon devoir, £|«es le vôtre. » 

A ces mots, il se leva, s'éloi^ de Rome sans pro- 
Rrer.une parole, de plus, tenant les yeux attachés à la 
ierre, et repoussant &a femme et ses enfants^ de peur 
de se laisser attendrir par leurs adieux. On dit que les 
Carthaginois le firent périr dans d'affreux supplices. 
Régulus fut un exemple mépiorable ^e ce que peuvent, 
sur une âme courageuse, la reîîgion du serment et l'a- 
OKmrieJa patrie. 

, 1*6 ieuae jiaxant. 

Dh jeune jsavant danois^ mmmé Gudmond, ajant été 
soupçonné à tort d'avoir professé des opinions contraires 
aji goujrernement, fut enfermé i Copenhague dan? une 
prison appqlée la Tour-Bleue. Le geôlier de cette pri- 
^n^ vieillard bon et hunaain^ voyant combien ce je^oe 
homme était doux et 5tuâieip:^s*artac)ia 4 lui. « Si vous 
me donnez votre parole, lui dit-fl, de ne point chercher 
à vous évader ni à entretenir des intelligences avec le 
dehors, je vous placerai dans une bonne chambre bien 
claire qui a vue sur des jardins. » Le jeune homme lui fit 
iîen volontiers cette promesse, et le geôlier le logea 
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dans une chambre commode donnant sur une rue dés^te 
toute bordée de jardins qui n'en étaient séparés que par 
des barrières à claîre-voîè. La fenêtre de cette clKimbre 
n'était pas même grillée. Le jeune homme^ qui avait beau- 
coup de goût pour l'astronomie, passait une grande par- 
tie de la nuit à observer les astres. Une nuit, s'étant trop 
avancé hors de la fenêtre, il tomba dans la rue; lôais 
heureusement il ne se fit aucun mal. Lorsque le premier 
étourdissement causé par la chute fut passé, que pensez- 
vous qu'il fit?... qu'il profita de l'occasion pour recou- 
vrer sa liberté?... il s'en garda bien : c'aurait été man- 
quer à sa parole et compromettre le geôlier qui avait été 
si bon pour lui. 11 alla frapper, à la porte de là Tour, et 
rentra sur-le-cham^l|Bins sa prison. Le roi entendit ra- 
conter ce fait; il voulut examiner par lui-même l'affaire 
de Gudmond, et reconnut que le jeune homme était 
innocent du tort qu'on lui avait imputé. Il lui rendît 
sur-le-champ la liberté^ et le combla de bienfaits. ^^ 

Turenna et let volenrt . 

Turenne * passant une nuit sur les boulevards exté- 
rieurs dëlParis, tomba entre les mains d'une troupe de 
voleurs qui arrêtèrent sa voiture. Sur la {»^messe qu'il 
leur fit de cent louis d'or, pour conserver une bague 
d'un prix beaucoup moindre, ils la lui laissèrent, et l'un 
d'eux osa, le lendemain, aller chez lui, au milieu d'une 
grande compagnie , lui demandcfr â l'oreille l'exécution 
de sa parole. Le maréchal lui fit donner les cent louis; 
Gt, avant de raconter l'aventure, il laissa à cet homme 
le temps de s'éloigner: . « La promesse d'un honnête 
homme, dît-il, est inviolable; jamais il ne doit man- 
quer à sa parole, l'eùt-il donnée à des fripons. » ^^ ^ 
. _ji . , ■ 

I. Voir pages 91 et 93. 
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Drtiiz et Cbamillard. 

I ..' ; [xvn* siècle.] 

Sous le règne de Louis XIV, Dreux ,et Chamillard , 
conseillers au parlement, étaient unis jte une sincère 
amitié. '^ 

Dreux était riche, et Chamillard pauvre. Le même 
jour il naquit au second une fille, au premier un gar- 
çon. Dreux, le lendemain de leur naissance, demanda 
à Chamillard de promettre, comme lui, de les unir un 
jour ensemble. 

Chamillard représenta i son ami , par délicatesse, qu'a- 
vant cette époque il trouverait des partis bien plus avan- 
tageux que sa fille. Dreux insista tellement, qu'ils se don- 
nèrent réciproquement parole. Au bout de vingt-deux 
ans, la position respective des deux amis avait bien 
changé : Dreux était resté simple conseiller au parlement, 
et Qiamillard , comblé d'honneurs et de richesses par 
Louis XIV, était devenu ministre de la guerre et des 
• finances. Aussitôt après sa nomination, il dit à Dreux : 
« Nos enfants sont en âge de se marier, et ils ont de 
l'inclination l'un pour l'autre, il est temps de remplir 
l'engagement que nous avons pris. » Dreux, touché jus- 
qu'aux larmes, fit tout ce qu'un homme dTionneur peut 
foire pour rendre à son ami sa parole ; Chamillard le 
somma de tenir la sienne. Ce combat de générosité dura 
plusieurs jours. A la fin Chamillard, bien résolu de par- 
tager sa fortune avec son ami, l'emporta, et le mariage 
se fit. Un pareil trait honore à jamais la mémoire 
de Chamillard. Souvent, quand on monte si haut, la 
tête tourne et le cœur se gâte. Honneur à l'homme 
qui a voulu que le ministre ttnt la parole de l'ami! 
C'était se montrer digne de son rang, et justifier son 
élévation. 
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FelUfsim K 



Pellisson, l'un des beaux génies du grand siècle de 
Louis XIV, avait été le confident du fameux Fouçpjet, 
ministre des finances*, qui Tavait comblé de faveurs et 
de marques d'amitié. Lorsque Pouquet fut disgracié*, 
renferma et accusé de trahison par des ennemis act^r- 
nés à sa perte, presque tous ceux qui Ipi faisaient la 
cour pendant sa prqspérité^ rabandonnèrent ; P^issoB 
lui resta fidèle- On le réduisit à une duré captivité, sans 
que rien fût capable d'ébranler sa fidélité, jil de Ini ar- 
racher un mot qui pût compromettre son bienfaiteur. 
On lui fit de magnifiques promesses, auxquelles a ré- 
sista ; ensuite on T^cabla de rigueurs ; on le priva dfe 
papier et d'encre^ et il ;5e vit réduit à écrire sur !a marge 
de ses livres, avec le plomb de ses Vitres, On vit qti'pn 
ne pouvait le séduire ni l'intimider; on imagina de te 
tromper,, afin de tirer de lui quelques paroles dont on 
pût fairjB, usage contre Fouquet. On plaça auprès de lui 
nn Alletnand^ simple et presque stupide en apparence, 
mais rusé, et qui cachait, sous les dehors d'un prispn- 
nier malheureux et exaspéré, toute la finesse d'unbabile 
espion. Pellisson découvrit le pîége, et, loin de se laisse?* 
tromper, il is^mpara si bien de respril de rAllemand, 

Suecelliomme lui procura de Tencre et du, papier, dont 
se servît pour écrire d'admirables mémoires adressés 
à Louis XI V en faveur de soya malheureux minisfifë. 

Louis XIV apprécia cette fidélité si noble et si coxtr 
rageuse ; non-«eulement il fit cesser la captivité de PeV 
lisson, /mais il lui confia les fonctions importantes de 
maître des requêtes ^u conseil d'Etat, ^t l'honora de sa 
confiance. 

N'omettons pas de dire que ta Fontaine, l'ifluslta 
auteur des Faibles, qui avait été aimé de Fôijqîagt^Jw 

i. Mort en i693. dilapidé les finances de Ffitat. Il M^ 

3. fin 1064. Fouquet ayait, dit-on , pour successeur l'illustre Coll)ert. 
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resta fidèle , et composa wr sà disgrâce une élégie qui 
^ UB de se» i^fi beaux ouvrages. 

Vers la lunite 4u d^rteoient du Jura, dans la partie 
4i^ mmUgnes Ja plus vaisine de la Suisse, se trouve 
laiBJolk village qv^ ses lacs, ses bains ^ ses rochers rfiu- 
4ent riant et pU^esque. C'était* là qu'étaient nés Gas- 
^rd et Marguerite; 4(ms deux appartenaient à de paa- 
Tr»s familles; tcms deux perdirent leurs parents de 
bonne beure ; tous deux s'aimaient dès l'enfance, et ce 
co^^jimun saaUieuY Tendit plus viTe encore leur teor 
dresse mutuelle. Ils se promirent d'être l'un à l'autre. 

Leur mariage allait ayoir lifiU, lorsque Gaspard, en 
faisant jouer une mine pour tirer de la pierre d'une 
carrière, fut blessé si griève ment, qu'après de longues 
et cruelles souffrances, il dfiMflBi aveugle, sans espoir 
de recouvrer jamais la wHRr il dit à Marguerite : 
« Lahse-moî ; épouse xra Mnme qui jptrisse te gagner du 
pain^ je trouverai quelque petit garçon qui me conduira 
pour mendier le mîen. — Que je f abandonne! s'écria 
Marguerite; que je f abandcnme à pfrésent ! Et si le mal- 
heur fût tombé sur moi , m'aurais-tu abandonnée, toi? 
—:C& non! murmura Gaspard en élevant vers le ciel 
ses yeux qui ne voyaient plus. Dieu m^en est témoin. » 

Eeu après, leur wmn^ fut céiébré ; il y ewt bien 
qxwSques ^ens 'au cceur égoïste et a l'espilt faux qui 
haussèrent les épaules, en disant que Marguerite faisait 
une folie : mais excepté^cux, tout le monde l'approuva 
et manifesta hautement de l'estime pour elle. Sa ten- 
dresse pour son mari , qui ne se démentit jamais , son 
dfiiduitô m jtaravaU^ 5a bonne conduite, la firent res- 
pecter ite tQUt le i;ao|ton. 

y^ge, en augmentant les besoins du mari i^ ée kt 
karnsèBy Iwr eid^» l^CBOTens d'y subvenir; msm^édfm 
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le pays on se fit un honneur d'assurer le repos et le 
bien-être de leurs vieux jours. Pas une ménagère qm 
ne s'empressât de porter à Marguerite un des gâteaux 
dont elle avait coutume de régaler sa famille aux jours 
de grande solennité, pas un fermier qui ne se montrât 
fier d'aider à remplir la mesure de froment qui suffisait 
à la provision de Theureux et pauvre ménage : ils 
étaient révérés et chéris , et il n'y avait pas de pètM 
garçon, quelque étourdi qu'il fût, qui ne se rangeât 
respectueusement pour les laisser passer, lorsque, le 
dimanche, ils allaient ensemble à la messe de la paroisse. 
Tant qu'ils vécurent, en voyant Tordre et la propreté 
qui régnaient dans leur cabane, chacun sentait qu'ils 
étaient heureux, et disait cpiMls l'avaient bien mérité. 



$ IV. SINCÉRITÉ. 

H ne faut pas toujours dire ce qu'on pense, il laut toi^ours penser ce 
que Ton dit. Quand un homme a acquis la réputation de vr^i, on ju< 
rerait sur sa parole ; elle a toute l'autorité du serment ; on a pour 
ce qu'il dit un respect de religion. (B(mk Lambert.) 

L'homme qui donne (}es mensonges pour des yérités est eoupahle 
comme celui qui donne de la fausse monnaie pour de la bonne. (B.) 

On ne croit plus le menteur, môme lorsqu'il dit la vérité. C'est qu'il 
en eét du mensonge comme d'une plaie qui laisse une cicatrice après 
elle. {Moralistes orientatue.) 

La flatterie est pire que le faux témoignage : le faux témoin ne fait 
que tromper le juge et ne contmipt pas ; le flatteur nous trompe et 
nous corrompt, {^aité de la sagesse.) 

Ayeu sincère. 

[mi* siècle.] 

La duchesse de Longueville, n'ayant pu obtenir une 
faveur qu'elle avait demandée à Louis XIV, en fat^si 
vivement piquée qu'il lui échappa contre lui des paroles 
très-déplacé. Une seule personne les avait entesKkieSy 
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mais cette personne fut indiscrète. La chose (ut rappor- 
tée au roi , qui en parla au prince de Condé, frère de la 
duchesse. Le prince répondit que ce rapport devait être 
faux. « Ten croirai votre sœur elle-même , répliqua le 
roi y si elle le dément. » Le prince va voir sa sœur, qui 
ne lui cacha rien; en vain il tâche, pendant toute une 
soirée, de lui j>er8uader qu'en cette occasion la sincérité 
serait trop dangereuse \ qu'en la déclarant innocente il 
avait cru dire la vérité, qu'elle ne devait pas lui donner 
tort, et qu'elle ferait même plus de plaisir au roi en 
niant sa faute qu'en l'avouant. « Voulez-vous, lui dit- 
eHe, qye je répare cette faute par une plus grande! Ce- 
lui qui m'a dénoncée a grand tort; mais, après tout, il 
ne m'est pas permis de le faire passer pour un calom- 
niateur, puisqu'en effet il ne l'est pas. » Elle alla trouver 
le toi et avoua tout. Louis^XIY, non-seulement lui par- 
donna de bon cœur, mais lui accorda quelques grftces 
auxquelles elle ne s'attendait pas. 

G4a#)r6ata fMnehiM. 

Charles TUS se trouva presque dépouillé de tous ses 
États au commencement de son règne, et il ne lui res-* 
tait aucune: ville importante, à l'exception d'Orléans et 
de Bourges. Cependant il se livrait aux plaisirs et ne 
songeait qu'à donner des fêtes. Un jour qu'il dansait 
dans un ballet qu'il avait imaginé lui-même, un brave 
chevalier, XaintraiUes, entre dans la salle. Le roi lui dit : 
« Eh bien! Xaintrailles, que pensez-vous de cette fête? 
Ne trouvez-vous pas que nous nous divertissons bien? 
—Oui, sire, répondit le chevalier; il faut convenir qu'on 
ne saurait perdre un royaume plus gaiement. » 

Cette réponse si franche fit rougir le jeune roi. Dès ce 
moment, il s'occupa davantage de ses devoirs et moins 
de ses plaisirs. 

1. Charles VI étant tombé dans un fils en fiTeur de ion gendre , le roi 
état de dteienoe, arait déshérité son d*Angleterre, Henri V. 
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rUttwris et MOénlé. 



Un souveraia d'Orient, voulaat choisir iiQ<:onfi(kBtÀ 
la fois sincère et habile, imagina Tépreuve que voici: il 
fit venir un soir dans son palais les cinq personne» de sa 
capitale qui passaient pour avoir le ^lus d-esjpriL im 
doigts de sa main gauche Jbrillaient cinq diamants d'une 
grosseur prod^eusa. U leur dit : « Je vous ai rassein*- 
blés ici tous les cinq, dans respéraaœ que vous msft- 
rez entendre la vérité. Vous voyez ces cinq «ip«rb«s 
diamants, ils seront ^a récompense de votre sij^érité. 
Parlez : que pensez- vous de ma puissance et' M m 
gloire t» Quatre s^empressèrent successivement de ci* 
pondre, l^louls de la grosseur et de la beanté des di^ 
mants, ils se flattaient d'en obtenir un. Us exaltàre|t 
donc h l'envi Tun de l'autre la grandeur du soùvcMh 
ils rélevèrent au-dessus de tous les héros de ïlmtMî; 
ils parlèrent avec enthousiasme de ses talents et de «s 
vertus, et finirent » par r41ev;er«iliauty si haut, qii% 
n'auraient plus trouvé d'expressions nouvelles pourpar- 
kr de la grandeur «t de ia pirissance de tHeu. 

Le roi ôte quatre diamants de ses doigts et le» kir 
distribue. Pitfs, s^adressant au dnqaième : « Et toi, W 
dit-il, pourquoi gardes^tu le silence? Ks-moî aussi, je 
le veux, ce que tu penses de nm puissance et de àa 
gloire. — le pense, r^fKmdit-fl, que votre puissance est 
un dépM que Dieu vow a confié pour le bonhenrdefos 
peuples et dont îl vous demandera tm compte «éfère; 
j0 pense que votre ^gloire sera fausse et périssable « 
vous la fiûtes consister dans rédat et dans les coo^ 
quêtes, et mm dans le sévère accomplissement 4i*)«s 
vos devoirs. » Le roi répondît : « Je ne te donne pf '^ 
dnquième diamant, mais ma confiance et mon sffiiitt* 
Reste toujours auprès de moi ; j'ai trouvé r«mi que mon 
cœur cherchait. » 

Le lendemain , les quatre autres viennent au pala^^ 
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.tout etbvéSf Htb m roi que le joaillier qui lui avait 
vendu ces diamants l'avait trompé, qfx'ils étaient ùux. 
« Eh quoi i répondit le roi en riant, croyez- vous que je 
ne le jsavais pas? Vous me donnez de fausses louanges, 
je vous donne de faux .diamants. Je vous.ai payés de la 
mémQ monnaie : de quoi vous plaignez-vous? » 

lACO&¥iiii«iito dn maniMHHr 

Le jeune Cèlestin était d'un caractère aimable et doué 
d'heureuses dispositions; mais conmie il avait contracté 
la malheureuse habitude de mentir à tout propos, sqs^ 
paroles n'inspiraient aucune confiance. 

II avait un petit jardin rempli des plus belles fleurs, 
dont la culture faisait le plus cher de ses amusements. 
Un iopr une vache, qui passait dans le pré voisin, force 
la haie^ entre dans le jardin, et Cèlestin, à son retour, 
trouve une belle planche de renoncules toute boulever- 
sas. Dans la crainte que la vache n'allât écraser les fleurs 
encore plus belles de la planche voisine, il n'osa pas la 
poursuivre pour ht chasser, et il courut appeler le jar- 
dinier à son secours; mais le jardinier, accoutumé aux 
tours du jeune Gélestin, ne crut pas un mot de ce qu'il 
venût luinconter : « ÀUez, allez, mon petit ami, lui 
dit-il, vous lia n'en ferez pas accroire; » et U ri^usa 
tout net d'aller i son secours. 

Un jour d'hiver, le père de Cèlestin, se promMant 
avec lui, eut le malheur de faire une chute et de se casser 
k* laisse* Célestui, saisi de douleur, et n'étant pas assez 
fort pour secourir son ^re, allaen toute hAte au village 
poor afpeler du m^onde : sonxaractère de menteur était 
trôpfénéraleifiâBtcottntt; on crut qu^il faisait un conte, 
et personne ne voulut venir. Heureusement il vint à • 
passer une voiture près d« l'endroit où son pauvre père 
était étendu par terre ; les gens qui la conduisaient le por- 
tèrent chez lui ; sans cela, tous les cris de son fils n'au- 
raient jamais pu lui procurer la moindre assistance. 
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Célesttn avait un camarade plus fort que lui , sur le 
compte duquel il s'était égayé aux dépens de la vérité. 
Ce garçon le guetta un jour sur le chemin de l'école, et 
le maltraita rudement pour se venger. Gélestin alla se 
plaindre i son père d'avoir été battu , et le père crut 
devoir en parler aux parents du camarade; mais ils lui 
répondirent : < Votre fils est généralement connu pour 
un imposteur ; nous ne saurions ni écouter ses plaintes, 
ni croire à son rapport. » Yoili toute la satisfaction 
qu'obtint le père de Gélestin. 

Enfin ces désagréments, aussi humiliants que doulou- 
reux, se répétèrent si souvent, que le malheureux jeune 
homme commença à sentir ses torts. Son repentir Ait 
suivi de bonnes résolutions : plein du désir sincère de 
se corriger, il se méfia de ses propres paroles; il n'<m 
prononça qu'avec circonspection et rarement. Par ce 
moyen, il se corrigea en peu de temps, et en vint même 
au point qu'il se faisait scrupule d'altérer la vérité mtene 
en plaisantant. Un changement aussi heureux lui rendit 
la confiance de tout le monde, et sa propre estime. 

Sincérité 4*tiii sage. 

Solon, célèbre législateur d'Athènes, s'étant rendu à 
la cour de Crésus*, roi de Lydie, si fameux par son 
opulence, ce prince ordonna qu'on lui fft voir en détail 
toute la magnificence de sa cour; puis, croyant l'avoir 
frappé d'admiration par ce spectacle, il lui dit :« De 
tous les hommes que vous avez vus dans votre vie, quel 
est celui qui vous a paru le plus heureux? » Il croyait 
que Solon allait lui répondre : < C'est tous. » II fût ésùc 
bien surpris , quand le sage lui dit tranquillement :' 

« L'homme le plus heureux que faîe connu est un 
citoyen d'Athènes, nommé Tellus, homme d'une vertu 

I. Lft Lydie était lUi rovaome qui U. fut Tiinen par Gjm» S68 ar. 1. &« 
embrasMit wm grande partie de lUiie et la Lydie fut réunie à l'empire dea 
Mineure. Crésns en fot le dernier roi. Perses. 
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irréprochable, qui, après avoir joui toute sa vie d'une ai- 
sance modeste et avoir vu sa pakie toujours florissante, a 
laissé après lui des enfants estimés de tout le monde, a 
eu la joie de voir les énfents de ses enfants, et enfin est 
mort en combattant glorieusement pour sa patrie. 

— Et après Tellus? » dit le roi. Solon lui cita deux 
jeunes frères qui étaient morts après avoir accompli un 
acte héroïque de piété filiale. « Et moi« s*écria Grésus, 
presque irriM, mon existence n'est donc pas heureuse, 
selon vous? — Prince, répondit Solon, jusqu'ici vous 
avc£ joui d'une grande prospérité ; mais ce n'est pas en 
cela que consiste le bonheur* Et d'ailleurs, quel homme 
sait ce que l'avenir lui réserve? Qui sait queUe sera 
jâus tard votre destinée? » 

Ce langage si franc et si sincère ne plut pas i Grésufi, 
que ses fiât teurs avaient accoutumé à se regarder comme 
le pIusiieureuxdes9iortels; mais il s'en souvint peu de 
temps après, lorsqu'il eut été détrôné par les Perses et 
réduit en esclavage ; et il soupiia en s'écriant ; « Solon ! 
Solon t tu m'avais dit vrai ! » 

Le flaHear pvai. 

Un courtisan de Denys *, nommé Damoclès, exaltait 
l'opulence de ce tyran, le nombre et la valeur de ses 
soldats , l'étendue de son pouvoir, la magnificence de 
ses palais, ses richesses en tout gepre, et concluait que 
jamais homme n'avait été si heureux. « Eh bien I 
pmsque tout cela vous parait si beau, lui dit le tyran, 
seriez^vous d'humeur à en goûter un peu, et à voir par 
vous-même quel est mon sort?» Damoclès^consent avec 
joie. Aussitôt'on le place sur un siège d'or enrichi de 
pierreries; on l'entoure de tout le luxe des rois; une 
douce symphonie charme ses oreilles; on prodigue les 

1. La Tille de Mjnmm, en Sieik. une cruelle tyrannie; mort Vëm SiSav. 
était riche et puiiiante. Desys, ayant 1. C. Sbn fils^ do même nom, lui amer 
usurpe le pouroir rapréme , y exerça céda et fut détrôné. 
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fleurs, les parAiiâs; od place âeriott loi use table cfaaa^ 
gée des mets les jints exquis^ d^ yms les plus Ya&tes; 
on le sert avec toutes ks mar^aesâureipectleplusprOK'^ 
fond. Damoclès nage dans la joie. Au milieu de UnxtcxA 
eîichantement, il lève les yeux, et dpecçoit suspendue 
au^deoBos de s» tète, par Tordre 4u tftdn, uiie épée 
acérée qui ne tenait au plafond doré que par xm crin de 
cheval. A finstant ses yeux ne Tirent plus tout cet édat 
qui Tenrironnait; il n'ent«iidit plus le» sons deteiua** 
dque ; il perdit Tenvie de toucher aux mets, de goAler 
les vins. Pâle, tremblant, il levait sans cesse lesymx 
vers le glaive près de tomber sûr sa tête. « £h bienl lui 
dît le tyran d^un air sombre, vôSâSi mon sort; en as-ta 
assez? —Oui, oui, » répond le eoUrlisMi: d'une voix étouf* 
fée. Il obtint la permission de <iuitter la place où il élriK 
assis, place si brillante et si dangereuse. €eux qçâse 
sont élètéf^ '{mr des nKffens injustes tvembkntrsam 
cessé^d^is l'attente du châtiment qu'ils oint mérités} œ 
châtiment e^ comm^ suspendu sur leur télé, et peut à 
chaque instant les écraser. Quand on est ainsi agité par 
la crainte, on ne peut goûter aucun plaisir : c'est là ce 
que Denys voulait faire enteadre, en suspendant sur la 
tête de Damoclès cette épée qui ne tenait qu'à un fil. 

Leçon donnée anz flatteurs. 

Canuts roi de Danemark, était arrivé au plus haut 
degré de puissance : il avait conquis toute TAi^letore; 
la Suède et la Norvège lui rendaient hommage. Tous ses 
ennemis étaient vaincus, découragés, ou gi^ës-asa 
cause. On luj avait donné le surnom de Grand. 

Un soir, il était assis sur les bords de la mer, pensif, 
promenant au loin ses regards, méditant peut-être sur 
la vanité des grandeurs et de la; gloire. Les courtisans 
qui l'entouraient cherchaient à attirer son attention eu 

1. Roi d« Dwenark «n lOi'i -, d'Angleterre en 1017; mort en 1036. 
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renchérissant sur leurs flatteries ordinaires. D'abord, ils 
le mirent au-dessus de tous les rois qui avaient jamais 
isxisté; et te silence du mattre paraissant encourager 
Tezagération de leurs panégyriques, ils le mirent au- 
deami de l'humianité. « Ganut, disaient-ilS; n'est pas un 
homme, c'est un dieu. > Le roi les écoutait en silence. 

Cependaftit le jour baissait, un vent froid et violent 
s'était élevé et tourmentait la mer ; les vagues s'amonce- 
laient; elles arrivaient déjà de loin, rapides et mugis- 
santes. Les courtisans regardaient avec inquiétude. M^ds 
le roi restait assis ; il paraissait si satisfait de se voir éga- 
ler par eux à la Divinité, que personne n'eût osé trou- 
ble^ son auguste ravissement. Et d'ailleurs, après s* être 
éçxiè avec enthousiasme ; f Oui, Canut est un dieu! > 
cc^fiment lui dire , en un froid et vulgaire langage ; 
« Sire, prenez garde, voici la mer qui mouille vos pieds? » 

Cette scène dura quelques minutes. Cânut prenait 
plaiâir à voir ses flatteurs pâlir de crainte : enfin, un 
flot vint se briser sur le siège du roi et lancer son écume 
sur les courtisans, qui reculèrent saisis d'épouvante. 
Canut, se tournant vers eux, leur dit : %, Que faites- vous? 
quelle vaine frayeur s'empare de vos esprits î n'êtes- 
vous pas en la compagnie d'un dieu ?» Ensuite, étendant 
la main sur la mer, il s'écria solennellement : « Vagues^ 
je vous défends d'avancer plus loin sur cette terre qui 
m'appartient. Éloignez-vous de mon royaume. Obéissez. » 
A peine avait-il cessé de parler, qu'une seconde lame, 
plus furieuse que la première, se rua sur lui et le cou- 
vrit presque tout entier. Alors il se leva avec calme, et, 
abandonnant son siège à la mer, il dit à ses courtisans 
confondus : « Oserez- vous encore comparer la puissance 
d'un roi de,la terre avec celle du grand Être qui gou- 
verne les éléments? Oserez-vous encore comparer un 
misérable mortel à celui qui, seul, peut dire h, l'Océan ; 
« Tu iras jusqu'ici, et pas plus loin? » 
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S V. RECONNAISSANCE. 

La reconnai9sance est un sentiment qui attache au bienfaiteur, avec le 
^ détir de lui prouver ce sentiment par des effets, ou du moins par un 
li ayeu du bien/ait, qu'on publie avec plaisir dans les occasions qu'on 
fki% nûÊtt avec candeur ou qu'on saisit avec soin : 

L'ingratitude est un vice contre nature ; les animaux mêmes sont recon- 
naissants : 

a entre le bienfaiteur et l'obligé une convention tacite, c'est que 
fun doit sur-le-champ oublier le service qu'il a rendu, et Pantre 
s'en souvenir toujours. {Àuêêurs divers,) 



Pu 



Fretcobaldi. 



' Un négociant de Florence*, nommé Frescobaldi, avait 
ajuste titre la réputation d'un homme libéral et b£ 
faisant. Un jour, un étranger d'une physionomie té 
distinguée, mais très-mal vêtu, se présenta devant lui : 
« L'éloge que j'ai entendu faire de votre générosité, lui 
dit-il, m'enhardit à solliciter de vous quelques secours. 
Je suis né en Angleterre, j e m'appelle Thomas Cromwell •. 
J'ai quitté mon pays pour chercher fortune; mais le 
malheur m'a poursuivi partout. Je viens d'être malade, 
et Je suis sans aucune ressource pour retourner dans 
mon pays. « Frescobaldi, sensible à son infortune, le fit 
habiller décemment, le gaeda dans sa maison jusqu'à 
ce qu'il eût tout à fait recouvré ses forces, et lui donna 
à son départ trente pièces d'or pour son voyage. De re- 
tour en Angleterre, Cromwell obtint une petite place 
dans l'administration , puis il fit un chemin rapide , ga- 
gna entièrement la faveur du roi Henri VIH, et eiàn 
fiit nommé chancelier d'Angleterre. 

Cependant Frescobaldi, qui avait oublié Cromwell et 
qui ignorait 5a prospérité, se vit, à la suite ds pertes réi- 
térées sur terre et sur mer, presque réduit à ^indigence. 

I. Brite et célèbre capitale de la Tos- le nom avec le fSuneiiz OHwiêf CroM> 
cane, en Italie. well, qui régna plus tard en Anglê- 

a. Ce Cromwell n'a de commun que terre sous le titre de protecteur. 
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Gomme plusieurs marchands anglais lui devaient une 
somme assez considérable, il partit pour l'Angleterre , 
dans l'intention d'en faire le recouvrement. Un jour 
qu'il était sorti pour aller voir un de ses débiteurs , il 
rencontra le chancelier à cheval, qui se rendait au pa- 
lais. Cromwell, ayant jeté les yeuk sur lui, reconnut 
sur-le-champ l'homme qui lui avait rendu en Italie un 
si important service. Il descend de cheval et court Tem- 
brasser. Freseobaldi était stupéfait : « Ne me reconnais- 
sez-vous pas? lui dit le chancelier; je suis cet Anglais 
que vous avez tiré de la misère, vous m'avez sauvé la 
vie, vous êtes la première cause de ma fortune actuelle. 
Mes devoirs ne me permettent pas de rester plus long- 
temps avec vous dans ce moment; mais je vous en conjure, 
v«nez aiyourd'hui même dîner ch^z moi ; c'est dans cet 
espoir que je vous quitte. » Et il continua sa route. 

Charmé d'une si heureuse rencontre, Frescobaldî fut 
exact au rendez-vous. Le chancelier lui fit l'accueil le 
plus honorable et le plus cordial. Après dfner, Fresco- 
baldi, sur sa demande^ l'ayant instruit de sa malheu- 
reuse position, le chancelier TobHgea, malgré sa résis- 
tance, d'accepter quatre sacs, dont chacun contenait 
une somme assez considérable , en lui disant : • Toici 
l'argent que vous m'avez avancé à Florence, accru des 
intérêts et des bénéfices présumables qu'il vous aurait 
riq^poftés dans votre commerce : ce n'est point un pré- 
sent que je vous fais, c'est un remboursement. > Il lui 
demanda ensuite la liste de ses débiteurs, et fit faire de 
telles dihgences , qu'en moins de quimze Jours tout fut 
payé. Frescobaldî, pendant tout ce temps, logea dans la 
maison du chancelier, qui aurait bien voulu le retenir 
en Angleterre; mais, comme Frescobaldi, tout en re- 
grettant de se séparer d'un ami si généreux, voulut re- 
tourner dans sa patrie, le roi Henri VIII, pour faire plaisir 
k son chancelier, le recommanda si chaudement au duc 
de Toscane, que l'honnête n^ciant, de retour à Flo- 
rence, devint en peu d'années-plus riche qu'auparavant. 

10 
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En 1683, une flotte française bombarda Alger pour pu- 
nir les habitants de leurs pirateries et de leurs crimes*. 
Dans leur rage, ces barbares attachèrent à la bouche de 
leurs canons des prisonniers français, dont les membres 
étaient ainsi lancés sur les vaisseaux. Un capitaine algfe-; 
rien, qui avait été autrefois prisonnier des Française, ôt 
traité par eux avec la bonté qui leur est naturelle, re- 
connaît, parmi ceux qui vont subir ce sort affreux, un of- 
ficier qui lui avait rendu les plus grands services. Il de- 
mandCj ^vec des cris et des larmes, le salut de cet officier- 
Inutiles prières : on va mettre le feu au canon auquel le 
Français est attaché. L'Algérien se jette aussitôt sur Wi, 
l'embrasse étroitement, e^ adressant la parole au cancih- 
nier, lui dit : « Tire ; puisque je ne puis sauver mon bien- 
faiteur, j'aurai du moins la consolation de mourir avec 
lui. a>Le dey^, qiii était préselit, ne put résister à Té- 
motion que fît naître en lui ce spectacle, et il accorda à 
cet homme généreux le salut de son bienfaiteur. 

Bienfait et reconnaissance. 

Dans k journée du 10 août 1792% xui capitaine des 
gardes s?uisses s'était iuyttu >dei»iis sept heures «du niBtin 
jusqu'à cinq heures du soir, et avait reçm phtsie«»l%'0C»ips 
de sabre. Accablé par la Migue et par la soul&ance^ il 
parvint à se cacher sur Biiafbra,^afi ie jardîBites Tnir- 
teries, jusqu'à huit heures du soir. Espérant alors «e 
«auver à k faveur des ténèbres, ii descend da son arbre 
pour aller chercher un lastie. I^ssaot par k place Voit- 
thitene, iltiperçoit un groupe, et se tache dans kl^Jsstradfi 

1. Ayant la conquête d'AVer par le^ attaqué dans son palais par une mxà' 

^trançaii «A 4830, cette Ville amcaioa titade iMur^ee, ^ot o&tige iU.ie vélÉ- 

«tat^ uar«p^fr4fi ^-ates, auuiavid^ gier, avec sa JDunille, dam le sein de 

^e criiéls. * re -. rAssembléeïégïsMtiye.'Sé&gardwsai^- 

^.'L* toifMrain d'Alg^ portait te «#& vénrent prçsgae \^m «o WiUiiit 

titre de rf#y. > le défendre. 

3, Dw» e»u« Iwamie, Loiàs XV^I, ' r 
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gui entourait la statue de Louis XIV*. Un jeune homme, 
domestique d'un riche ftiancier qni demeurait dans la 
rue Vivienne', aperçoit «e mflitaire qui se cachait, et 
court à lui en criant : « Qui va là? » Le capitaine hii fait 
connaître son nom et sà qualité : « Mon ami, agoutart-il, 
qui que lu sois, mon sort est enke tes mains, livre-moi 
si tu veux, car je suis accablé de fatigue, blessé ^^saus 
asile, et la vie m'est à charge. » Le jeune homme /ému 
de compassion, le conduit à Thôtel du financier, «t le 
câjche dans sa petite chambre, où il ne le laisse manquer 
de rien. Le financier, instruit du fait, et craignant d'être 
coûipromis, met à la porte le protégé et le protecteur. 
Le bon jeune homme conduit le soir son hôte chez sa 
mère^ qui vendait du charbon sur le quai de la Grève, 
et l'invite à prencfre patience dans cette modeste tst 
Iraàte jusqu'à un moment plus heureux^ . 

Le jeune homme et sa nière avaient qu'en donnant 
asile à un proscrit, ils exposaient leur vie ; mais le senti- 
ment de l'humanité était plus fort en eux que la crainte du 
danger ; ils fui'erit niSme soupçonnés de cacher quelqu'un 
chez eux : on vint ïaîre dans leur misérable boutique une 
visite domicllîaife ; à peine eurent-ils le temps de cacher 
le capitaine sous une douzaine de sacs de charbon. 

La visite se fait scrupuleusement ; on sonde les sacs 
avec des piques de quatre pieds de long : les visiteurs 
ise retirent, et le capitaine est hors de péril. Enfin il ob- 
tint un passe-port sous un nom supposé, et retourna 
dans le canton de Berne, où il possédait une fortune as- 
sez considérable. Â peine arrivé, fl envoie une somme 
d'argent à ses bienfaiteur^ avec rinvitatiou la. plus pres- 
saote de venir le voir en Suisse. Us ajrrivent, et il lès re- 
çoit, avec les téitioîgnages de la plus affectueuse sensibi- 
lité^ dans un joli petit domaine qu'il les force, d'accepter. 

1. A la place où est mainteiiaiit la poléon !•'. . , « 

colonne surmontée 4e U slatite <le Ni- 2. BeUe r» -près 4u PalMS^RoyiO. 
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Al«xaBdr« Murtin. 

[xjz* siècle.] 

A Gbamprond en Gâtînais, dans Farrondissement de 
Nogent-le-Rotrou *, qui appartenait autrefois presque 
tout entier à Sully % habite un menuisier nonuné 
Alexapdre Martin, dont la famille avait été comblée des 
bienfaits du marquis de l'Aubespine, descendant de 
SuUy. Martin avait dû îon éducation et son état aux 
bontés de M. de l'Âubespine , qui , pendant la Révolu- 
tion , l'attacha à son service, et il n'oubliait pas les pre- 
miers bienfaits de son mattre : pendant trente-cinq ans 
il ne le quitta point. 

Le marquis de TAubespine se ruina; obligé de tout 
rendre, il ne résen^a que trois rentes viagères, une pour 
lui-même, une autre pour son fils, et une troisième de 
400 francs pour Martin : peu après il mourut. Martin 
venait de se retirer dans sa famille, comptant en vain 
sur sa pension, que les créanciers firent saisir. Privé de 
ce secours, il avait repris tranquillement la profession 
de ses jeunes années, quand un soir sa porte s'ouvre.... 
M. de TAubespine^ fils de sonvbienfaiteur, parait avec 
ses trois petits enfants, obligé de fuhr la France et de s'ex- 
patrier : il ne parle i Martin que d'une courte absence, et 
s'éloigne pour ne plus revenir, laissant au menuisier 
ses trois enfants, seul reste du sang du grand Sully. 

Martin avait lui-même trois enfants. Heureusement sa 
fille afnée sortait d'apprentissage : elle était capable de 
iravailler. Sa mère et elle gagnaient vingt-quatre sous 
par jour, Martin en gagnait trente : c'est avec ce revenu 
qu'ils espéraient élever la nouvelle famille que la Pro- 
vidence ajoutait à la leur. Quand le travail manque, ils 
empruntent; quand ils ne peuvent emprunter, ils ven- 
dent leur mobilier. Ils vivent de pain noir ; le pain blanc 
ne^manque jamais aux jeunes l'Aubespine. 

t. DéparlMMnt é'Eare^t Loir. qu'ait eus la France. Voir oMAMeJole 

3. t7a des plttt frauda minialrM qui le eonceme, p. 138. 
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Après six Années , le p^ des trois enfents n'existait 
plus. Il fallait aux pauvres orphelins un tuteur : quel 
autre le serait que Martin?... La tutelle des descendants 
de Sully fut dévolue k ce noble cœur. 

Cependant le dévouement de Martin s'était ébruité 
dans la contrée. L'hospice de Nogent-le-Rotrou , que 
Sully avait doté, et qui garde Ije dép6t de ses cendres, 
donna quelcpies secours pour Féducation des en&nts. 
Ainsi, de tout l'héritage de ce grand ministre, là part 
qu'il a faite aux malheureux est la seule dont une par- 
celle soit arrivée i sa postérité. 

Le gouvernement accorda une bourse dans un lycée 
au jeune TAubespine, ses deux sœurs furent admises 
dans des pensions tenues par des religieuses, et une ré- 
compense solennelle, accordée à Martin, consacra à ja- 
mais le souvenir de sa reconnaissance et de sa fidélité* 

Ls maître d'école. 

Après avoir fait au collège de Pau, sa patrie, de bril- 
lantes études, Bemadotte^ devint un grand capitaine» 
un habile ministre, et monta enfin sur le trône de Suède, 
sous le nom de Charles-Jean. Un jour, sortant de son 
palais pour aller passer la revue de ses troupes, il vit 
un vieillard fendre la foule qui l'entourait, et venir s|^ 
jeter à ses pieds, ému, ne pouvant prononcer une pa- 
role, mais les yeux remplis de larmes et tenant dans sa 
main, qu'il agitait en l'air, une petite médaille d'argent 
suspendue à un ruban tout usé. Charles-Jean fixe quel- 
que temps les yeux sur cette médaille : c'est la première 
qu'il a portée à l'école primaire de sa ville natale; il la 
reconnaît, et son cœur tressaille. Il relève le vieillard 
qui la lui montre : c'est son premier mattre; il l'em- 
brasse, il le conduit dans son palais. Le vieillard n'en 
scwtît , quelques semaines après, que pour revenir vivre, 

C MéàPàa; suecestÎTement tmbas- 1819, roi de Snède en fiff; moKl^a 
tadttor de France à Vienne , ministre 1845. Voir, pige 77» une anecdote qui 
«I FiMce , prince royal de Suède en le concerne. 
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smu^ k ciel de ht France ^ d'une pefiskm q«e M a assu- 
rée «ron-monnaissant écolien 

l»§ ttiaftre âe p0iidioa. 

, Il y a vûigt ans, virait à Reimsun maître de pe^sioti, 
M- P..-, qner tofm ses élôves chérissaiwii II était fen^ 
et bon:, instmit ^ modeste. Après quelques années de 
tpavaux pea tructneux, des revers cte fortune Tobli- 
gèrent de quitter cette ville, et ses anciens élèves le 
pnrditent de vue, tout mi cooiservant de lur le 'sonvemr 
le phis^vif et lé pins affectaeuK. 

Èm moi^dj^ffavexabré 1845 vqb habita»* de Rieims,eii« 
cere assez jaine, traversait tmedos rues les phisétroites 
et leis plus scmibres^hi quartier dek Gité^ à Paris, aper*- 
çut un vieillard dont la çiisère décente et Tair distingué 
le frappèrent vivenïent; il s^dspfileotti& de lui : quelle n'est 
pas son émotion en reconnaissant dans cet infortuné son 
ancien maître de pension! H rabordè, fl échange aryec 
laî les coitipBmentis les plus affectueux j il Tintern^ 
avec réserve; il parvient à savoir son adresse. Poussant 
efisuîtè plus loin' ses investigations, il sTnforme (ïîscrè- 
temetit des^ rhoyéns d^existence de ce vieillard, et'àp- 
liprénd avec douleur qu'il est à peu près sans ressources. 

L'ancien éïêve Se M. P..., retourne à Reims, assemble 
un soir chez lui ses anciens camarades, leur raconte la 
rencontre qu*ÎI à faîte, et les pngage à s*untr à hri pour 
venir au secours de leur tnalheureux maître. Séance 
tenante, on décide qu'une pension de mille francs lui 
sbra assurée jusqu*â, la fin de ses jours. 

Au 1** septembre 1846, M. P.... a touché d'avance le 
premier trimestre 3e sa pension. . 

Nous aimons à citer un trait si noble et sî touchaiit: H' 
prouve que llngratitude n'est pas devenue, comme on le 
ditf un vice universel) et qiifê l'instituteur qui asenié de 
bonnes leçons, recueiEe quelquefois la reconnalssaoïfie* 
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Le fameux Ifeazikoff * avait £xpQs&.ses jours daas ua 
<x)nibat pour défendre la^ vie de soa souvecain, Pierre 
le Grand ^ Ce fsLVOfî jojgziait à de brillante& <}ualitéfi de 
grands défauts; sa cupidité, comme son ambition, était 
sans bornes; il avait détourné à son profit de fortes 
sommes destinées aux besoins publics. Étant parti de 
Pétersbourg à la suite du czar ' qiBà sa rendaii avec une 
ei^ém^ diUgence à Azov^ dans le dessein da surprendre 
cette ville eideTinvestir, il apprit en routa qu'on l'avait 
dénoncé, et c{ua le czar ét^t pleinement instruit des 
fautes graves de son favori. 

Le silence et Tair sombre du prince, dont il connaissait 
Viaflexible sévérité, lui annoncent sa disgrâce ; il se croit 
à^k pi^écipité du faite des honneurs daas l'opi^robre eC 
dans la misère; les déserts de la Sibérie % la solitude 
d'un long exil, la bacàe ^aipEace sa tête, frappent 
tom' a tour son imaginatioft; son sang s'aUmne, une 
fièvre 'maligne se déclare; il s'arrête dans une misé- 
rable chaumière , et y reste trois semaines plongé, dans 
un effrayant délire. Enfin il se réveille et porte autour 
de la pauvre chambre ses regards inquiets; tout parait 
ravoir abandonné,-* un «eul bomma est près de lui,, un 
seul hûmma le soigne , une seule voix hû adresse dois 
paroles consolantes : cette voix, c'est ceUe de son prince; 
cet homme ^ c'est Pierre le Grand . 

Cette vue inopinée lui x^nd la vie et la; force j jde brû- 
Jantes brmes iooodent son visage : « Giand Dieul s'é- 
c^t-il,^'est TOUS I —Oui, depiuis^ trois semaines je 

1. Meimkoff» da simBle gurçon pà- «rtides reMifii A pieBE^I*'. 

1Sis5«fe, iréleva, par la fkrtmr do crar 3. On donne oe tftre aux empereurs 

fiitrmiA Swwf» aox^tas liaotes 4i* Aa f iiiift. 

gnitéfl. Soas Pierre II, il fut exilé en, • 4. Ville située sur le Don on Tanaiï. 
SMEfe ai « aoÉmir * 5. La Sibérie occupe la plusjrande 

2. Pierre I«' u régné de 1682 k 1735. partiii de la Ruasie aaiatiaue. Gmk un 
Cteat lui qui a ciTÎitié la Russie et qui pays immense , très-froid et presqua 
a fondé Pétersboiirc, oapttate de eat désert, vé Vtn déporta ks condanir 
empire. Voir, pages 134 et 150, deux nés. 
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n'ai pas quitté cette çhapnbre. — Quoi,, vous m'alraez 
encore! quoi, vous tn'avez pardonné! vous n'avez pas 
prononcé la mort d^un coupable? — Malheureux, dit 
Pierre en l'embrassant, ppuvaiMu\5roire que j'oujblie- 
rals que tu m'as sauvé la vie? Répare tes fautes, n'y 
retombe plus, et compte toujours sur moi. » 

La roeonnaisiancs récompensée : Julien. 

Julien était le fils d'un pauvre'menuisier, qui mourut 
le laissant dans l'abandoh et dans la plus profonde mi- 
sère. Un homme riche, nommé Dulac, eut pitié du pau- 
vre orphelin, et le mit en pension pour lui faire ap- 
prendre le métier tle son père. 

Lorsque Julien euVseize ans, M. Dulac le fît venir ; et, 
lui remettant une bourse , il lui dit : « Julien, jusqu'ici 
tu t'es bien conduit^ tout le monde m'a parlé de toi avec 
éloge; continue. Yoici une petite sommequeje te donne 
pour faire ton tour de France. Il faut voyager pour te 
perfectionner dans ton métier. Adieu! reviens hpnnéte 
homme, si tu veuk. être un jour un homme heu- 
reux : car il n'y a de bonheur que pour Jes homiôtes 
gens. > 

Julien pleura beaucoup en quittant son bienfaiteur; 
ensuite il voyagea pendant cinq ans, toujours travaillant 
de toutes ses forces, partout se conduisant très-bien; 
puis il voulut revenir dans son village natal : il lui tar- 
dait de revoir les lieux où il avait passé son enfance; il 
lui tardait surtout de revoir son bienfaiteur. 

Mais quelle fut ia désolation lorsqu'il arriva dans son 
village ! il apprit ^ue M. Dulâc venait de mourir presque 
subitement. 

Julien fut acfttfclé d'un chagrin mortel. Pendant quel- 
ques jours il fut incapable de faire autre chose que de 
■pleurer. Il se mit ensuite à l'ouvrage. Il n'avait rien, 
mais il était devenu habile dans son métier, et l'on 
s'empressa de lé faire travailler. Accoutumé à l'écono- 
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mie, il se logea dans une petite cave en attendant que 
son travail lui permit de se caser mieux. 

Au bout de quelques jours, on apprit que les héritiers 
de M. Dulac venaient d'arriver et faisaient une vente de 
tous les meubles qui lui avaient appartenu. Julien ^Ua 
i cette veiite, non par curiosité, mais pour revoir le 
lieu qu'avait habité son bienfititeur. Lorsqu'il entra 
dans la maison, son cœur se serra et ses yeux se mouil- 
lèrent de larmes. 

Bientôt à sa douleur se mêla l'indignation, lorsqu'il 
vit que la nièce et le neveu de M. Dulac faisaient vendre 
tous les meubles d'un oncle qui avait été si bon pour 
eux. « Ah! disait-il, si j'étais à leur place, je conserve- 
rais tout par respect pour sa mémoire. » 

Il allait se retirer, quand il entendit crier : « A trois 
francs le tableau l » Quelle ne fut pas son indignation ! 
c'était le portrait de son bienfaiteur I 

Acette vue, son cœur se serra. « Ali I lesingrats I s'écria- 
t-il, ils vendent le portrait de leur oncle I... Eh bienl je 
vais l'acheter, moi; l'image d'un homme qui m'a fait 
tant de bien ne tombera pas dans des mains inconnues. » 

Julien ne possédait au monde que cinq francs; ils les 
offrit, et le portrait lui ûit adjugé. 

Il le détacha avec transport. U ne pouvait s'empê- 
cher de baiser cette bouche qui lui avait tant de fois 
souri avec bonté, et ces mains qui s'étaient tant de (bis 
ouvertes pour le secourir. 

II emporta le portrait pour le suspendre dans sa pe- 
tite cave. Mais, en l'emportant, il fut étonné de le trou- 
ver très-lourd. U voulut le placer à la muraille; le clou 
se brisa et le portrait tomba. Julien releva le tableau 
avec précaution : il s'était un peu.déchiré par derrière, 
et un rouleau sortait de la toile du fond. Julien prend 
ce rouleau, il l'ouvre : quel fut son étonçementl il y 
trouva cinquante louis. II y avait entre tes deux toiles 
quatre autres rouleaux semblables : le tout formait une 
sonmie de deux cent cinquante louis. 
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« Ci#H i^écria Julietf en botidfd^gttit de' ji^e autour*'^ 
son trésor, me foîlà donc devenu richef » 

Cependant une Mée vint le to^rmearter : « Cet argeratjtse 
dit-il, est-41 bien à moi ? On m*a vendu eé labteau, ii eîtf 
vrai ; maîsVa®wit-op,donnèpour cinq frtnicssIFoii avait, 
stt qu'il renfermait tm tel trésor? Non, cet argeirt ne 
m'ippartient pas, il fiiirt te rapporter atrx hérifiecs. » 

Pendant qu'il formait c«tte résolution, îl aperçtrti 
terre un petit billet qui était tombé avec lés rouleaux 
€Ï qu'il n'avait paâ vu d'abord. Il le ramassa, et il rou- 
vrit. Lé billet était ainsi conçra : 

« Je crainfi bien que mes héritiers nq spieiU dçs ia- 
grats.... S'ils ont 14 lâcheté de vendte mon portr^it^ il 
sera sans doute acheté par quelqu'un lîe ceux à. qui j-ai 
fait du bien. La son^mjQ.que le. tableau renferme sera 
pour lui. Je la lui dom^fi. « ItoLAC. » 

luHen fut au ectoMèdelajoîe* Il poimtîtgardeif cette 
somme en conscience, ^JUa garda. Cette nouvelle cetr- 
rut tout le pays. Lest héritiers intentèrent tin procè» i 
Julien ; msm te biUet -de son bi^nftdteur lui fît gagner sa 
cause* Le wv^ et tamiéce fUtetit eondamtés mx frais 
et aux dépens : tout le r»oii(ie se moque de leur avarice 
et de leur ingratitnie^ 

Julien snilpênditidàniïBacham&re le'portittit de son 
bienfiaiteur, et ne passa pas un seul jour sans contem- 
pler ses traits et sans bénir sa mémoire. 

* ■ - 1 

fi'hijlrtttitiidé i^iiia : Attftrèâl. ' 

t * 

, [vni* siècle.] 

^ " > . ■ . • 

Il ftrttm taiftpsîoù la vîlte de ïaRôèhéllé, actfve, ri- 
die, pufawante, côuvrairla mer de ies Vaisseaux. 

A cett^ivdii^eiiSe épeqne de Bon lAptoke, un de ses 
négodautsSes^ltts dfstingtié^ ët^ftetî âiéme temps tm 
de «esidtûqrtfi(s.lé9 plifi9 édainés et les plus vertuetnt.'II 
ae nommait Aufredf* . 
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Par Vnrû^u ^ rare d^inê probHé austère et é^une bonté 
îRdiilgeote, d'une rfgîde éoo»c«nie et d\in€ bfenfliisance 
inépimable, Àufre^ a*mit g^^nê tous les cœurs, en même 
ternes ^u'il augttien^aît considérablement sa fortunes D 
s'avait point d enfents : des parents plus oii moif^ éloi- 
gnés lui en tenaient lieu. Il avait pour eux la générosité 
d'nn père : H les aidait (kns toutes leurs entreprises ; 
s'ils se trouvaient tons dans une pomtion heureuse, c'é- 
tait surtout grâce à ses bons conseils et aux secours 
d'argent quil ne leur avait jamais refbsés : aussi fki- 
saient-ils tons édalcr pour hii la plus vive reconnais- 
sance ; Ils exagéraient même les services qu'il leor avait 
rendus; ils- cherchaient à hii fa're croire qu'ils lui de- 
vaient tout, parce qnlls savaient qu'une belle âme s'a!* 
taehe toujours â proportion du bien qu'elle a ftût. 

« Oh r disaie«t-fis, si le ciel nous présentait une M- 
easion de vous prouver notre reconnaissance! » Crtte 
occasion s'offrit. 

Le midhemr fbndit sur Anfredî, terrible et prompt 
comme la foudre. La guerre éclata. D» donie naffres 
qu'il avait sur des mers lointaines, sept ftirent pris par 
des croiseurs anglais, daux périrent en cherchant à leur 
échapper, trois se perdirent, du moins on n'M eut pas 
de nouvelles; on sut seulement qne le port où ils s'é- 
taient réfugiés, dans les grandes Indes^ avait été incen- 
dié par les Anglais. 

Ces nouvelles arrivèrent coup «ur coup dans l'espace 
de quelques jours. Anfredi était ruiné : il avait passé, 
avec une effrayante rapidité, de fopulence i la misère. 
Que devenir? 

H était seul dans sa vaste mdson, déjà vendue, etqu'il 
fSilfcdt quitter : sent, il attendait, avec une fiévreuse im- 
patience, la visite de ses parents; ses parents ne vinrent 
pas. Que dis-jeî il n'avait plus de parents, tous le re- 
niaient depuis qifn était n^tlbenreux. « Il est vrai, di- 
^ «aient-ils, que lionÉ avons en quelques relations avec 
cet imprudent, qui a sa màï d^igô ses affairés; iK>tzs 
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avions la bonté de Faccueillir, mais nmis ne sommes 
point ses parents, Dieu^merd. » L'un d'entre eux, qui 
portait le même nom que son bienfaiteur, avait trouvé 
cette ingénieuse explication pour décliner la parenté : 
« Jusqu'où va l'oi^ueil des gens! cet Aufiredi nVt-il 
*pas eu l'audace de retrancher un f de son nom, pour 
faire croire qu'il appartient à notre famille? son véri- 
table nom est Auffredi par deux f.» 

Aufredi avait supporté les coups ^ la fortune avec la 
fermeté d'un sage ; l'ingratitude de ses parents brisa son 
cœur : il tomba dangereusement malade. On le brans^ 
porta dans une misérable chambre d'une pauvre maW 
.son, où la longue durée de sa maladie épuisa les faibles 
ressources qui lui restaient. Aucun de ses parents ne 
vint le voir, ni ne s'informa de ses nouvelles; mais les 
pauvres ouvriers qui habitaient dans son voisinage lui 
prodiguèrent des soins aussi assidus que désintéressés* 
Gr&ce à eux>.il revint à la vie, faible, mais un peu con- 
solé. Les bons traitements qu'il avait reçus de ces 
honunes simples lui avaient réchaufTé le cœur. 

«Désormais, dit-il, les pauvres seront mes anus; 
c'est avec eux que je veux vivre ; comme eux je travail- 
lerai de mes mains. Dans ce monde brillant qui m'a 
abandonné, il n'y a plus de place pour moi : eh bienl- 
Aufredi ne s'abaissera pas jusqu'à implorer leur pitié, 
je vivrai d'un pain noir que j'aurai gagné. » 

Il alla se placer sur le port, avec une médaille de 
cuivre à sa boutonnière, et là il faisait les commissions 
des capitaines de navires étrangers; la connaissance 
qu'il avait de leurs diverses langues lui rendit ce métier 
assez lucratif. Les autres commissionnaires lui témoi- 
gnaient toujours le plus profond respect; ils ne sou£> 
fraient pas qu'il se chargeât d'un fardeau trop lourd, et 
le lui enlevaient souvent, malgré lui, pour le porter à 
son profit : lui, de son côté, en leur servant d'inter- 
prète, rendait leur besogne plus facile : c'était, entre 
eux et lui, un continuel ééhange de bons offices. ^ ^^ 
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En le voyant passer sur le port on dans les rues, 
chargé de quelque ballot, ses parents détournaient les 
yeux et haussaient les épaules, en murmurant ces 
mots : c Quelle honte I » mais les hommes de sens et de 
cœur l'admiraient : c Quel noble courage! > disaient-ils; 
et les jeunes gens, en passant auprès de lui, le saluaient 
plus ^ofondément qu'au temps de sa prospérité. 

Pendant quatre ans Aufredi mena cette existence, si 
pénible et si admirable à la fois. 

Un jour d'été, la mer était calme, et chacun de ses 
flots réfléchissait en lames brillantes les (eux du sc^il 
couchant; une brise, chargée des fortes senteurs de la 
mer, soufQait doucement, et toute la population élé- 
gante de la Rochelle, se promenant sur le port, goûtait 
les charmes d'une belle soirée. On signale trois navires; 
aussitôt toutes les lorgnettes se dirigent vers l'entrée de 
la rade. A quelle nation aj^rtiennent les trois bricks 
qu'on aperçoit i peine? grand stqet de vives causeries. 
« Ce sont des Norvégiens, dit l'un, chargés sans doute 
de sapin et de goudron. — Je reconnais l'allure des 
Hollandais , dit un autre : attendons-nous à voir dé- ' 
barquer les épiceries des Holuques, le thé du Japon. » 
D'autres ouvraient d'autres avis, lorsqu'un vieux ma- 
rin, qui depuis quelques instants observait les navires 
dans un profond silence, s'écrie d*une voix émue : 
« Non, messieurs, non, vous êtes tous dans l'erreur : 
ces enfants de l'Océan, que vous voyez là, ont été bap- 
tisés à la Rochelle. Je ne puis m'y tromper, ce sont des 
navires de notre port. 

— De notre portl s'écrie-t-on de toutes parts; mais 
aucune de nos maisons n'attend de navires; qu'est-il 
djonc arrivé! « L'attention redouble, l'anxiété s'y joint; 
tous les yeux sont fixés sur les trois bricks qui s'appro- 
chent rapidement : « Aufredi l... s'écrie le vieux marin, 
ce sont les trois navires d'Aufredi qu'on a crus perdus 
il y a quatre ans! » 

Et les trois navires étaient entrés dans le port; et, 
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aux accîamfttlêny d'uiie faulëlmâ»5!ise, aMisrimel^re 
chalbtti», les trois eapfteiiûw aitivent a terre. Leur pre- 
mier HKmyefiaeiit est de feaîàer, déni? un transport (fea* 
thcmsîasme^ le sel sôcfé^cte-Iap^rtrie. I1& se l'elèvenfr: 
à pcftiB peiïtenWfcf rèport&te atrx queîitî(Ems éont ott feï 
accable : * Ûof, mvts atons échappé aux Aîîglais; ouî,t 
nous aTOns feît cteux fois le tour du monde, souvent 
poursums, échappaAt toujours, vendant, achetant^ re- 
vendant avec succès; et, Dieu aidant, nous apperiôns 
à notre excellent pertron un assez bon dénier, fnns mil- 
lions. Vive Aufredî? vive la Rochelle! » 

Cette nouvelle se propaœdans la ville avec larapkMft 
de réclair. Escortés dé là foule, les trois officiers cBé^* 
chent Aufredi ,* ib trouvent leur patroïi avec un baBd 
sur sei^ épaules, «* rnieifuédaîne de cuivre â sa veste. 

« Ouoîl c'est eh cet état!... Qôoi! les Roehelloisf:.. 
Quoir V0& par^ts?... î^ Ils w%n peuvent dire dàvanto^; 
l'indignation et les larmes éftmifent leur voix. 

« Amis, fidfles amîs, dîsait Aufredî d*un air serein, 
d'une Vdx calme, c'est donc ainsi <jù'â travers tant de daï^ 
gers , vous avez sauvé et décuplé ma ftfrtune l Oh ! cette 
fortune devra© étretoirt entière à vous : âcceptez-em du 
moins le tier^ , que vous partagerez avec vos iînarins. » 

Tout le monde, dans la RocheDe, applaudit à cette 
libérafité. Aufredî, redevenu riche, ne pouvait manquer 
ni d'amis ni d^approbateurs. 

« Un n^ion! un mîÙîonl disaient les honnêtes gens 
qui se trouvaient tout à coup redevenus ses parents; 
mais c'est exorbitant ! Comment notre onde (car c'e«t 
ncftrè oncle) peut-il caiiser un si grand préjudice à sa 
fàraîlle! — Bl surtout, ajoutait l'homme aux deux f, à 
celui de ses neveux qui seul porte son îiom, qui «u! 
peut perpétuer ce nom honorabteî» 

Ils osèrent retourner auprès de lui et lui ladre leur 
cour, non pas dans l'intimité, ils n'eussent pas été re- 
çus, mais dani^ les salons de son ancienne demeure, 
immédiatement rathetëe et qu'il s'était vu contraint 
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avaient craint que le premier moment de TentreYueJM 
l&t terxiUe; ils s'étaiMit trompée : Aitfireâî les iBÇut-avec 
une politesse -glaoto, qu'ito pdreaA pour un ntde dt 
méoQn,tente«ent, facile à vAîliere* L'asaenaUée élêit 
DOflibreiise e4 briUaate . 

▲pràs avoir reçu leurs oorapUynenfai empressés», Ah^» 
îttàx Vadressa 4 ceux qui l'ratourak^ t 

c^JDans ce mom^ot. solennel^ dii-il, je van^ ûetwA 
Télite de mes concitoyen», didater iom JattonaUes Iré- 

SOhltiQQS^ » 

A ces mots, tous les cousiM seniirail.kurs citturs 
battre d'impatience et en même temps d*effiioi : Irar 
axrèt allait sortir de la bouche de kmr parmt. 

« J'ai recouvré, par la fa^reur du ciel, une Mie fiME^ 
tune. Accablé par l'âge, épuisé par la fatigue, je n'en 
jouirai pas longtemps ;■ je r eux -tout donner à mon ex- 
cellente famille, à ceux que j'ftme à appeler, selon leur 
âge, mes enfants^ mes Aigres. » 

Le soleil, dans un ciel pur au mois de juillet, brille 
moins radieux que lae brillèrent alors le^ physionomies 
de tous les cousins. 

« Oui, ma famille, reprit Aufrecfi d'une voir émue, 
mon excellente famille; sachez que j'appelle de ce nom 
les pauvres ouvriers de la Rochelle : ce sont là mes pa- 
rents; ils ont été des frères, des enfants pour moi : à 
eux les affections de mon tosar^ à eux toutes la fortune 
que Dieu m*a renduew « 

Quel désespoir pour les cousins! lasneur découlait 
de leurs fronts livides. Les regards de tcms les assistants 
étaient fixés sur eux avec une expression ironique, U 
&IIut avaler jusqu'à la lie cet amer calice, et écouter le 
reçte de ce cruel discours : 

« le divise ma fortune en trois parties égales. Le'pre- 
mier tiers sera distribué, dès à présent, entre tous ceux 
fâ m'ont donné des soins pendant ma maladie, qui 
m^ont aidé sur le port dans mon métier pénible, qui ont 
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FÀniméy ptr des marques ^intérêt, mon âme décou- 
ragée. 

« Les deux autres tiers, je les garde ... (les cousfiis, à 
ces mots, respirèrent; un faible espoir brilla dans leurs 
yeux) je les garde pour construire et pour doter uni hos- 
pice réservé exclusivement aux pauvres ouvriers* de la 
Rochelle et aux familles des commerçants qui tombe- 
raient dans le malheur : le travail, hélas! 6t la prabîtë 
ne suffisent pas toujours pour préserver de la misère. » 

La construction et la direction de cet établissemeât 
charitable occupèrent les derniers joursrdu vérttietix'iié- 
goeiant. L'IiApitd d'Aufredi s'élève encore aujourd'h» 
dans la Rochelle, toujours riche de la dotation que sm 
fondateur lui a l^[uée, et accueillant exclusivement 11» 
infortunes auxquelles ce digne n^odant Ta consacré. 



# . . , .. — 

§ VI. BOUTÊf IIfOU|.<]œNGE. 

XftLK POUR ut BIEN Dl L'aUMAlOTÉ. 

Celui qui n'aime poîiit les autres hommes, n'a point connu Dieu : car 
Dieu est aiBour. (SiUNt Jean.) 

La Rochefoncauld-Liancourt. 

[I747-I«a7.j. 

Le duc de la Rochefoucauld^iancourtvoua son exis- 
tence entière à l'exercice de la philanthropie. Raconter 
sa vie serait faire l'histoire de toutes lés institutions qui 
ont pour but de prolonger les jours de Thomme, de prS- 
venir ses besoins, de soulager ses infirmités, d'augroMt- 
ter son hien-étré, et de le rendre meilleur en épurent 
sa moralité. C'est lui qui introdiifèit en France la vac- 
cine*, et il travailla à sa propagation avec un zèle qtd 

I . ▲¥«&! riatrodaetion de la vaccine^ rerta par an médada angltU , 
beaoooap d*enfantt mooraient de la Edouard Jeaner, né tn 1749 
petite yfrole. La raceine a été décoa- en lt3S. . 
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donna à cette utHe détouverte la force de triompher de 
tous les préjugés, et qui suffirait pour le faire placer au 
nombre des bienfaiteurs de Thumanîté. 

Il obtint aussi, à force de rèle et de dévouement, te 
réforme des prisons, l'amélioration du régime des hô- 
pitaux, et rétablissement des dispensaires ^ 

Il inU^oduisit dans sa terre de Liancourt les perfec* 
tionnemiènts de l'agriculture anglaise, et y établit des 
fabriques de coton qui ont servi de modèle à toutes 
celles qui ont été ensuite créées en France. 

Sa maxime favorite était que la meilleure aumône à 
faire au pauvre, c*est de lui donner de Teuvrage. Dans 
cette vue, il avait fondé à Liancourt une école deis arts et 
mé^rs. Cette école, qu'il entretint à ses frais pendant 
vingt-cinq ans, acquit tant d'importance, que, bien 
quelle fût Toeuvre d'un simple particulier, elle s'était 
élevée an rang d'une institution nationale, et que Napo- 
\è(m crut devoir l'adopter au nom du pays. Elle fut 
transportée à GhâIons,oùelle subsiste encore. C'est sur 
le modèle de cette école qu'ont été fondées, plus tard, 
celles d'Angers et d'Aix. 

La bienfaisance de cet honmie illustre était inépui- 
sable. Il ne se bornait pas à aider de ses conseils, il as- 
sistait de ses avances, il soutenait de son appui ; quand il 
le fallait , il agissait de sa personne, et il apportait à suivre 
ses projets et ceux des autres, une ardeur qui ne recu- 
lait ni devant les fatigues ni devant les obstacles. Toutes 
ses veilles étaient consacrées à l'étude, et sa plume élé- 
gante s'occupait sans cesse à • populariser des vérités 
utiles. 

Sa vieillesse fut tranquille et vénérée. Il lui fut donné 
de voir prospérer tout ce qu'il avait créé -.tous les grains 
qu'il avait semés dans sa jeunesse avaient porté leurs 
fruits au centuple. 

• 

^ 1- Lot âiêptntain* sont dtt <U- bne grataitement dts remèdes aux 
oHfMoiêiitt dt eh«rité où ron diitri- pauvret. 
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n est triste et sot de s'aimer tout ^eul i si Ton ne fait januus ri«& {pur 
les autres, on ne doit attendre d'eux ni reconnaissance, ni amxtli^ 
ni secours. (Ctmw 4e tilwo^.) 

C'est n'être bon à riëtt' ftte ^ B^tre bon ifàli «j4. (B.> 

FénélonS cet homme d!uû taknt si élevé^ d'une vertu 
3i sublimiB et si pure, était aussi hoix qufil ét^t grand. 
Toiû^urs occupé de ses traVaux^il aecomiaissait d'autce 
délassement que la promcoiade; encore trouvaiV-ii k 
secret de la {aire entrer dans ses exercices de bittifaH 
sance. S'U rencontrait des bommes de la caii^giM^ il 
se plaisait à s'enlreteniravec eux. On le voyait assis sar 
rherbe au milieu de ces bonnes gens.. Il entrait même 
dans Iwrs cabanes, et recevait ayec pkâsk tout-ce fue 
lui oûrait leur simplicité hospitalière. 

Parmi les traits de bonté dont sa vie e^ pleine Uea 
est un plus touchant que tous les autres, et qu'Anàrieu 
a raconté en yer& simples et pleins 4e charme ; 

Pénelon, dans Cambraî , regrettant peii la cour, 

iUpandaH los:l»c»i]^1» et reetieillart Pamonr, 

loBttvmm^j QtmnclEàt,' éonaait h tousi'exauipie ; 

Sou pev^e, pour rent«ndr#) aGceurai^t «Uas le: teiopid^ 

II parlait, et les cœurs s'ouvraient tous, à sa vpix* 

Quand , du saint ministère ayant porté le poids, 

Il cherchait vers le sôff le repos, la retrait^ , 

Alors ai&ctoB|MsaâBaé&- du «ags et da pûAte^ 

Solitaire et rêveur il allait s'égarer ; 

De quel ckarme» à leur vue, il se sent péûitrexi . ; . 

Ses rjïgards , animés d*uii'e namme céleste , "^ 

Relèyaftt de ses traits la méçestê modeste ; 

Sa taille eat haute M noble '^ im l]i^ à la main , 

Seui, sans faste et sans crainte, il poursuit son cbemio, 

!.. Rrépepteur du p«tiîr6Is <U TOéma^ue^d^ iaàté de l'BmiUêncÊéÊ 

tome lOTy areh6Yé(](ue de Cambra Dûu et daplusieari autres. 1)««axmi* 

et l'un des écrivains. les plus célèlJtes vrages ; mort en 1715. Voir page 430, 

de la Francel auteur des Aventures de un article qui le concerne. 
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Contemple la nattfre eC jouit de iHen «kéme. 
n visite souvent les villageois (ju'i! "aîme , 
Et, chez ces boim«8 giens , (te 1^ voir tovt joyeux , 
Vient sans être attendu , s'assied au miHeu dVn , 
Écoute le récit de peines qu'H soulage , 
Joue avec les enfants et goûte le laitue. 

Un jour, lom de ht viHe ayant longtemps erré, 
Il arrive aux confins d'un baneau retiré ; 
Et sous un toit de chaume, indigente demeure, 
La pitié le conduit; une famille y x^eure. 
Il entre ; et, Sur-le-champ, faisant place au reipect, 
La douleur un moment se tait à son aspect. 
« ciel 1 c^est monseigneur !;.. » On se lève, on s'ea^esse. 
n voit avec plaisir éclater leur tendresse. 
« tîu'aveï*vo«s, mes enfants, d'où nait votre ehagrin? 
Ne puis-je le cahncrî verseï^-le dans mon srâ; - 
Je ir abuserai point de votre confiance. » 
On s'enhardît alors, et la mère commence : 
« Pardonnez, monseigneur, mais vous n'y poévea riet; 
Ce que nous regrettons, c'était tout notre lÀ&tk ; 
Nous n'avions qu'une vache; hélas l elle est ^rdue; 
Depuis trois jours entiers nous ne l'avons point vue, 
Notre pauvre Brunonl... Wous l'attendons en vainj 
Les loups l'auront mangée et notts mourrons de faun. 
Peut-il être un malheur au nôtre conipwrabk^? 
— Ce malheur, mes amis esl-îl irrépaî«bte? 
Dit le prélat ; et moi, ne puis-ie vous offrtr. 
Touché de vos regrets^ de quw les adoucir? - 
En place de Branon, si f en tr ouva i s une autr#? 
-^ L'aimerions-nous autant que nous aimions la Bdtre? 
Pour oublier Brunon, il fendra bien du temps \ 
Eh ! comment l'ouMier? ni nous^ ni nos enfants, 
Nous ne serons ingrats.... C*était notre nourrice : 
Nous l'avions achetée étant cncor géniœe ! 
Accoutumée à nous, éUe nous entendait; 
Et même a sa manière Bife nous répondait. 
Son poil était si beau? d'une couleur si noire ! 
Trois mzffquea seulement, i^us blanches oue Pitoîin©, 
Ornaient son large front et ses ijîeds de devant* 
Avec mon petit Claude eQe jouait souvent, 
n montak sur son dos; eHe !e laissait faire; 
Je riais! A présent nous pleurons, au contradret 
Non, monseigneur, jamais, il n'y feut pas penser, 
Une autre ne pourra chez nous la remplacer. » ^ 

Fénelon écoutait cette plainte naïve ; 
Mais, pendant Pentretien, foientèt le sonr atàtrivo; . 
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Quand on est oe<;upé de sujets in»)ortaiits, 

On ne s^aperçoit pas de la fuite an temps. 

Il promet, en partant, de revoir la famille. 

c AÎi ! monseigneur, lui dit la plus petite fille^ 

Si TOUS Youliei pour nous le demander à Dieu, 

WouJ ifc L trouverions. — Ne pleurez plus. A4ieu. 

Il reprend son chemin, il reprend ses pensées, 

Achève en son esprit des pages commeneées : 

n marche ; BEiais aéjà l'omore croit, le jour fuit ; 

Ce reste de clarté qui devance la nuit 

Guide encore ses pas à travers les prairies, 

Et le calme du soir nourrit ses rêveries. 

Tout à coup à ses yeux un objet s'est montré. 

Il regarde .... Il croit voir. ... Il distingue .... en un i 

Seule, errante et sans guide, une vache.... c'est cel] 

Dont on lui fit tantôt un portrait si fidèle ; 

Il ne peut s'y tromper.... Et soudain, empressé, 

Il court dans l'herbe humide, il franchit un fossé. 

Arrive haletant ; et Brunon , com^oisante , 

Loin de le fuir, vers lui s'avance et se présente. 

Lui-même, satisfait, la flatte de la main. 

Mais que faire? va-t-il poursuivre son chemin ^ 

Retourner sur ses pas ou regagner la ville? 

Déià pour revenir il a fait plus d'un mille'.... 

€ Ûs rauront dès ce soir, dit-il, et par mes soins 

Elle leur coûtera quelques larmes de moins. » 

Il saisit à ces mots la corde qu'elle traîne, 

Et, marchant lentement, derrière ki l'emmène. 

Venez, mortels si fiers d^un vain et mince éclat, 

Voyez en ce moment ce digne et saint prélat 

Que son nom, son génie, et son titre décore. 

Mais (|ue tant de bonté relève plus encore. 

Ce qui fait votre orgueil vaut-il un trait si beau? 

Le voilà, fatigué, de retour au han^au. 

Hélas J à la clarté d'une faible lumière, 

On veillé, on pleure encor dans la triste chaumière : 

Il arrive à la porte : c Ouvrez -moi, mes enfants. 

Ouvrez-moi : c'est Brunon, Brunon que je vous rends. > 

On aooonrt. surprise ! 6 joie ! 6 doux spectacle ! 

La fille croit ^e Dieu fait pour eux un miracle. 

« Ce n'est point monseigneur, c'est un ange des cieuz , 

Qui sous ses traits chéns se présente à nos yeux ; 

Pour nous faire plaisir il a pria i» figure : 

Aussi je n'ai pas peur.... Oh! non, je vous assure, 

I. Ub minier 4« pas, o'ett-à-dire à peu prêt un tien de lieae. 
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Bon ange! > En c« moment, de leurs larmes noyée, 
Père, mère, enfiants^ tous sont ton^s k ses pieds, 
t Levez-vous, mes amis, mais quelle erreur étrange ! 
Je mis votre «nchevéque, et ne suis point mi ange. 
J*ai retrouvé Brunon, et, pour vous consoler. 
Je revenais vers vous*; que n'at-je pu voler! J^ 
Reprenex-la; je suis heureux de vous la rendre. 

— Quoi! tant de peine? ciel ! vous aves pu la prendre I 
Et vous-même I... » il reçoit leurs respects, leur amour, 
Maûs il faut bien aussi que Brunon'ait son tour. 

On lui parle : c C'est donc ainsi que tu nous laisses! 
Mais te voilà I » Je donne à penser les caresses ! 
Brunon parait sensible à raccueil qu*on lui hit : 
Tel , au retour d'Ulysse, Ai^^ le reconnaît *• 
« n faut, dit Fénelon, <pie je reparte encore ; 
A peine dans Cambrai serai-je avant Faurore : 
Je crains d'inquiéter mes amis, ma maison.... 

— Oui, dit le villageois, oui. vous aves raison ; 

On pleurerait ailleurs, quand vous séchez nos larmes. 
Vous êtes tant aimé 1 Prévenez leurs alarmes : 
Mais comment retourner? car vous êtes bien las; 
Monseigneur, permettez,... nous vous oflhms nos bras. 
Oui, sans vous Istiguer, vous ferez le voyage. » 
D'un peuplier voism on abat le bi'anchage. 
Mais le bruit au hameau s'est déjà répandu; 
« Monseigneur est ici. > Chacun est accouru ; 
Ghacim veut le servir. De bois et de ramée 
Une civière agreste aussitôt est formée. 
Qu'on tapisse partout de fleurs, d'herbages l^ais; 
Des branches au-dessus s'arrondissent en dais; 
Le bon prélat s'y place, et mille cris de joie 
Volent au loin : l'écho les double et les renvoie, 
Il part ; tout le hameau l'environne, le suit ; 
La clarté des flamli^aux brille à travers la nuit; H 
Le cortège bruyant, qu'égayé un chant rustimie, 
Marche.... Honneurs innocents et gloire pacifique, 
Ainsi par leur amour Fénelon escorté, 
Jusque dans son palais en trion^>he est porté. 

i. myiM, pèr» de Tâémaqnc, tvf- dtns Itha<|Deia patrie, m (lit rccoana 
naïki , après une trèa-loogae abêence , que par son Tleox ellieD, ncuuBé Arsiia. 
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Quand je rend» awvtoe, disût un an^r je se crois 9is^«o»ider une 

fareur, mais payer une dette; 
La complaiiKnce, quand eUe est inspifée par def BMtife honflvables, 

est un des iisaa lea ptus^douz de laTie (BJ) 

Irait de Gatiiiat\ 

Le maréchal de Catinat était plein de bonté etde com- 
plaisance ; il aimait à considérer kei jeux 4e8 enfonts ; 
quelquefois même il da^piait sfy mtéler. Un tenfant 
( c'était le fils de son homme d'aflfiàîfres') qui Favait en- 
tendu parler avec éloge de l'hôtel des Invalides*, vint 
un jour avec Tempressement naïf de son âge, le prier 
de Yj coiaduire. Le maréchal y <xmsent; îl prend l'en- 
fant par la main, le mène avec lui, arrive aux portes. 
A la vue du maréchal^ la garde se range sous les armes, 
les tambours je font entendre, tes cours se remplissent ; 
on répète de tDQS oôtés : Voilà le père la Pensée' I » 
Ce mouvement, ce bruit causent à l'enfant quelque 
frayeur. Catinat le rassure : « Ce sont, dit-il, des mar- 
ques de l'amitié qu'ont pour moi ces hommes respec- 
tables. » li le conduit paTtotit,.lui fiiît tout voir. L'heure 
du repas sonne; îl entre dans la salle où les soldats s'as- 
semblent, et, avec cette noble simplicité, cette frairchise 
des mœurs guerrières qui rapprochent ceux que le 
même courage et les mêmes périls ont rendus ^ux : 
« A la santé, dit-il, de mes anciens camarades! » B boit 
et fait boire Tenf^fat avec luL Lçs soldats, d^ut et dé- 
couverts, répondent par tdes aecliuxuition&cpii le suivent 
jusqu'aux portes ; et il sort, emportant dans son cœur 
la douce émotion de cette scène, dont le récit, conservé 

1. Un d«8 meilleara généraux et des sont plos en état de senrir. 
hommes les plus vertueux de sou siècle. 3. C'était un surnom que les soldats 
Voir pages 73 et 91. avaient donné à Catinat, a cause de ses 

2. Magnifique établissement à Paris, méditations continuelles. 
. où Ton reçoit les vieux soldats qui ne 
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^gQs les-tsémoirâsde sa via, a pour nous quelque chose 
d'atteiiânsâaut et d'auguste. 

L'indulgence, e'est-à-dire la disposition à supporter les défauts des 
hommes et à excuser leurs fautes, est un des caractères ies phu ai- 
mables d^e ^rtu éclairée. En géné^, phis on. «st MMfr% pour 
soi-même, i^us oa est indulgent pour autrui. (B.) 

Trait.de Joseph IL 

L'empereur Joseph H* n^îmait ni fe Teprésentation 
ni Tappareil. Un jour que, revêtu d'une simple reérn- 
gote boutonnée, il était alïé seul dans une calèche à 
deux places qu'il conduisait lui-même, faîre une prome- 
nade du ouatin aux environs de Tienne, îl fut surpris 
par la pluie, comme 9 reprenait le chemin de la rltté. 

H en était encore éloigné, lorsqu'un homme qui rd- 
tournaît vers la ville^ à pied, hii fait signe d'arrfeter, 
Joseph II arrêta ses chevaux. « Monsieur, lui dit le mi- 
litaire (car c'était un sergent), y auraît-il de Tindiscrè- 
tion à vous demander une place â côté de vous? ceîa -ne 
vous gênerait pas prodigieusement, puisque vous êtes 
seul dans votre calèche, et cela ménagerait mon uni- 
forme que je mets aujourd'hui pour la première fois. 
— Ménageons votre uniforme, mon brave, lui dit' Jo- 
st3ph, et mettez^ôus là. D'où venez-vous?— Ah ! dît le 
sergent, je viens de chez un garde-chasse des fôréts d'e 
l'empereur, où j'ai fait un fier déjeuner. — Qu'avez-vous 
donc mangé de si bon? — Ufevînez. — Que sais-je, moi... 
une soupe -à la bière t^AhJ bien oui» une soupe; 
mieux que ça; — De bt choucreule? *— Mieux que ça» — 
i Une langue de veau? — Mieux que ça, vous dit-on. — 
Oh! ma foi, je ne purs pltii ^e^rfUèr, dit Joseph. — Un 
fai5an,,jaousieur; un faisan q\ie j'ai tué cjaus les ]5K)is 

1. SDperem 4'AilMAW^^ âl| â« t^(^^ Lorraine j ttorten im. ^ 

i ' 

Digitizedby Google 



îf 



i4€ TKOISIÈMS PARTIE. 

de Sa Majesté. — Bans les bois de Sa MajestéPi il n'oi 
devait être que meilleur? ^ J6 vous en réponds. » 

En général les princes , et même tous les proprié- 
taires, sont fort jaloux de la chasse : un autre aurait sé- 
vèrement puni le sergent. Telle ne fut pas la conduite 
de Joseph U. 

Gomme on approchait de la ville, et que la pluie tom- 
bait toujours, il demanda à son compagnon dans quel 
quartier il logeait, et où il voulait qu'on le descendit. 
« Monsieur, c'est trop de bonté; je craindrais d'abuser 
de... — Non, jiOB, dit Joseph; votre rue? » Le sergent, 
indiquant sa demeure, demanda à connaître celui dont 
il recevait tant d'honnêtetés. < A votre tour, dit Josepli, 
devinez — Monsieur, est militaire, sans doute? 
Comme vous dites. — Lieutenant? — Âh ! bien oi 
lieutenant; mieux que ça, — Capitaine? — Mieux 
ça. — Colonel, peut-être? — Mieux que ça, vous ditron. 
—Gomment donc! dit l'autre en se rencognant aussitôt 
dans la calèche, seriez-vous feld-maréchal* ? — Mieux 
queça. — Ah! mon Dieu, c'est l'empereur! — Lui- 
même, » dit Joseph. Le sergent épouvanté se confond 
en eixuses, et supplie l'empereur d'arrêter pour qu il 
puisse descendre. < Non pas, lui dit Joseph : après avoir 
mangé mon faisan, vous seriez trop heureux, malgré la 
pluie, de vous débarrasser de moi aussi promptement; 
j'entends bien que vous ne me quittiez qu'à votre porte; > 
et il l'y descendit. 

CLilIBNGB. 

La satisCaetion qu'en tire d« U vengeaneê né dure que peu de momenti ; 
nais celle queproduitlaelémenoe ne init jaiaait. IpParolesdeBsiu IV.] 

I 
TilMi et Unit XII. 

Titus, cet empereuip romain* si célèbre par sa Men- 

I. La diffeiU de feldrinaréetial , en ré«hal de France. 
Allemagne, «orreepond à celte de OM^ f. Aégiia de 7§ à al. 
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£usdiiee, apprit que deux sénateurs ambitieux conspi- 
raient pour s'emparer de son trône. C'étaient deux 
hommes qu'il avait toujours aimés. 11 les fit venir en sa 
présence et leur parla avec la plu^ touchante bonté : 
• Avouez votre faute à Titus, leur dit-il, l'empereur n'en 
saura rijBn. » Ils avouèrent tout. Non content de leur par- 
donner, il les invita dès le soir à sa table. Le lendemain, 
comme il était seul avec eux, on lui apporta deux épées 
qui devaient servir à un combat de gladiateurs * ; il les 
leur remit pour les examiner, afin qu'ils vissent bien 
qu'il ne craignait pas de les laisser maîtres de sa vie. 
Cet excellent prince fut surnommé les Délices du genre 
humain. C'est lui qui , le soir d'un jour où il n'avait fait 
de bien à personne, s'écria : « J'ai perdu ma journée. » 
*Louis XII % l'un des meilleurs rois qu'ait eus la France, 
ne fut pas moins magnanime. Lorsqu'il n'était encore 
que duc d'Orléans et qu'il disputait la régence à la 
fille de Louis XI, il avait été vaincu et fait prisonnier 
dans un combat par la Trémoille. Quelques années plus 
tard il devint roi : on l'exhortait à se venger de la Tré- 
moille. C'est alors qu'il fit cette immortelle réponse : 
« Ce n'est pas au roi de France à venger les injàres du 
duc d'Orléans. » Il appela auprès de lui la Trémoille et 
le combla de marques de faveur. 

A la même époque, il fit faire la liste des principaux 
personnages de la cour, et , sur cette liste, il mit de sa 
main une croix rouge à côté de plusieurs noms. Ces 
noms étaient ceux d'hommes dont il avait justement à 
se plaindre. Informés de ce fait, ils étaient en proie à la 
plus vive inquiétude. Louis XII en fut informé : «Qu'ils 
cessent de craindre, dit-il; cett^ croix que j'ai mise à 
côté de leur nom est pour me rappeler que je suis chré- 
tien et que je dois leur péyrdonner. » Il leur pardonna 

I. Les gladiateurs se battaient i féroces. , . , _ 
coiy>s d'épee dans les spectacles , nour 2. A règne depuft 1491 jusqu'en 1516. 
ramusement des Romains. Ces jeux A eu pour ministre le cardinal d'Am- 
horribles furent supprimés en même boise. Voir page 83. 
temps que les combats contre les bêtes ' 

U 
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complètement, et jamais dans la suite^ en effet, il ne fit 
aucune distinction entre eux et les autres personnes d^ 
sa c^ur. 

Pardon magnanime : le âno dd Bourbon. 

Louis*, duc de Bourbon, ayant été quelque temps pri- 
sonnier en Angleterre, signala son retour par une des 
actions les plus magnanimes dont Thistoire ait conservé 
le souvenir. Plusieurs de ses vassaux avaient profité de 
son absence pour piller ses domaines, et se flattaieiït que 
personne n'oserait lui rendre compte de leur conduite. 
A son arrivée, ils s'empressèrent d'aller le féliciter. Ils 
étaient tous assemblés autour de lui, lorsque le pro- 
cureur général de ce prince, homme d'une intégrité 
scrupuleuse et d'une sévérité inflexible, lui apporta un 
mémoire détaillé des torts qu'ils avaient faits. Ils pâ- 
lirent et furent consternés ; mais le généreux prince dit 
au magistrat : « Avez-vous aussi tenu registre des ser- 
vices qu'ils m'ont rendus? — Non, monseigneur ,, ré- 
pondit-il. — Il faut donc brûler ces papiers, reprit le 
prince, je n'en puis faire usage. » En même temps, il 
les prit et les jeta dans le feu sans les avoir lus. 

Vengeance d'un homme de bien. 

[16484 

Lorsque MoIé,à la tête du parlement de Paris, se ren- 
dait au palais de la reine régente, pour solliciter la mise 
en liberté de deux conseillers, détenus illégalement, la 
foule ameutée arrêta sa voiture ; et un homme qu'il ne 
connaissait pas, le prenant par un petit toupet de barbe 
qu'il conservait toujours au menton, lui adressa d'inso- 
lentes menaces. Le lendemain, le premier président 
reçut une visite ; c'était un homme qui venait lui faire 
connaître cel* qui l'avait traité la veille avec tant d'in- 

1. Prinoe du sang de France, ami et <inuiled« Dtgoisdiaf mocl en t41#k 
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science : «C'est, lui dit-il, un pharmacien, men voisin.» 
Moié envoya chercher le pharmacien, qui arriva éperéu. 
Cl Je vois bien que je suis reconnu, dit cet homme, j'ira- 
plore votre indulgence! » Mole ne s'amusa pas long- 
temps de sa frayeur : «Je vous ai envoyé chercher, lui 
dit-il, pour vous avertir que vous avez un méchant voi- 
sin, défiez-vous de lui ; adieu. » 

Mayen de se déiiaire d'un eiuieinL 

. • [4075.] 

Saint Anselme, le plus célèbre auteur d'ouvrages 
philosophiques qu'ait eu TÉglise depuis saint Augustin, 
avait été nommé très-jeune prieur de Tabbaye du Bec, 
en Normandie. Sa nomination excita parmi les frères 
beaucoup de jalousie ; mais Anselme opposa à leur haine 
tant de patience et de charité, qu'enfin il en triompha. 
Unjejune moine, nommé Osberne, qui s'était déclaré 
contre Anselme avec encore plus d'acharnement que 
les autres persista, seul dans ses mauvais sentiments. Le 
pieux philosophe sut, malgré l'injustice d'Osberne, ap- 
précier son mérite, et, découvrant en lui un bon natu- 
rel, s'attacha à lui particulièrement; il lui témoigna 
tant de bonté, qu'il ranima dans son cœur la généro- 
sité étouffée par l'aversion, et enfin il eut le bonheur 
d'obtenir entièrement sa confiance et son amitié. H n'y 
a qu'une belle âme qui puisse goûter tout le charme 
qu'on ressent à gagner le cœur d'un ennemi qu^on es- 
time. Anselme, devenu le guide et l'ami d'Osberne, con- 
nut ce bonheur dans toute sa pureté. 

BOKTÉ ENVERS LES AmMAHX. 

La douceur envers les animaux est un devoir d'htnnanité ; les maltmi^ 
ter est un acte inexcusable de barbarie, (B.) 

Hogarth^ peintre anglais, a composé quatre dessins 

1. Hogarth (Quillaume), peintre anglais, mort en i7^. 
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OÙ il a montré comment l'habitude de la cruauté en- 
vers les animaux peut conduire insensiblement à la 
cruauté envers les hommes et enfin au crime. 

Dans le premier de ces dessins on voit des enfants qui 
garrottent des chats et des chiens, qui tirent un coq à 
l'arbalète, qui percent l'œil à un oiseau, et qui paraissent 
beaucoup s'amuser de toutes ces souffrances ; un petit 
garçon sort d'une maison et s'élance dans la rue pour dé- 
livrer son chien que l'on torture, il pleure, il supplie ces 
méchants enfants de mettre la pauvre bête. en liberté, il 
leur offre une belle tourte sucrée qu'il se disposait à 
manger de bon appétit; mais les enfants le repoussent 
avec un vilain rire et continuent leurs horribles jeux. 

Au second dessin, les enfants sont devenus hommes, 
mais ils continuent à être cruels envers les animaux. Dn 
cocher frappe avec fureur, à coups de manche de fouet, 
un cheval qui est tombé et est embarrassé sous ies 
brancards d'une voiture. Deux hommes, l'un très- 
grand , l'autre très-gros , sont montés sur un pauvre 
petit âne, qui, en outre, est obligé de porter des demî- 
tonneaux en guise de paniers et un coffre énorme ; un 
autre homme le frappe par derrière avec une fourche. 
Enfin un paysan, qui conduit un troupeau, assomme sur 
le pavé une brebis que la fatigue empêchait d'avancer 
aussi vite qu'il aurait voulu. 

Dans le troisième et le quatrième dessin, ces hommes 
dominés par leurs habitudes brutales, maltraitent des 
femmes et des enfants et sont, par suite, condamnés à 
des peines rigoureuses. 

Aujourd'hui en France comme en Angleterre, la loi 
défend de maltraiter les animaux sans nécessité; et dans 
les rues de nos villes, personne ne se montrerait brutal 
envers eux sans exciter aussitôt Tiridignation et|les 
murmures des passants. 

Quelquefois c'est le mauvais exemple qui entraîne à 
faire le mal et à en rire : il faut savoir ï^ésister, et obéir 
aux bons mouvements de la conscience. 
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« Je me Souviens, dit M. Edouard Chafton, qu'un 
jour, dans mon enfance, étant à la promenade avec les 
pensionnaires du collège de Sens, nous entrâmes tous 
dans un bois 'pour y chercher des nids d'oiseaux. On 
se sépara, et je cherchai de mon côté avec ardeur, car 
jamais je n'avais encore déniché un seul œuf ou un seul 
petit, et mes camarades se moquaient de ma maladresse. 
Après avoir battu le taillis pendant plus d'une heure, 
tout à coup, sur la branche d'un petit chêne, à trois 
pieds de terre, j'aperçois un beau nid de merle. Tout 
tremblant d'émotion , j'approche sans bruit, le cou et 
la main tendus en avant : la mère me voit, m 'attend, 
et ne s'envole du nid que lorsque je touche déjà à l'arbre. 
H y avait trois œufs, et je m' apprêtais à les prendre 
mais, en me retournant, je découvre la mère qui s'étaU 
perchée à peu de distance : il me sembla qu'elle me sup- 
pliait en me regardant : mon cœur se serra pendant ses 
incertitudes. Le signal du départ se fit entendre à l'en- 
trée du bois; je pris une ferme résolution, et m'éloigna 
les mains vides en disant à la mère, comme s'il lui eût 
été possible de m'entendre : « Reviens, reviens, je t'ai 
« laissé tes œufs ; tu retrouveras ta couvée. * Mes cama- 
rades avaient presque tous des nids et des oiseaux, et 
ils se moquaient de moi suivant leur habitude ; ils répé- 
taient : « Oh! nous savions bien qu'il ne trouverait rien. » 
Une mauvaise honte m'empêcha d'avouer le mouvement 
de compassion qui m'avait saisi ; mais j'étais content de 
moi, et je ne racontai mon aventure qu'à ma bonne 
mère, qui m'embrassa en pleurant de joie. » 

Le petit Auguste, fils d'un négociant de Paris, n'était 
pas, il s'en faut beaucoup, aussi humain que le jeune 
élève du collège de Sens. Il tourmentait ^ps animaux 
toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. 

Un jour qu'il passait devant la boutique d'un bouclier, 
il vit devant la porte un veau attaché par les^ pieds. 11- 
s'approcha, tourmenta ce pauvre animal en le tirant par 
les oreilles et en lui donnant des coups de pied.Mais un 
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homme l'ayant aperçu, sortit tout à coup d'une maison 
voisine, et lui tira si bien les oreilles, que ses deats 
s'entre-choquèrent : « Aie! aie! s'écria Tenfant. — Ahl 
ah ! lui dit Thomme,^ cela te fait du mail... les animaux 
souffrent aussi quand on les tourmente. » Auguste pro- 
mit, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 

LTiomme doit plus que de la doaceur, il doit une 
aorte de reconnaissance à ces utiles compagnons de ses 
travaux. Le duc de Galabre*, par une réprimande sé- 
vère, rappela un jour cette vérité à un homme qui 
l'avait oubliée. 

Ce prince, chargé par son père du gouvernement de 
l'État, assisté de ses conseillers , donnait tous les jours 
audience, à Naples, à ceux qui avaient quelque' requête 
à lui présenter; et, dans la crainte que les gardes ne 
fissent pas entrer les pauvres, il avait fait placer dans 
la salle même du conseil une sonnette, dont le cordon 
pendait hors de la première enceinte. Un vieux cheval, 
abandonné de son maître, vient se gratter contre le mur, 
et fait sonner. « Qu'on ouvre , dit le prince, et faites 
entrer. — Ce n'est que le cheval du seigneur Gapèce, » 
dit le garde en entrant; et toute l'assemblée d'éclater.... 
« Vous riez, dit le prince.... Sachez que l'exacte justice 
étend ses soins jusque sur les animaux.. ..Qu'on appelle 
Gapèce...» Qu'est-ce? un cheval que vous laissez errer ? 
lui demanda le duc. — Ah I monseigneur, reprit le ca- 
valier, c'a été un fier animal dans son temps ; il a fait 
vingt campagnes sous moi ; mais enfin il est hors de 
service, et je ne suis pas d'avis de le nourrir en pure 
perte.— Le roi mon père vous a cependant bien récom- 
pensé. — Il est vrai, j'ai été comblé de ses bienfaits. — 
Et vous ne, daignez-pas nourrir ce généreux animal qui 
eut tant de part à vos services! Allez de ce pas lui don- 
ner une place dans vos écuries; qu'il soit traité à l'égal 
de vos autresanimaux domestiques, sans quoi je ne vous 

1. Fils d'un roi de Naples, chargé du son père. La Calabre est ^ne province 
gouvernement pendant l'absence de du royanme de Naples. 
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regarde plu» vous-même comme un loyal thevalier , et 
je voui retire ma bienveillance. » 



§ VII. CHARITÉ, BIENFAISANCE. 

CHARITÉ, BISNFAI8ANCE DBS RICHES. 

Le ri«he ne doit se considérer que commt le dispensfttemr des bi^ gue 
la divine Providence lui a confiés. (N£uville.) 

Le bonheur des' riches ne consiste pas dans les biens qu'ils ont, mais 
dans le bien qu'ils peuvent faire. (Pléchier.) 

On s'accoutume à la prospérité, et Ton 7 devient insensible, mais on 
sent toujours la joie d'être l'auteur de la prospérité d'aotrui. Chaque 
bienfait porte avec lui ce tnbut doux et secret dans notre &me. Le 
lonff usage, qui endurcit le cœur à tous les plaisirs, le rend ici tous 
les jours plus sensible. (Massillon.) 

L'habitude des actions de bonté, celle des affections tendres, est la 
source du bonheur le plus pur, le plus inépuisable : 

Elle produit un sentiment de paix, une sorte de volupté douce, qui ré- 
pand du charme sur toutes les occupations, et môme sur la simple 
existence : 

Prends de bonne heure l'habitude de la bienlaisanee, mais d'une bien- 
faisance éclairée par la raison, dirigée par la justice : 

Ne donne point pour te délivrer du spectacle de la misère ou de la 
douleur, mais pour te consoler par le plaisir de les avoir soulagées : 

Ne te borne pas à donner de l'argent, sache aussi donner tes soins, ton 
temps, tes lumières, et cea aneetions consolatrices souvent plus {uré- 
cieuses que les secours : 

Alors ta bienfaisance ne sera plus bornée par la fortune ; elle en de- 
viendra indépendante ; elle sera pour toi une occupation comme une 
jouissance : 

Apprends surtout à l'exercer avec cette délicatesse, avec ce respect pour 
le malheur qui double le bienfait et ennoblit le bienfaiteur a ses pro- 
ues yeux : n'oublie jamais que celui qui reçoit est. par la nature, 
l'égal de celui qui donne; que tout secoorsqui entraîne de ladépen- 
dange n'est plus un don, mais un marché, et que, s'il humilie, il 
devient une injure. {CcmseiU d^un père à sa fiUe.) 

Slaniflâi. 
Le roi Stanislas S duc de Lorraine, mérita le glo- 

t. Staiwlas Loonndd, roi ds Pe- lofds XY. A la svitsd*taiie guerre he»- 
logne, avait été déiréiié; sa fiUe^oosa reose, sa 1798 , Louis Xf ft dOMidr ft 
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rieux surnom de philosophe bienfaisant. On raconte de 
lui une foule de traits qui feront à jamais chérir^ sa 
mémoire. Un jour son petit-fils, le dauphin de Frarfce, 
l'interrogeait sur le grand art de faire des heureux ; 
« Mon enfent, lui répondit Stanislas, aimez les peuples, 
et vous tenez mon secret. » 

Le propriétaire d'un domaine qui était à sa conve- 
nance lui ayant fait ofifrir de le lui vendre, il envoie sur 
les lieux un de ses intendants pour en faire la visite et 
convenir du prix. L'intendant, avant de conclure, écrit à 
son maître que le domaine vaut ce qu'on en demande, 
mais que le propriétaire, qui a besoin d'argent, sera 
obligé d'accepter le prix qu*on voudra bien lui dou- 
bler : « Avez-vous pu croire, répond Stanislas , que je 
serais capable d'abuser d'une situation malheureuse? 
Payez le domaine tout ce qu'il vaut. » 

Un seigneur de sa cour, qui plus d'une fois avait eu 
part à ses libéralités, parlait devant lui avec amertume 
de ses nombreux établissements en faveur des pauvres, 
et des secours de tous genres qu'ils y recevaient : « En 
vérité, ajouta-t-il, il ne leur manque plus que d'avoir 
des carrosses à leur disposition. — Non, monsieur, dit le 
roi, non! je n'ai déjà que trop d'importunités à essuyer 
cle la part des mendiants en carrosse, je me garderai 
bien d'en augmenter le nombre; mais je ferai tout mon 
possible pour que personne ne soit réduit à marcher 
pieds nus. » 

Son plus grand bonheur était de pouvoir consacrer 
ses économies à la fondation de quelque établissement 
utile à l'humanité : « Je ne veux pas, disait-il, qu'il 
y ait un genre de maladie dont les pauvres ne puissent 
se faire traiter gratuitement. » Dans ce but, il surveil- 
lait les hôpitaux déjà établis, en créait de nouveaux, et 
multipliait à l'infini les soulagements destinés aux ma- 
lades indigents. Afin d'épargner à la vertu malheureuse 

Stanislas, comme dédommagement, la elle serait réunie à U France. Staaif- 
Lorrame, à condition qu'après sa mort las mourut en 1760. ..^ 
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l'embarras et la honte de solliciter un utile secoure, il 
avait consacré une somme très-considérable à une fon- 
dation d'aumônes secrètes : t On ne doit pas, disait-il, 
s'informer s'il y a des pauvres , mais demander où ils 
sont. » 

Montyon. 

[1733-1821.) 

Montyop, vertueux magistrat et savant distingué., 
jouissait d'une grande fortune, que pendant sa longue 
carrière il employa exclusivement à faire du bien dans 
le plus profond secret. Sa modestie était égale à sa cha- 
rité, et ses innombrables bienfaits étaient toujours ano- 
nymes. 

On lui indiqua un jour un jeune littérateur dont les 
talents s'annonçaient avec éclat,, et qui manquait des 
dons de la fortune. Montyon lui fit secrètement offrir 
une pension, mais ne voulut point être nommé : « Je 
n'accepte le bienfait, dit le jeune écrivain, que sous la 
condition de connaître mon bienfaiteur. » Le combat 
dura quelque temps ; mais il n'y eut aucun moyen de 
fléchir, ni la ftiodestie de l'homme généreux, i^i la déli- 
catesse de l'homme de lettres: 

Cet homme si riche méprisait profondément toutes 
les jojuissanccs du luxe. Ses besoins étaient bornés. Il 
ne vivait que de légumes, de fruits et de laitage. Cette 
abstinence prolongea ses jours et entretint la sérénité 
de son âme, en fournissant de nouvelles ressources à sa 
bienfaisance. 

Montyon ne cessa d'entretenir une correspondance ac- 
tive et noblement mystérieuse avec tous les bureaux de 
bienfaisance. Il avait eu le malheur de survivre à toute 
sa, famille : les indigents lui en formaient une nouvelle. 

Chargé d'années et de vertus, il arriva plein de sé- 
rénité à ce moment fatal qui, pour le sage, est le soir 
d'un beau jour, et, pour le sage chrétien , l'aurore d'un 
\(mr sans fin. Les secrets de sa bienfaisance sortirent en 



dby Google 



250 TROISIÈME PARTIE. 

fouje de sa tombe. Son testament fit connaître et l'em- 
ploi de sa vie et la puissance que donne une sage éco- 
nomie pour opérer un bien immense.' Il légua aux 
hospices une somme de trois millions de francs, et à 
TAcadémie des sciences, ainsi qu*à TAcadémie française, 
des dotations destinées à encourager les travaux utiles 
à rhumanité et les ouvrages utiles aux mœurs, et à dé- 
cerner des prix aux actes de vertu pratiqués dans le sein 
^e robscurité et de llndigence. 

Anicius. ^ 

La moisson ayant manqué dans toute l'Italie en 383, 
Rome fut menacée de la famine. Pourlaprévenir> on fit 
sortir de la ville toutes les personnes qui n'y étaient pas 
nées ou domiciliées. Ces malheureux, errants et sans 
secours dans les campagnes stériles, étaient réduits à 
se nourrir de glands., de racines et de fruits sauvages. 
Leur sort attirait la compassion générale ; mais personne 
n'en fut plus vivement touché qu'Aniçius, préfet de k 
ville. C'était un vieillard rempli de charité et de courage. 
Il assembla les plus riches citoyens : « Qu^ faisons-nous, 
leur dit-il, pour prolonger notre vie? nous faisons pé- 
rir ceux qui travaillent à la soutenir. Ces étrangers que 
nous bannissons ne sont-ils pas nos ouvriers, no» ser- 
viteurs , nos marchands , quelques-uns même nos pa- 
rents? Nous ne retranchons pas la nourriture à nos 
chiens, et nous Tôtons à des hommes ! Qui voudra dé- 
sormais nous procurer, par le commerce ou par le tra- 
vail, les nécessités de la vie? Sacrifions plutôt nos ri- 
chesses et sauvons ces malheureux; rouvrons-leur les 
portes de la ville; consacrons, à acheter du blé pour les 
nourrir, tout notre argent, et, s'il le faut, le prix de nos 
bijoux et de nos meubles : ainsi , nous serons bénis de 
Dieu, estimés des hommes, contents de nous-mêmes. » 

Ce discours fit sur tous les assistants l'impression la 
plus vive; les plus avare» se montrèrent généreux* Oii 
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fît venir des blés de toutes parts ; on rouvrit les portes 
de la ville à ceux qu'on avait chassés, et Ton pourvut 
à leur subsistance * 

i 

' Montefquieo. 

' Montesquieu *, Tun des plus grands génies qu'ait pro- 
duits la France, allait assez souvent à Marseille rendre 
visite à sa sœur. 

Un dimanche*, ayant envie de se promener sur mer, 
il entra dans un canot que conduisait un jeune homme 
de dix-huit ans : une douce brise soufflait, le ciel était 
pur, la mer était calme et comme illuminée parles feux 
du soleil couchant. Montesquieu jouissait délicieuse- 
ment des charmes de cette promenade. Il communiqua 
ses impressions à son jeune conducteur, qui lui répon- 
dit avec esprit et avec élégance. Surpris de la distinc- 
tion de son langage, Montesquieu remarqua que le jeune 
homme avait le teint beaucoup moins hâlé et les mains 
beaucoup plus blanches que ne les ont ordinairement 
les gens de cette profession. H lui en témoigna son éton- 
nement : « Je ne suis point un marin, répondit le jeune 
homme, je suis employé chez un négociant. J'ai fait 
toutes mes études au collège : le dimanche et les jours 
de fête je promène les étrangers dans le port, afin de 
gagner un peu d'argent. » 

A ces mots , la surprise de Montesquieu redoubla : 
« Votre conduite est étrange, dit-il; il y a là-dessous 
quelque mystère. — Ahl monsieur, ce mystère est bien 
facile à expliquer, et en même temps bien triste : mon 
père, honnête négociant de cette ville, s'était embarqué 
sur un navire avec des marchandises e^ui faisaient toute 
sa ibrtune ; ce navire a été pris par les pirates de Maroc : 
ils Tout emmené lui-même comme esclave à Tétouan'; 

1. Aoteur de VË$wrU des Lois, des main*. Mort en 1755. 
ConsidétaHons sur les causes dé la 2. Ville et port de Fempire de Mh- 
grmndwr #1 dt la d4fc^hw0 dee Ru- roe, à 1% kUomètns d« Twigor. 
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y 

ils exigent 6000 francs pour sa rançon. Nous n'avons 
rien; ma mère, ma sœur et moi, nous tâchons, par un 
travail continuel, d'amasser cette somme : mais hélas ! 
quelque économie que nous mettions dans nos dé- 
penses , il faut vivre ; le travail de deux femmes est si 
peu do chose! et mon patron ne m'accorde encore que 
des appointements bien faibles!... Voilà, monsieur, 
pourquoi les jours de fête je me mets au service des 
étrangers qui veulent se promener dans le port. » 

Montesquieu, en écoutant ce récit, était vivement 
ému : il admirait la belle conduite de ce jeune homme, 
mais il dissimula ses sentiments, et continua de le faire 
causer. Il apprit de lui le nom de son père et celui du 
pirate qui le retenait captif. Le jeune homme, entraîné 
vers cet inconnu par un charme qu 'il ne s'expliquait 
p^s à lui-même , lui confiait naïvement toutes ses pen- 
sées. L'estime et la bienveillance qu'il avait inspirées à 
Montesq^uieu ne cessaient de s'accroître. La promenade 
se prolongea bien avant dans la nuit. En sortant du ca- 
not, Montesquieu remit au jeune homme deux pièces 
d'or pour prix de son passage. « Je ne sais qui j'ai con- 
duit aujourd'hui dans mon canot, se disait Robert (c'é- 
tait le nom du jeipe homtpe), mais bien certainement 
ce n'est pas un hoiïiine ordinaire : jamais je ne perdrai 
le souvenir de cette soirée. » 

Un soir, six semaines après, le jeune Robert prenait, 
avec sa mère et sa sœur, un frugal repas : il les entre- 
tenait encore de cet inconnu, dont la belle physionomie 
et le noble langage étaient gravés dans sa mémoire en 
traits de feu. Tout à coup la porte s'ouvre, et à leurs 
yeux se présente.... ce père, cet époux dont ils pleu- 
raient tous les jours l'absence, Robert, dont la rançon 
a été payée, et à qui une somme suffisante a été reimse 
pour les frais de son voyage. 

Après quelques moments passés dans l'ivresse de la 
joie : « Mais à qui dois-je ma délivrance? s'écrie Robert. 
—Ah I je n'en doute pas, répond le jeune homme, c'est à 
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cet ineonnu dont jeparlejsisouventàmamère. Ahiquand 
pourrai-je le retrouver I quand pourrai-jelui témoigner 
la reconnaissance des trois heureux qu'il a faits ! » 

Aendu à sa famille , Robert trouva des amis et des 
secours. Les succès surpassèrent son attente. Au bout 
de quatre ans il acquit de l'aisance; ses enfants parta- 
geaient son bonheur, et ce bonheur eût été sans mé- 
lange, si les recherches continuelles du fils avaient pu 
lui faire découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait avec 
tant de soin à leur reconnaissance et à leurs vœux. 11 
le rencontre enfin, un dimanche matin, dans une des 
rues les plus fréquentées de la ville : «A h ! mon sauveur 1 » 
C'est tout ce qu'il put dire en se jetant à ses pieds; il tombe 
sans connaissance. Montesquieu s'empresse de le secou- 
rir et de lui demander la cause de ses transports : « Quoi ! 
monsieur, pouvez-vous l'ignorer? lui répond le jeune 
homme ; avez^vous oublié Robert et sa famille infortu- 
née que vous rendîtes à la vie en lui rendant son père? 
— Pourquoi pensez-vous, mon ami, que ce soit moi 
qui vous aie rendu ce service plutôt qu'un autre? Il est 
probable que celui qui vous a obligé ne veut pas être 
connu. » Ainsi ce grand homme, loin de se vanter de la 
belle action qu'il avait faite, voulait la cacher. Une foule 
nombreuse , attirée par cette scène, encombrait la rue. 
Montesquieu se dégage doucement des étreintes du jeune 
homme, et disparait dans la foule. 

Lacépèdê*. 

Lacépède, célèbre naturaliste, grand-chancelier de la 
Légion d'honneur et surintendant du Jardin des plantes, 
avait autant de générosité que de talent; il faisait le bien 
avec une grâce et une discrétion qui en augmentaient 
le. mérite. Il avait appris qu'un employé du Jardin des 
plantes, père de famille honnête et laborieux, qu'il con- 
naissait particulièrement, se trouvait, par suite de cir- 

1. Goniinuatenr de VHittoire naturelle de BufTon. Mort en 1835. .; 
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toBfitanees imprévues, dans le plus cruel embarras. Cet 
homme avait contracté des engagements qu'il lui était 
impossible de remplir. Il voyait avec effroi approcher 
le moment des échéances. Lacépède le fait mander au- 
près de lui : « Pardonnez-moi, lui dit-il, de m'immiscer 
dans vos affaires de famille. J'ai appris votre gène mo- 
mentanée. Ne vous alarmez point ;^ je verrai vos crétn- 
ciers, je ferai tout pour obtenir du temps; et avec du 
temps etde l'économie, tout s'arrangç, — Ah ! monsieur, 
je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance; 
mais la somme est bien forte, 18000 francs! et mes 
créanciers sont inflexibles. — Laissez-moi faire, reprend 
Lacépède, tranquillisez-vous et rassurez votre famille. » 
Le malheureux employé , comptant sur le crédit et l'é- 
loquefice de son protecteur, le quitta plein d'espérance. 
Les créanciers se rendirent auprès du célèbre natura- 
liste, et ses ai^uments en faveur de son protégé eurent 
en effet un succès complet. 

Quelque temps s'était écoulé, l'employé n'avait pas 
vu paraître à sa porte les visages sinistres de ses créan- 
ciers. Un jour, il rencontre l'un d'eux dans la rue; il l'a- 
borde, et, lui serrant la main : « Monsieur, dit-il, vos 
procédés sont honorables ; comptez sur mon éternelle 
reconnaissance et sur le prompt payement de ce que je 
vous dois* — Mais , monsieur, répond l'homme un peu 
confus, vous ne me devez ni argent ni reconnaissance, 
puisque de votre part, M. de Lacépède m'a envoyé mon 
argent. » L'employé va à l'instant chez ses autres créan- 
ciers, et acquiert la certitude que toutes ses dettes sont 
acquittées, et toutes par la même main. Transporté 
d'admiration et de reconnaissance, il court aussitôt chez 
son bienfaiteur, et les larmes aux yeux : « Ah! mon- 
sieur, s'écrie-t-il, je sais tout, maintenant : je sais com- 
ment vous avez sauvé ma famille de la misère, comment 
vous m'avez sauvé la vie! » Et parlant ainsi, il s'était 
assis au bureau de Lacépède, et s'apprêtait à lui signer 
une reconnaissance de sa dette. Lacépède lui retira dou- 
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cernent la plume des mains : «Que voulez-vous tmxêt 
lui dit-il, mon ami, je ne prête jamais.,.. » 

Charles Dupaty était un statuaire aussi distingué par 
l'élévation de son caractère que par son rare talent. S'a- 
gissait-il de ses camarades, de ses rivaux, il trouvait tou- 
jours le moyen de les faire valoir, aux dépens même de 
ses propres intérêts. S'agissait-il de ses inférieurs , sa 
bienfaisance allait jusqu'à l'oubli de lui-même. Un an- 
cien employé de son atelier, qu'il avait été forcé de ren- 
voyer, et qui plus d'une fois s'était réuni aux détracteurs 
de son talent, accourut un jour chez lui dans un trouble 
extrême. On était au moment de saisir ses meubles pour 
une lettre de change qu'il ne pouvait acquitter; sa 
femme et ses enfants allaient être réduits à la plus af- 
freuse misère. Le statuaire, ému de ce récit, oublie les 
traits mordants qiie cet homme avait tant de fois lancés 
contre lui, et lui demande quelle somme lui serait né- 
cessaire pour conserver l'honneur et la liberté : « Si je 
ne trouve 3000 francs sous deux heures, je suis perdu. — 
3000 francs I reprend l'artiste, la somme est bien forte. . ..» 
En achevant ces mots, il passe dans son cabinet, ouvre 
son secrétaire, où il trouve l'argent demandé (c'était tout 
ce qu'il possédait alors), revient vers le solliciteur, et 
lui dit ; « Voilà les 3000 francs dont vous avez besoin. 
Je sais quQ j'oblige Un ingrat, mais cela vous regarde. 
Allez sauver votre femme et vos enfants du désespoir 
et dQ la misère. » 

> Garrick. 

[x\m* siècle.] 

Un homme, universellement estimé à Londres , avait 
emprunté à Garrick une somme de 500 livres sterling *, 

1. Mort en 1825; fils de l'auteur des 2. La livre sterling, monnaie de 
Uur99 9ur l'UatU. oompU «n Aoglet«rr«, yiut 31 francs.^ 
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et lui avait fait son billet. Peu de temps après la fortune 
de cet homme fut compromise par des faillites inatten- 
dues. 

Ses parents et ses amis, désirant le tirer d'embarras, 
prirent jour pour s'assembler et faire la liste de ses 
créanciers, avec lesquels ils voulaient traiter. 

Garrick en fut instruit, et, loin de tirer avantage de 
cette circonstance, qui lui assurait le payement de sa 
créance , il renferma le billet de son débiteur dans une 
lettre qu'il lui envoya, et qui •était ainsi conçue : « J'ap- 
prends, monsieur, que voUs rassemblez aujourd'hui vos 
amis. J'aurais été flatté de pouvoir être de la fête ; je 
vous prie donc de me permettre d'y prendre part. Il 
fait froid, et pour les recevoir vous devrez faire grand 
feu : je vous envoie un papier qui servira à l'alhimer.» 

Mademoiselle Barrau. 

Mlle Barrau, fille d'un magistrat de Cahors, a consacré 
toute sa fortune à secourir les malheureux. Elle a pro- 
digué tout son patrimoine en œuvres de charité. Elle ou- 
vrit une maison d'instruction et de travail pour les en- 
fants dans la misère : là elle reçut des jeunes filles, qui, 
par ses soins, apprirent à lire, à écrire, à connaître et à 
pratiquer leurs devoirs religieux. Trois compagnes l'as- 
sistaient de leur zèle ; quelques personnes charitables 
venaient aussi à son secours. « Ne craigiiez-vous pas, lui 
dit quelqu'un de sa connaissance , que les enfants pour 
lesquels on vous promet une petite pension restent k vo- 
tre charge? que feriez-vous, vous qui avez déjà adopté 
tant d'enfants de la misère, si ceux-ci vous tombaient sur 
les bras? — Il faudrait bien les porter, » reprit-elle avec 
cette simplicité et cette gaieté franche dans laquelle se 
peint toute son âme. A cet établissement honorable elle 
joignit d'autres œuvres, qui suffisaient à peine à son ar- 
dente charité. On la vit distribuer des secours aux in- 
firmes indigents et aux pauvres femmes en couches, 
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visiterlesprisoHSy ets'attachersurtoutàconsoler les con* 
damnés et à les préparer à la mort. 

n y a peu d'années, une malheureuse, près de monter 
sur réchafaud, et ne trouvant qu'avec peine de la rési- 
gnation auprès de sa pieuse consolatrice, lui ouvrit enfin 
tout son cœur en ces termes : « Je mourrais tranquille, 
si je pouvais penser que mes trois pauvres filles seront 
recueillies par vous. » Cette proposition pouvait alarmer 
la charité la plus intrépide : devenir la mère adoptive des 
enfants d'une suppliciée, c'était braver un préjugé, sans 
doute fort injuste , mais tellement enraciné dans l'es- 
prit de beaucoup de personnes, qu'il fallait du courage 
pour avoir des rapports journaliers avec ces êtres mal- 
heureux. Eh bien, Mlle Barrau n'hésita pas; elle se 
chargea de les instruire, les nourrit, les forma au tra- 
vail, parvint à les placer, et les voit maintenant répondre 
à ses soins par une excellente conduite. 

Cette vertueuse demoiselle est aussi modeste qu'elle 
est généreuse ; sa bienfaisance n'a été révélée qu'à son 
insu, elle a paru affligée quand elle a su que ses oeu- 
vres de charité étaient mises en lumière. 

Madame Hbward. 

[xviii« siècle.] 

Howard, célèbre philanthrope anglais, avait épousé 
une femme dont l'âme ressemblait à la sienne. Un jour 
qu'il s'occupait à régler le compte d'un de ses corres- 
pondants, il trouva, contre son attente, que la balance 
était en sa faveur. Aussitôt il proposa à sa femme d'em- 
ployer cette somme à faire à Londres un voyage d'agré- 
ment : « Quelle jolie cabane on pourrait bâtir pour une 
pauvre famille avec l'argent que nous allons dépenser! » 
Telle fut la réponse de Mme Howard. Cet excellent con- 
seil fut suivi : une bonne action vaut mieux que le plai- 
sir d'un voyage. 
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Biifèn€. - 

Un pauvre cultivateur des environs d'Aiûboise avait 
laissé en mourant une femnie et quatre enfant$ en bas 
âge dans la misère ; la femme ne tarda point à le suivre 
au tombeau* 

La famille s'assembla et se partc^ea les trois enfants 
les plus âgés, mais personne ne voulut prendre le qua- 
trième, âgé de six mois. Un des parents se détacha pour 
aller prendre Tavis d'un ecclésiastique qui^ dan» un châ- 
teau voisin, élevait deux jeunes gens. 

L'ecclésiastique ne voit d'autre ressource que d'envoyer 
le malheureux enfant à l'Hôtel-Dieu de Blois, ou à 
l'hospice de Tours ; mais Eugène, l*un des élèves , âgé 
d'environ douze ans, s'écrie aussitôt : « /e me charge de 
l'enfant; allons le voir. » 

Son professeur lui objecte, pour l'éprouver, qu'il ne 
pourra suffire à la dépense, et que, d'ailleurs, son pte^ 
prend déjà soin d'une multitude de pauvres» 

« Quoi ! mou bon maître, répond Eugène avec viva- 
cité, ce laboureur, qui vient vous consulter avec la plus 
grande confiance, et qui peut à^ peine faire vivre sa fa- 
mille , trouve dans sa misère des ressources pour se 
charger^d'un de ces malheureux orphelins, et moi, fils 
d'un homme riche, je n'en trouverais pas pour secourir 
ce petit enfant I je sacrifierai avec la plus grande /satis- 
faction tout l'argent de mes menus plaisirs, et mon père 
ne refusera pas de m'aider. Partons pour rassurer au 
plus vite la femille. » 

On court aussitôt à la cabane^ L'enfant (end ses petits 
bras vers son jeune bienfaiteur, qui l'embrasse avec 
transport, et dit aux plus proches parents : 

« N'ayez plus d'inquiétude sur cet enfant ; je m'en 
charge, il est à moi. Gherehez une bonne nourrice le 
plus près que vous pourrez du château, je veux être à 
portée de veillera ses besoins. » 
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Depuis ce temps Taimable jeune homme ne fut plus 
occupé, dans ses moments de loisir, que de son petit 
protégé. Il sacrifia pour lui tout l'argent dont il pouvait 
disposer. Plus tard il paya son apprentissage, et le mit 
en état de gagner honorablement sa vie. 

Les chemises neuves. 

^ix« »ièclt.l 

Un des derniers archevêques de Bordeaux, le vénéra- 
ble Daviau-du-Bois-de-Sanzay, était d'une charité in- 
épuisable, donnait tout aux pauvres, et ne se réservait 
rien. Les personnes attachées à son service ne pouvaient 
rien obtenir de lui pour ses propres besoins. Il n'avait 
presque plus de linge de corps ; et, quand on lui parlait 
de le renouveler, il répondait toujours : « Un peu plus 
tard ; nous verrons. » 

Sa femme de charge, pour lui en procurer, usa de 
cette ruse ingénieuse : « Moi aussi, lui dit-elle, je viens 
vous implorer pour une bonne œuvre. —Et laquelle 1 m'a 
bonne Jeannette : j'y suis d'avance tout disposé, puisqu'il 
s'agit de quelqu'un à qui vous vous intéressez. — Je 
voudrais, avec votre permission, employer mes moments 
de loisir à faire quelques chemises pour un bon vieillard 
qui en a le plus pressant besoin ; j'ai pensé que vous 
seriez assez bon pour fournir la toile; ce serait une 
charité bien placée, le vieillard est digne de toutes vos 
bontés, et n'a de ressources que celles qu'il attend de 
vous. —De tout mon cœur, s'écrie le bon archevêque : 
tenez, voilà 200 francs, c'est tout ce qui me reste; pre- 
nez-les, et faites des chemises à ce bon vieillard ; et, s'il 
a d'e^utres besoins, recourez à mol, ne craignez pas de 
m'importuner. » 
' Par ce moyen, l'archevêque eut des chemises neuves. 
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Un propriétaire généreux. 

[Septraobre 1846.] 

Un propriétaire de la Croix-Rousse* avait pour loca- 
taire d'une des mansardes de sa maison, un pauvre 
ouvrier, père de famille, d'une conduite exemplmre.Le 
propriétaire, n'ayant pas touché le montant de ses deux 
derniers termes, se rend chez son locataire. Grand émoi 
dans la famille de l'ouvrier. Cet homme, aussi honnête 
que malheureux, était malade ; il n'avait aucune res- 
source, il ne pouvait pas payer. Le propriétaire, après 
s'être rendu compte par lui-même de la situation de 
son débiteur, lui dit : « Vous ne pouvez rester ici. < 
L'ouvrier pâlit ; il avait compris, par ces mots, que le 
propriétaire le chassait faute de payement. « Non, con- 
tinue l'homme bienfaisant, vous ne pouvez rester ici; 
vous êtes trop mal, votre famille est trop nombreuse : 
vous descendrez deux étages, et vous aurez deux cham- 
bres. Le prix de votre location restera le même , et vous 
me payerez quand vous pourrez. » 

Réponse d*un sage, 

' On reprochait à un sage d'avoir fait l'aumône à un 
méchant : « Je la fais à son malheur, répondit-il, et non 
à sa personne. » 

Bienfaisance et probité. 

Une femme vint exposer au cardinal de la Rochefou- 
cauld qu'elle était sur le point d'être renvoyée avec sa 
fille d'un petit appartement qu'elle occupait chez nn 
homme riche, parce qu'elle ne pouvait lui payer cinq 
écus. Le ton d'honnêteté avec lequel elle faisait connaître 
son^ malheur fit comprendre au cardinal qu'elle n'y était 

1. Faubourg de Lyon, habité surtout par des ouvriers. 



dby Google 



DEVOIRS DES HOMMES ENTRE EUX. 261 

tombée que parce que la vertu lui était plus chère que 
les richesses. Il écrivit un billet, et la chargea de le por- 
ter à son intendant. Celui-ci, Tayant ouvert, lui compta 
cinquante écus. « Monsieur, lui dit cette femme, je n'ai 
pas demandé autant à monseigneur, et certainement il 
s'est .trompé. » Le cardinal, à qui elle rapporta son 
billet, dit : « n est vrai que je me suis trompé. » Et au 
lieu de cinquante écus, il en écrivit cinq cents, qu'il en- 
gagea la vertueuse mère à accepter pour marier sa fille. 

Le bijoutier. 

En 1794, Mme de N..., ayant perdu son mari et 
toute sa fortune, se trouva, à Paris, sans aucun moyen 
d'existence, chargée de cinq enfants. D'abord cette 
femme courageuse chercha des ressources dans le travail . 
Elle bordait des souliers; mais l'ouvrage vint à man- 
quer. Elle eut recours à un orfèvre-bijoutier de son voi- 
sinage, et lui vendit successivement tous les objets pré- 
cieux qu'elle avait conservés : c'était une timbale de 
vermeil, des boucles d'oreilles d'or, une croix de dia- 
mants, et son anneau de mariage ; enfin il ne lui restait 
plus que son linge. L'honnête bijoutier vint encore à son 
aide. Chaque semaine elle lui apportait une pièce de 
linge, et il lui en remettait la valeur : c'est à l'aide de 
cette ressource que , depuis trois mois, la courageuse 
mère soutenait sa famille, quand tout à coup elle cessa 
d'aller chez le bijoutier. Cet honnête homme s'étonna 
d'abord et s'inquiéta ensuite. Il s'informa de la demeure 
de cette dame, la découvrit , et vint frapper à sa porte : 
une petite fille lui ouvrit. C'était pendant l'hiver ; il n'y 
avait point de feu dans la chambre; Mme deN...,à 
moitié cachée sous une couverture de lit, cherchait à 
réchauffer ses deux plus jeunes enfants^ qu'elle mouil- 
lait de ses larmes. 

« Kh quoi! madamM&, lui dit le bijoutier, pourquoi ne 
venez-vous plu^ chez moi? êtes-vous malade? — J'ai 
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fout vendu, tout épuisé, lui répond Mme de N... , voip 
me voyez réduite à me tenir nuit et jour sous cette coth^l 
verture. Pouvais-je me rendre chez vous? je n'avais 
plus que des larmes à y porter. — Infortunée! et de 
quoi vivez-vous donc, vous et vos enfants? — Nous 
mangeons le pain que le bureau de bienfaisance fournît 
aux pauvres ; c'est notre unique ressource : pas même 
un peu de soupe pour ces enfants si faibles!... — Ma- 
dame, dit le bijoutier, prenez courage, ayez espoft 
dans l'avenir ; en attendant, écoutez-moi : vous a-^^J 
déposé dans ma maison vos boucles d'oreilles, votre ' 
anneau, votre croix et du linge; j'ai vendu tous ces ^ 
objets, dont j'ai tiré 2000 francs : voilà cette somme, • 
qui est à vous, et qu'il faut que vous acceptiez. Quant 
à Targent que vous avez reçu d« moi, je vous prie de 
le considérer comme un prêt, comme une simple 
avance, c'est une affaire que nous réglerons ensemble 
dans des temps plus heureux. » A ces mots le bijouti» '• 
s'échappe et disparaît, sans attendre de réponse.^ 

La reconnaissance de Mme de N..., fut aussi vive C[1I0 
l'action de son bienfaiteur était généreuse. Loin de rou- 
gir de sa misère et des dons qui venaient de la soula- 
ger, elle raconta partout son histoire, et pria les jour- 
naux d'en faire mention. 

Deux ans après, sa position, s'étant améliorée, lui 
permit de rendre au bijoutier ses avances ; la publicité 
qu'elle avait donnée à son histoire attira à cet homme 
généreux une infinité de pratiques : il fit une fortune 
brillante ; et il put véritablement en jouir, car il la de- 
vait 4 sa vertu. 



CHARITÉ, BIENFAISANCE DBS PAtTVRBfi. 

Il n'esf pas néCôssaire d*être riche poiir être bienfaisant ; la bonté nous 
donne des plaisirs vrais qui ne s'usent poist, qui se ronotnreUait 
t(^}o«jrs, at dont le souvenir est encore une jouissance ; ^ 

Les pauvres oi^ pj«8 de mérite encwe qne le» riches à exercer la bioa- 
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£aiaance : car oeuirci ne donnent guère aue leur superflu, ^ les pau- 
'^eSj pour donner, prennent sur leur nécessaire : 

1 n*est pas de destinée si humble où l'on ne puisse se créer des devoirs 
qui, par la-perséyérance, deviennent d'admirables yertus : 

.es bonnes actions grandissent de toute la modestie de leur auteur, et 
de toote la simplicité qui les accompagne. {Auteurs ditirt.) 

La detle acquittée. 

Un jeune peintre, arrivé à Modène et manquant de 
U^y pria un pauvre artisan de lui trouver un gîte à 
peu de frais ; Vartisan lui offrit la moitié du sien. On 
^rçhe.envâin de l'ouvrage pour cet étranger; son 
^i6te ne se décourage point, il le défraye et le console. 
Le peintre tombe maiade ; Tartisan se lève plus matin 
et se couche plus tard pQur gagner davantage, et four- 
nir en conséquence aux besoins du malade, qui avait 
écrit à sa famille.,.. Il le veilla pendant tout le temps de 
lia maladie, qui fut assez longue, et pourvut à toutes 
les dépenses nécessaires. Quelques jours après sa gué- 
riscm, l'étranger reçut de ses parents une somme assez 
corakiérable, et voulut payer Tartisan : « Non, mon- 
si||ir, lui répondit-il, c'est une dette que vous avez 
contractée envers le premier honnête homme que vous 
trouverez dans Tinfortune : je devais ce bienfait à un 
autre, je viens de m'acquitter; n'oubliez pas d'en faire 
autant dès queToccasion s'en présentera. » 

Le forgeton. 

M.* Ghéron passant, vers minuit, devant l'atelier d'un 
pauvre forgeron, entendit les coups redoublés de l'en- 
clume. Il entra, voulut savoir le motif qui le retenait 
ainsi à l'ouvrage jusqu'au milieu de la nuit. 

« Ce n'est pas pour moi que je travaille, dit le forge- 
ron; c'est pour Pierre, mon voisin : le malheureu^t a 
été incendié, il est sur la paille avec ses enfants. Je, me 
lève deux heures plus ^, je me couche deux heures 
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plus tard, cela fait deux journées par semaine donije 
puis lui céder le produit : ce n'est que quelques CC>VJjf^ 
de marteau de plus à donner. Si je possédais quékpF 
chose, je le partagerais avec lui ; mais je n'ai que mon 
enclume. Dieu merci, la besogne ne manque pas dans 
cette saison; et, quand on a des bras, il faut bien les 
faire servir à secourir son prochain. — C'est fort bien, * 
répondit M. Chéron, mais croyez-vous que votre voisin 
Pierre sera jamais en état de vous rendre ce que vous 
lui donnez?— Oh! peut-être bien que non, je le cx^ÊÊ 
plus pour lui que pour moi; mais que voulez-voOT? 
chaque jour apporte son pain : au total, je n'en seiaî 
pas plus pauvre, et ses malheureux enfants ne serott 
pas morts de faim. Il faut bien s'aider l'un l'autre ; si 
c'était ma maison qui eût brûlé, je serais bien aisequli 
en iït autant pour moi. » 

Le rémouleur. 

Antoine Bonafox, né dans le département du Gantai, 
exerçant à Paris le métier de rémouleur, logeait dans la 
même maison et au même étage qu'une pauvre ve^. 

Cette femme avait eu douze enfants et les avait tous 
nourris ; il lui restait seulement un garçon quand elle 
perdit son mari. 

Ce funeste événement la réduisait à la misère et ne 
lui permettait plus de donner de l'éducation et un mé- 
tier à son fils. Le rémouleur, qui n'a pour subsister lui- 
môme que le produit de ce qu'il peut gagner chaque 
jour, fut touché de l'infortune de la mère et du sort du 
fils : il commença par donner quelques secours que 
cette bonne femme tâchait de reconnaître par son rèle 
et ses soins envers lui. 

La veuve ayant été atteinte "d^ne attaque d'apoplexie, 
Bonafox s'opposa à ce qu'elle fût transportée à l'hôpital 
et fit des sacrifices pour qu'elle fût traitée chez elle. 

Le jeune garçon ayant été n*s'en apprentissage, le 



itizedby Google 



BETOIRS BES HOMMES ENTRE EUX. S65 

bon rémouleur fournissait en partie à ce qui était né- 
cessaire pour sa dépense, et imaginait quelquefois des 
prétextes pour donner ses habits à cet enfant. 

Une seconde attaque a été encore plus funeste pour la 
Teuve : perchise d'un bras, elle ne peut faire usage 
de ses jambes .qu*à Taide d'une béquille. Ce nouvel ac- 
cident a excité encore plus le zèle et la générosité de 
Bonafox; il a fait de nouveaux et plus grands sacrifices 
pour subvenir aux besoins de la mère etdu jeune homme 
■^ Jusqu'à ce qu^l eût terminé son apprentissage. 

La persévérante et touchante générosité d'un pauvre 
onvrier, qui, vivant du faible produit de sa* journée, en 
coiïsacre, pendant plusieurs années, une partie à sou- 
lager une famille malheureuse, et met dans ses procé- 
dés une délicatesse et des sentiments qui honoreraient 
des personnes d'un état distingué, est bien digne d'être 
proposée en exemple. 

Le soldat malade,. 

Unjeunehonmie très-pauvre, venantdefinirsesétudes, 
n'ayant pas d'argent pour ftiire un voyage qui devait 
décider de son sort, crut devoir s'adresser à l'adminis- 
tration de Thôpital de Poitiers : il ignorait que les fonds 
des hôpitaux ont une destination sacrée dont il n'est pas 
permis de les détourner, et que, quelque intéressante 
que fût son infortune, Tadministration, malgré toute sa 
bonne volonté, ne pouvait rien faire pour la soulager. 
Comme cet infortuné exposait ses besoins & l'un des 
administrateurs, il entendit la voix d'tm soldat malade 
et languissant dans un lit voisin, qui.lui dit : « Jeune 
homme, j'ai vingt et un fraincs, en voilà dix-huit qui 
peuvent vous aider; si je guéris, je trouverai bien le 
moyen dé rejoindre mon régiment; un peu de malaise 
est bientôt passé, et le bien que l'on fait donne de la 
force et du cotii^ge » ^^ 

12 
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La nourrice* 



Une pauvre nourrice a donné un exemple touchant ; 
c'était une laitière qui demeurait dans un village aux 
environs de Besançon. Elle? avait été chargée de nourrir 
l'enfant d'une famille de la ville;, quand il fallut le 
rendre à ses parents , elle versa bien des larmes, car 
elle s'était attachée à cet enfant et le regardait comme 
le iwen propre. JMentôt elle apprit que le père, qui était ^ 
commerçant, avait fait de mauvaises affaires,. qu'il était 
ruiné, que ses créanciers le poursuivaient et qu'il avait 
dispiaru, abandonnant sa famille. Aussitôt elle accourt, 
elle cherche son nourrisson^ et, le trouvant dans un 
état déplorable, elle le prend, le serre dans ses bras, le 
couvre de baisers et l'emporte à sa chaumière. Depuis 
ce temps, elle et son mari partagèrent avec cet enfant 
le pain qu'ils gagnaient à la sueur de leur front. 

Le porteur cTeau. 

La femme d'un porteur d'eau^ nommé JacqueimUi 
père de trois enfants, ne g^ignçmt qu'im franc soi jante- 
quinze centimes à deux francs par jour, vint, U y a 
quelque temps, solliciter auprès de moi des secows 
pour une femme indigente, infirme, et hors d'éfart de 
gagner sa vie : < Où demeure cette femme? lui di&-je. 

— Chez nous. — Depuis quandî — Dii; mois, W on^- 
zième commence. ^— Que vous paye-t-elle par mois ou 
par jour? ■— Rien. -— Comment, rien? — Pas <ie quoi 
mettre dans l'œil; depuis qu'elle est avec npusj'al* 
longe la soupe^ elle mange avec nous. — Vous a'«v6z 
pas le moyen de faire ce sacrifice; au moins elle voufi a 
promis qu'un jour ou l'autre elle vous dédomoMtgeraiU 

— llle ne m'a promis et ne me promet que ses prières 
—Votre mari ne murmure-t-il pas î — Mon mari ne 
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dit rie», il est si bon! — Ne va-Wl pas aucabtretî — 
Jamais : il travaille et se tue pour ses enfaots*— Depuis 
dix mois, c'est blealoog.... -^ Elle était daas la rue» 
eUe^ mfavait demandé asile pour deux ou trois jours, 
et Jacquemin et moi nous n'aurions pas le cœur de la 
mettre à la porte. — Mais, ma bonne fenmie, de quoi 
est composé votre logement? -— De deux chambres. — 
Combien le payez-vousî ~ Je le payais cent vingt 
fraiîcs; on ra augmenté de vingt francs, ce qui fait 
quarante centimes par jour. — Mais il me semble que 
c'ast pour vous^pie YOus<levriez demander des secours ? 
— Je ne demande rien, grâce à Dieu; aussi longtemps 
que mton mari et moi pourrons travailler, je rougirais 
d'importuner personnejpour nous. — £h bien I ma bonne 
femme, voici dix francs pour.-. — Que la pauvre veuve 
Pétrd va être heureuse ! ... » 

Des larmes de joie coulent des yeu^ de cette femme 
diaritable; c'est à elle que je voulais^ donner ces dix 
francs, je la làmm dans l'erreur ; cette erreur était si 
honorable pour elle ! « Allez dire à la veuve Pétrel, qui 
vous est si redevable, de faire une pétition pour être 
admise dans un hospice et de me la remettre; je me 
charge àm res4e. > 
La veuve fut placée dans un excellent hospice. 
Plus de dix mois de soins, d'asile et de nourriture, 
donnés sans espoir de récompense par riadigence lar 
boriense à l'indigence abandonnée, n'est-ce pa^ là un 
exemple digne d'être cité t 

MtdsnioiieUo Xonei. 

BaM une des rues de Paris, à l'étape le plus Sevé 
d'une maison modeste, est une petite chambre où l'on 
ne voit qu'un fauteuil, qu'un lit^et qui n'a pour ornement * 
qu'uft crucifix : c'est là que dem^eurait depuis longues 
années Mlle Pierrette Linet, n'ayant pour subsister 
d'autre rasi^urce que son travail' 
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Mlle Linet comptait déjà soixante années, remplies 
de bonnes œuvres, lorsque, près d'elle, dans une man- 
sarde voisine de celle qu'elle occupe, vint se réfugier 
une pativre et vieille femme, Mme Billy^ veuve d'un 
ancien employé des postes, 

Mme Billy n'avait, pour tout moyen d'existence, 
qu'une pension viagère de trente francs par mois. Mais 
ledénûment,'la misère n'étaient pas ce qui l'affligeait 
Tristement parvenue au terme de la vie, une douleur 
profonde accablait son âme : safille étaitinfirme, sourde, 
muette. Où lui trouver un appui, et comment supporter 
l'idée de la laisser seule? 

Chaque jour ajoutait au désespoir de la pauwe mère, 
lorsque Mlle Liiiet, émue de c(jmpassion îsur tant d'in- 
fortunes , vint doucement s'initier aux chagrins de la 
mère, aijx besoins de la fîUe, et se placer, comme une 
seconde Providence, entre ces deux êtres. 
^ Alors Mme Billy put mourir, et, à sa dernière heure, 
confiant, sa fille à son amie, elle entendit celle-ci répé- 
ter : « Jamais, non jamais je ne la quitterai. « 

Ne songeant plus qu'à remplir cet engagement sacré, 
Mlle Linèt a commencé, à soixante^cinq ans,une tâche 
de dévouement pour laquelle elle s'est inspirée de toute 
une tendresse de mère. 

A peine Mme Billy eut-elle, fermé les yeux, que 
Mlle Linet fit transporter la pauvre orpheline dans son 
petit réduit. Là il n'y avait qu'un lit, ce lit fut pour 
la malade. Mlle Linet travaillait déjà dix heures par 
jour, elle en [travailla quinze,, elle en travailla dix- 
huit; quand le travail né suffit plus, elle vendit ses 
meubles. 

Que nç peut la passion de la charité! Jusqu'alors un 
seul être au monde avait pu comprendre les gestes et 
les sons Inarticulés de la malheureuse infirme : l'ingé- 
nieuse vertu de Mlle Linet lui donna la clef de ce lan- 
gage. 

Elle a toutes les inquiétudes, tout Faiûour troublé 
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d!me mère, sans en avoir jamais eu ni les joies ni les 
espérances; et^ quand on lui parle àe rimpossiblUté de 
coptinuer à son Age cette vie de perpétuels sacrifices et 
d'une résignation surhumaine, elie lève les yeux audel, 
et, de là, les portant sur sa fille adoptive, elle répond 
avec confiance : « Je Tai reçue de sa mère et je ne la 
reliai qu'à Dieu. » 

La famiU» Grosso. 

[Xif iièclt.] 

Un colonel espagnol, que diverses vicissitudes lais- 
sèrent sans fortune et sans asile, avait eu à son service, 
vingt-cinq ans, le nommé Grosso, qui avait fait la guerre 
sous ses ordres. Dans la vieillesse et l'adversité, son 
serviteur fidèle ne l'abandonna point. Mais Grosso mou- 
rut. Sa femme, son fils crurent devoir continuer sa 
tâche : ils s'y dévouèrent avec courage. Le fils, chaque 
mois, apportait tout son gain à sa mère pour faire vivre 
l'ancien mattre de son père. Cependant, voilà que, lui 
aussi, à trente-^trois ans, la mort est venue le frapper, 
et la mère, atteinte de tant de coups, est désormais 
incapable de travail. Deux filles restaient pour porter 
tout cet héritage de dévouement, et soutenir à la fois le 
vieux colonel et sa bienfaitrice. Elles sont brodeuses de 
leur état : elles travaillèrent la nuit et le jour. Elles 
travaillèrent si assi^ûm^nt, que l'aînée, attaquée par 
une sàaladie sans remède, cessa de pouvoir payer son 
tribut. Elle tombait ainsi, avec son hôte et sa mère, à 
la charge de sa plus jeune sœur. Pétronille Grosso ac- 
cepte tous les fardeaux que lui envoie la Providence. 
A force de travail, de privations et de courage, elle suf- 
fit à tout. Son courage ne fléchira point. Mais déjà sa 
santé s'épuise, et, quand les voisins efirayés pour elle, 
lui offrent les moyens d'acheter des aliments plus so- 
lides, elle achète au vieillard quelque surprise qui lui 
rappelle sa fortune et sa patrie. Quand on lui apporte» 
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ctau le^iigii«f«rs de 1*M¥^, des vêlementfi plus chao^, 
elle lai doo^e à sa«œur. Sa constance parmi tant dHn- 
fortanes semMerait suiiiumaine si elle Re trouvait dans 
la rel^icm le seul soutien qui puisse toujours égaler 
nos forces à nos devoirs^ à nos mmères. Mais n'ad-^ 
mire-t^on pasiseMe fanûlle, que la mort firappe à eoups 
redoublés sans y tarir la source des sentiments gèft6- 
reux! la vertu s'y transmet, comme une succession, au 
plus proche héritier. Rien n'atteste mieux l'heureuse 
puissance de l'éducation et ne fait plus vivement sentir 
ce que peuvent lea^ pères pour assurer à leurs enfants 
le trésor des bons sentiments avec celui des bons 
exemples. 

La veuve oignon. 

{1822.] 

La veuve Yignoo réididait i^Bordesax, vivant chëtire* 
ment de sa profes^oadecardeuse de matelas. Eile avait 
pour amie la veuve d'un ancien offîeier, décédé aux In- 
valides. I/état d'infirmité où était tombée Mme Su- 
toûi'Cc'est le nom de cette amie), ne lui permettant pltis 
de 9ub)veinr par elle-même à ses besoins, et la veuve 
Tignon se trouant, de son côté, privée 4'une partie de 
ses praliqpues, â iallut songer à se créer ime nouvelle 
existence^ La pensée de Papis^ tJù elle est née^ où elle a 
laissé des protecteurs, vient s'offrir à la bonne car- 
dense de matelas. Elle sait qu'elle y trouvera deTou- 
tanage. II faut donc, elle et son amie, se détenmner à 
fiiire le vofdjse ; maii?>comment l'entreprendre! Il est <ai 
loog^ iû pénmle, si dispeiidieuac 1 Elles xToat ni ctèditnî 
rtssQiQrce* La veuve Tignon peut dn mdns marcher, 
mais Mme Butois est hors d'état de se mouvoir. Oui 
n'eût pas reculé devant tant d'obstacles? 

Laveuse Yignon ne ae décourage pas. Son humble 
BftcibiMer est vendue du prix ({u'elleeEreç<»t elle achète 
«De petite ehairretite, dans laquelle rtle f^ace aott asoie 
impotente : elle s'y atteUemtrépideme»t,«tla eoBdiyt 
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ainsi de village en village, de ville en ville, à travers 
une route hérissée d*eDDÎ)arras et de difficultés, au mi- 
lieu des fatigues et des privations , sans se plaindre, 
sans se laisser abattre, sans regretter un instant d'avoir 
pris une résolution si hardie* A mesure qu'elle avance^ 
les obstacles se. multiplient autour d'eUa : le ciel se 
couvre de nuages^ la tempête éclate, te cbeoiiBS de^ 
viennent impraticables. Voilà cependaAit les deux amifts 
parvenues jusqu'à Angoulême,dont elles traversent lei 
rues^ dan& une situation digne de pitiés La pauvre, 
veuve, haletante, couverte de sveur., enfoocée avec sa 
charrette dans une boue gluante et épaisse, et ne de- 
vant un.reâtede.Xorces qu'à Taoïgïèldque obstination de 
sa vertu, excitait l'intérêt de tou3, sajas obtenir l'assis» 
ttnce d'un seuL Ce spectacle si nouveau, si toucbent, 
frappe les yeux d'une dame qui passai t^ Cette dame, 
émue jusqu'au fond du ccsur à l'aspect de cas deux 
femmes, s'arrête, interroge, fljpprend la vérité, court 
vers les infortunées qui vont cesser de l'être, répand 
dans leurs mains l'or qu'elle a recueilli pour elles, leur 
procure de la main du préfet, heureux de s'associer à 
cet acte de,bienfaisance, une feuille de route avec l'étape 
etriodenmité; et, àl'aidedluae si puissantes, interven- 
tion, la veuve Yignon peiutt amv^r au imt cHii l'appelait 
son dévouement. 

Heodues à Paris, la bonoe- veu<v«tet aûn amm infifmft 
se logôut dans un comble.: lIouvEage vient; là mvàeum 
de laiue suffit par soa travat à dmn existences. Tous 
les jours elle s'applaudit â£ aa> eausageuse résotlutioB 
couronnée par le succès; iotus les jours elle reçoit km 
nouvelles bénédictions es sa compagne, qui^ bien fue 
I^us4gée qu'elle^, se platt à k aoHuner i^ mère adop*- 
tive. 
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] ' Là petite Marie. 

'. [xix« siècle.] 

Une jeune fille de quinze ans parcouraiftd'un pas leste 
et rapide le chemin qui mène à la ville de Vesoul. Elle 
allait gaiement acheter, du fruit de ses économies, les 
habits qu'elle espérait porter dans quelques jours à la 
Me de son viUage^ La joie est dans son cœur ; sa parure 
éclipsera celle de ses compagnes. Cette petite fille est 
Marie, fille d'un pauvre vigneron. Au milieu de s^ 
rêves charmants, elle rencontre un vieillard réduit à la 
misère et qui fondait en larmes. Marie s'arrête; elle 
écoute en pleurant aussi le récit de ses malheurs; son 
âme s'ouvre à la pitié, elle n'a plus besoin d'habits neufs; 
la charité natt dans son cœur et triomphe de l'amour de 
la parure. Elle donne au vieillard sa petite bourse et 
conunence à sentir qu'une bonne action rend plus heu- 
reux que de beaux habits. 

Les enfants de l'école de Staaz. 

U7W.] 

Pestalozzi, homme célèbre par ses vertus et par ses 
talents, s'était voué à l'éducation de la jeunesse. Il avait 
accepté la direction d*un établissement à StanzS où 
étaient réunis des enfants pauvres, que la guerre avait 
' privés de leurs parents et laissés absolument sans res- 
sources. €et établissement se soutenait par une sub- 
vention du gouvernement et par le produit du travail 
des enfants, qui s'occupaient du jar(Unage pendant les 
beaux jours, et de tissage oU de filature pendant Thiver. 
A peine avaient-ils le strict nécessaire. Tout à coup on 
apprit que la petite ville d'Altorf, voisine de Stanz, ve- 
nait d'être réduite en cendres. Pestalozzi rassemble ses 
élèves : « Altorf est détruite, leur dit-il; peut-être pli» 

1. Petite TiUe deSaiMe,chef-Uea du canton d'Unterwald. 
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de cent enfants sont, dans ce moment, sans vêtements, 
S2ins asile et sans nourriture; voulez-vous que nous 
nous adressions au gouvernement pour cpi'il nous per- 
mette de^ recevoir vinyt de ces enfapts au milieu de 
nous?— Oui! oui! s'écrièrent les enfants d'une voix 
unanime. — Mais, reprit leur directeur, réfléchissez 
bien à ce que vous demandez. Nous avons bien peu 
d'argent à notre disposition, et il n'est pas sûr qu'en 
faveur de ces nouveaux venus«on nous en accorde da- 
vantage. Peut-être, pour conserver vos moyens d'exis- 
tence et d'instruction, feudra-t-il travailler plus que 
vous n'avez fait jusqu'à présent. Peut-être faudra-t-il 
partager avec ces étrangers vos aliments et vos habits. 
Ne dites donc pas que yous les désirez au milieu de 
vous, si vous n'êtes pas sûrs de pouvoir vous imposer 
toutes ces privations sans en avoir ensuite du regret. » 
Le directeur répéta plusieurs fois ces objections; il fit 
répéter aux enfants tout ce qu'il avait dit pour s'assurer 
qu'ils l'avaient bien compris. Ils persévérèrent dans 
leur généreuse résolution. « Qu'ils viennent, dirent-ils 
tous ; qu'ils viennent ; et , quand même ce que vous dites 
arriverait, nous voulons partager avec eux tout ce que 
nous avons. » Ils vinrent, en effet, et furent reçus et 
traités en frères. 

Les petits écoliers de Passy. 

' Un pauvre ouvrier,, nommé Morvan, veuf depuis plu- 
sieurs années, vint pendant l'hiver de 1842, avec son 
enfant, d'un département éloigné, dans l'espoir de tra- 
vailler aux fortifications de Paris; il avait obtenu l'ad- 
mission de son jeune garçon, âgé de neuf ans,ii l'école 
communale de Passy^ Le père et l'enfant étaient dans 
le dénûment le plus complet, e*est à peine si celui-ci 

1. FtMx, eoBwnttiif Ttiiint dtPtri», tient d^étre réanM i ctttt €tf itilt. 
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«yait son pftin de ehafue jour, souvent même on se 
couchait san^ souper. « Nous allous, disait uu jour Fea- 
fant àl'ua de sçis camar^^ies, daxks sou naïf huga9e,noTM 
coucher à jeun ce soir, car nous n'avons plus de pain.» 
Alors un enfant de Técole^ presque aussi pauvre^ com- 
meD$a à partager son déjeuner avec lui; et depuis, to 
autres, touchés de te misère de ce pauvre eûfant,ïeia- 
preasèrent d*apï>orter chaque jour (^e quoi subveair 
no^-seulement à ^es besoin^j^ mais encore À ceux 4^ 
père, que le mauvais t^nps empêchait souvent de tra- 
vailler. Ainsi, les uns donnaient du pain, les autres un, 
deux et quelqufois jusqu'à trois sous. On donnait aussi 
dtes vêtements» jadme deis souliers. Enfin chaque soir 
le pauvre eniant emportiâtau moins un kilo^amme da 
bon pain, qui servait «u souper e^t au déjeuner du \m- 
demain. Et cequll y a de plu$ touchant, c'est que ce 
bon cœur des enfants s'est soutenu tout le ten^>s de 
la saison rigoureus^, sans faiblir un seul instant,- tou- 
jours avec le même empr.e8;sement et la môme effu- 
sion^ 

Quand les jours forent devenus plus doux, ces pau- 
vres gpens reprirent H pied H route de leur pays, ein- 
portant daw Iwr coeur l^ souvenir de Técole de Passy. 



S Vm. HUMÀHI», ©ÊVOUEMENT. 

iM spectacle du malheur produit par ua dolent incendia, la vue d'uB 
homme assaifii par les brigands, l»à eriï d'un «ôki&nt prë^de périr 
éuisksflota^^iliii^hLpréseBett â^im péiâl Bmaûnen^, portes^ Ane 
foule d*âmes généreuses à risquer leur vie pour jauyet l^ura semUa- 
Ùfs; ce sont U.'d6i élans de Tâme, des mtouytements ' d'Une gtSnA^ 
«ifté epoiitanéB.qia'ûi; ne saurait trop hmst : ib àoiiQOittt la natuoeto* 
maine. (Lifiaun^ 

n est des circonMancès où Thommei Dour secourir sea sanbkJ^tes^ 
déploie tout à coup une ma^nimitf , une puiesahce de rolonté et 
de résolution, une élévation de sentiment inouïe. La France est telle- 
ment féconde c« âjues i^reuAia, g^e, toutes IwJfe» )iu::w^dyyigfr 
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eoEtttordnuht éeiat», sar-l»)Cfaanf> tta4léf?eQ«neal«ztitbi4iMlN m 
■laniliste. (B.J 

Dads notre heureuse France, nous pouvons, avec une jus^ fierté, moi- 
trerà nos amis amant de citoyens vertueux et déitouét,'^ wam 
ïïfBm eppofé d'éamleis à nés livacu et de. brastes à. boi «miipw. 

(SÉGUR.) 

Lorsqu'on nous nconte un beau trait de dévouenimt, ntus nous sen- 
tons vivement ému*;nofus éprouvons tm |Maisir noble ^t pur : notis 
aem^MQtensifteSleaFS. N>^^ pas 4ndant qoeseut èfnntmêa» 
im loisir encore plus vil, uie âoitotioin plus iof te, iul bonheur plus 
franS , en imitant ce que nous avons aamiré, et en faisant d«s ae- 
tk>M eemfciables à ceUee dont le simple récit nou a » pidteidéttMrt 

Bétancourt. 

fxvi» Bilblc] 

Va religîetBtfrattçais, Bômmé Pîefre de Bétancotirt, 
étant à Gtratemala, vilte de l'Amérique espatgnolç, ftit 
touché ifihi sort des esclaves quî n'avaient atictln lien de 
refdge pendant lenrs maladies. Ayant obtenu par au- 
mAne le don d'une chétive maison, où il tenait aupara- 
vant tme éeoïe pour les pauvres, il bâtit lui-même «ne 
espèce d'infirmerie qu'il recouvrit de paille, dans le des- 
sein d'y retirer les esclaves qui manquaient d'abri. H ne 
tarda pas à rencontrer une femme nègre, «stropiée, 
abandonnée par son maltne. Aussitôt le saint rdîgieux 
charge Tesdare sur ses épaules, et, totttglorfeui de son 
fardeau, îl le porte à cette méebante cli>ane quil appe^ 
lait son hôpital. Il allait courant toute la vîUe, afintTob- 
tenir quelques secours pour sa négresse. Elle ne survé- 
cut pas longtemps à tant de charité; mais, en répandant 
ses d^niièa:^s ktn^es^ elk promit à son ^u^diem des ré- 
eofiopensas célest^^ q^'il a «^s doute obtenue^. 

Pla»ieiu*6 ridïes^ attandris par ses vertus, dona^rent 
deftfoaâsà BêtaiieQurt, qui vit la chaumière delà femme 
nègre se changer en un hôpital magmfi^pi^ fiç reU- 
gîMx mourut jeuBe; l'amour de ^baflla^ité aiuat om- 
y sciA^onur. Auasitôt que le bruit df son tirépaa se 
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fût répandu, les pauvres et les esclaves se précipitèrent 
à l'hôpital pour voir encore une fois leur bienfaiteur. 
Ils baisaient ses pieds , ils coupaient des morceaux de 
ses habits, et Ton fut obligé de mettre des gardes àson 
cercueil. 

L'ordre du père Bétancourt se répandit après lui : 
rAmériqi^ entière se couvrit de ses hôpitaux, desservis 
par des religieux, qui prirent le nom de Bethléémites. 
Telle était la formule de leurs vœux : « Je fais vœu de 
pauvreté, de chasteté et d'hospitalité, et m'oblige de 
servir les pauvres malades, encore bien qu'ils soient 
infidèles et attaqués de maux contagieux. > 

BolxaBce et Rose. 

L'histoire a conservé les noms du pieux Belzunce, 
évêque de Marseille, et du brave chevalier Roze, qui, 
lors de la peste qui désola cette ville en 1720 et 1721, 
imitèrent le zèle et le dévouement dont saint Charles 
Borromée avait donné un si bel exemple dans la peste 
de Milan. On les voyait, au plus fort de la contagion, 
allant de rue en rue , portant des secours de tous goares 
aux malades; encourageant, par leur exemple encore 
plus que par leurs discours», les militaires et les magis- 
trats qui se dévouèrent avec eux à cette œuvre héroïque. 
Chaque jour ils exposaient leur vie; et, par une faveur 
spéciale de la Providence, le fléau destructeur ne les 
atteignit jamais. 

Le choléra i Parâ. 

En 183i, le dioléra envahit Paris avec la rapidité de 
la foudre. On le voit s'abattre en même temps sur ks 
palais et âurles plus misérables demeures, et porter la 
mort au sein de toute une populatiop pâle et d^i ter- 
rassée d'épouvante. 

Effrayés par le fléau, les habitants vont^ils s'isoter 
les uns des autres t Les malheiireux seronVils d^aissésî 
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Non : rhumanité va faire des prodiges. Animés d'un zèle 
aussi grand que le péril, les médecins demandent à leur 
art de nouveaux i^crets : pour eux le jour n'a plus de 
repos, la nuit plus de sommeil; chaque heure, chaque 
moment, diaque minute sont consacrés au devoir, à la 
fatigue, aux dangers, et sur tous les points de la capi- 
tale des ambulances* s'établissent; des divers postes 
où s*èst distribuée cette milice savante et courageuse, 
elle vole au premier appel de la souffrance : des phar- 
macies portatives la suivent au lit des malades. 

Mais le nombre des malades se multiplie. Gomment 
suffire à tout? Voici venir des auxiliaires, et quels sont- 
ils? les enfants des plus riches familles de Paris déser- 
tent leurs brillantes demeures et vont s'installer dans 
les mansardes et dans les hôpitaux. Infirmiers volon- 
taires, semant For, prodiguant les soins, ils sont en per- 
manence auprès des grabats infectés : leur zèle supplée 
à l'expérience , leur charité triomphe du dégoût, leur 
persévérance désarme la mort. 

Les femmes viennent aussi réclamer leur part sublime 
dans les services et dans les dangers. Les ministres de 
la religion semblent se multiplier pour porter partout 
des consolations et des secours» Jamais le zèle de rhu- 
manité n'offrit un concours plus attendrissant, une ri- . 
valjté plus héroïque. 

MadtmoiflaUo Détrimo&t. 

Au commencement de l'année lé25, dans la com- 
mune de Saint-Remi-Bosrecourt, arrondissement de. 
Dieppe, une maladie épidémique, contagieuse, ayant 
tous lejs caractère^ du typhus, s'était introduite, on 
ignore de quelle manière, dans une maison qu'habitait 
une pauvre famille, composée de onze personnes. En 
six jours la grand'mère et deux de ses petits-enfants 
avaient succombé. Un mois après la mère mourut, et 

1. hH ■BèoUiMM «Oit dit ékfiom 4'hdpitMiz mobilts. 
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ieiaaiitcefi de 4ê&^ enfants la sumnest à ji^ cm hnîb' 
joonrs dlirterraUe. Jacques A^dâ»eliiv^^deokte.iainî^ 
infoitonée^restaitiB6ulay«c^atre «nianlsy et il&étaœit 
t€fm k&cinq^attaqisés du mat qui amitdé^ frappé àâ 
victimes sous leucs y^ix. 

Efifeayésde tant de morts si proiaptefl^eijqiiis'éiaîenfe 
succédé 81 rapidement, les pai^ents^ les amis^ tefl voi- 
sins^ n'osaient approcher de Vassdin et de.ses en&iït&x 
abandomiéB detons^ ils sendd:aéeiït lOMidamnés à^iéiir 
sans espoir de secours» < Nous ne voulons pas^aller cher- 
eber la mort : « telle était la iTéponse de ton» ceux sfae 
Fautorité locale pressait die poocter quelque sonla* 
gemest, quelques soins à ces malbeureuE» MUe Cèles-* 
tineDétrisBant, habitaid;e .d'une conunujQiie voîsûms^ in- 
formée de ces iaits. parla voix publique ^ Ymts'^kMx 
au maire de Saint«4itoaH pour donner à cette fasàUe ior 
fortanée les secours qui loi étaient i^efusée ide tontei 
parts. Le maire accepte smc attendrissement SQaioffi*e^ 
mais il ne croit pas devoir lui cacher le da^er qn'etti 
allait courir : cje sais à quoi je m'eiqia8ei,T^ciii^t-«Ue; 
niais je ne puis laissa périr cinq malheureux ainsi âbsDr 
donnés; quand où jert Dieu et ses pauivtfes%. on jie ecainl 
paslaottort* »St,apcès avoir conseMLi peine àse mn-' 
mr de ifueiques préfier\^i£s, elle alla s'eiif^m«r dans 
la maison infectée, où gisaient entàaste Vasselm el:$ei/ 
quatre enfants. Un seul de ces enfants mourut. Par s^ 
soins actifs et constai^y Melie Bétrimont, eut le bon- 
heur d'arracher ^ une mort qui paraissait certaine, 
Yasselin et les trtAs enftmts qui lui resteôeM. QeUe 
befle actkm n'é^ft pas un fait unique dans la \ie éê 
Mlle BôtHmont : elle a fa» beaucottp^^ctîetts sem* 
blid)les, qui tit sont connues que du tM et€ej9 inâ^ 
tiinés ^'eHe asecoutus. 

BUdêleiae Smiaiar/, 
On «tait au plus lort de l'hivec x^auMttX d^ (8^5. 
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Use lémi&e bieiifaisante, iKHnmée Maddeiae Sauoier » 
avait découvert, au loin dans la campc^e, une fémma 
^fj^eié^, Mancel, dont la retrdte ressemblait pLutât à 
ceUe d'une béte fauve qu'à l'asile d'i^ne créature hu- 
maine* La femme Mancel, depuis loi^mps malade, 
voyait approcher son dernier moment Madeleine as- 
sise à son chevet, ne la quittait plus. C'était vers la fin 
d'une longue nuit; une neige épaisse couvrait la terre, 
un vent glacé soufflait et ébranlait la cabane où s'abri- 
tait tant de misère.et de charité. Madeleine,, pour com- 
battra le froid mortel qui se joignait à tant d'autres 
souffrances, avait allumé quelques morceaux de bciis 
vert qui remplissaient la hutte de fumée, et prodiguait 
les dernières consolations à la malade, en .proie au^c con- 
vulsions de la mort, lorsque la porte, fermée seulement 
par une pierre qxà la buttait à l'intérieur^ s'entr'ouvre 
et laisse apercevoir ua loup affamté prêt à s'élauoicer sur 
Madeleke, ou à dispu^ter k la mort sa pf oie. Madeleine, 
épouvantée, seule eût pris la fuite ; elle s'élance pour 
défendre le dépôt <|ue la Providence a placé dans ses 
mains; elle tient ferme, repousse, contient la pierre et 
la porte, rassembla quelque autres obstacles^ ue cesaa 
de pousser d^ cris, qu'elle varie pour que l'animal fé- 
roce ci:oie avoir affaire à plusieurs persoimesàla fois. 
: Sesiorces s'épui^aieni Heureusi^iient le jour patratt ai 
le loup s'éloigne. Quelques heures apr^, la femme 
Mancel avait cessé d'exister. Vous croyez que Madeleiae 
se tient qmtle envers elle et <ne songe qpfà. regagner 
9on^ yQ^iàge 2... non : sa piété envers sou sembUâbie ne 
lui permet pas d'abandonner ainiii les restes de cette 
crèi^ure dont elle avait longtem$>s soulaisè les^ s<^uf^ 
îvmcêB, ei tout à Theure encore défendu^ aui)éiril de 
sa ¥ie, les armera moc^eats. iiUe firém^ A ridée du. 
Io«t revenant dans la ^ainpaièrievaU^ court chei le 
paysan le {dus voisin, «t k sui^lie de permettre qu'elle 
(%oaa ches: lui la dépouille de ia pauivre Swmm. Sa 
P»tea mi exau^ ; et, m miano» jdr9flriii(iiiiill(^ : anôa 
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accomplie, elle tombe à genoux et remercie Dieu d'avoir 
béni ses efforts. Qu'on juge de rémotion qu'elle éprouva, 
lorsqu'elle apprit que l'animal contre lequel elle avait 
héroïquement lutté était revenu la nuit suivante, et que 
ses pas, imprimés sur la neige et dans la cabane, hû 
prouvèrent jusqu'à quel point son courage était récom- 
pense! 

Jeanne Jugaa. 

Née à Cancale, Jeanne Jugan vint chercher à se pla- 
cer comme servante, il y a plus de vingt-cinq ans, dans 
une petite ville de l'arrondissement de Saint- Malo, 
Saint'-Servan. 

Elle entra en dernier lieu dans une maison où Ton 
peut dire qu'elle était à l'école des bonnes œuvres. Sa 
maltresse étant venue à mourir, Jeanne résolut de la 
remplacer dans l'exercice de la bienfaisance. 

Or, voici ce que cette résolution, cette sorte de vœu 
a produit. 

Une vieille aveugle, inflrme et dans la misère , venait 
de perdre sa compagne , son unique soutien, une soeur 
âgée et dans la misère comme elle. L'hiver de 1839 al- 
lait commencer. Gomment une aveugle se passerait-elle 
d'un appui? où celle-ci trouvei^a-t-elle le sien? Jeanne 
Jugan la fait transporter dans sa demeure. La voilàavec 
quelqu'un à nourrir et à soigner. 

Une servante s'était dévouée à ses maîtres; elle les 
avait servis d'abord fidèlement dans la prospérité, puis 
sans gages dans la détresse, puis en les nourrissant des 
fruits de son labeur et de ses propres épargnes. L'âge, 
les infirmités, l'incapacité du travail, enfin l'isolement, 
étaient venus pour elle-même; ses maîtres étaient 
morts, elle était sans abri : Jeanne Jugan l'emmène en- 
eQre chez elle ; elles seront trois. La maison est petit», 
les ressources aussi, la Providence y pourvoira. 

D'autres malheureux viennent frapper à la porte de 
cette pauvre demeure, devenue comnae une maison 
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d'asile. Les vieillards abandonnés sont nombreux à 
Saint-Servan : c'est une population de marins; les flots 
et les fatigues d'un rude métier emportent brusque* 
% ment l'homme fort de la famille, celui dont le travail 
fournit aux besoins de tou$. Lui mort, les enfants, les 
vieux parents restent sans ressource. Jeanne veut bien 
leur venir en aide, mais il faudra lui chercher une mai- 
son plus grande : elle trouve cette maison, elle la Ibue, 
elle déménage avec ses pauvres, elle s'y installe ; un 
mois après la maison est pleine : douze pauvres gens y 
ont un abri. 

Alors on en parle dans la ville, dans les familles ai- 
sées; on va voir; on admire l'ordre et les soins, et les 
moyens ingénieux qui servent à une femme dénuée de 
tout bien, à nourrir, à entretenir, à tenir content tout 
son monde. On veut s'unir à cette bonne œuvre : une 
maison plus spacieuse est acquise, on la cède à Jeanne, 
mais on l'avertit bien : c'est tout ce qu'on fera, on ne 
peutcontribueràladépense; qu'elleyprennegarde, c'est 
eUe seule que cette dépense regarde ; qu'elle nemultjplie 
pas trop son personnel. < Donnez, donnez la maîson,dit* 
elle, si Dieu la remplit, Dieu ne Tabandonnera pas. » 

Bientôt, au lieu de douze pauvres, elle en a vingt; et 
aujourd'hui elle compte autour d'elle une famille de 
soixante^cinq malheureux desdeui: sexes, tous vieux ou 
infirmes, ou atteints de maux incurables, tous arrachés 
à la misère dans leurs greniers, ou à la honte de men- 
dier dans les rues, ou soustraits aux vices que le vaga- 
bon^s^e traine après lui. 

Excitées par son exemple, trois personnes sont venues 
se joindre à Jeanne pour le service, vouées à toutes les 
occupations de l'intérieur. Le travail est organisé dans 
la^maison, volontairement, selon l'aptitude et les facul- 
tés de chacun; un médecin y visite gratuitement les 
malades ; il y a élevé une petite pharmacie ; en un mot, 
leanne ^ugan a doté d'un véritable hospice la ville de 
Saint-Servan I 
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te pltHJ grand nombre des hospices a ëtéfonoSiKaF 
des commnnes où par TÉtat. D'autres établissemeirts 
du même genre Tont été par des hommes riches, par 
des dispositions testamentaires, par des appels à la 
kienfaîsanee : Thospice de Saint-Servan a été fondé par 
une paurre servante, qui n'avait pour riefaeisse que sa 
charité. 

Comment est-il possible que Jeanne suffise aux dé- 
penses dtme telle maison? La Providence «st grande. 
Jeanne est ini^iigable, Jeanne est éloquente, Jearaiea 
les prières, Jeanne a les larmes, Jeanne a. le travail, 
Jeanne a son panier, qu'elle emporte sans^esise à ion 
bras, et qu'elle rapporte toujours plein. 

INONDATIONS , NAUFRAOES. 

Depcy. 

[xix« siècle.] 

Au eommenœment d'un hiver rigoureux, tes enTÊYm 
d'un vîll«ge furent affligés d'un gmnd désastre, kk 
suite de pMes abondantes, toutes les rivières avaiôrt 
débordé, plusieurs éclu^s (kt canal avaient éié rom- 
pueB. L'inondation avait déjà gs^é les premières mai- 
sons; on tremblaifrpourleshaMtants d'un moulin situé 
i trois cents pas du village. Le meunier^ son garçm 
étaient ab^nts ; la fbmme était restée seule af«c dêui 
enfants^en bas âge. On arrivait à ce moufe par une 
chaussée qui s'élevait entre le canal et une prarie. Bel 
la veille, la prairie était submeiigéé; au point du jeur, 
on vit avec effiroi la chaussée déjà coofforte de qBôam 
etntistèbres d'eau. 

Georges Derey, jeune propriétaire d'une ferme vc*- 
sine, afvaît travaillé toute la nuit avec des gens du par*} 
tant à éleva: à la hâte quelques digues, qu'à aumrdu 
éeouleitiefnts aux eaux. Quel fat soiï eifroi, quand il-^ 
le danger qui menaçait cette pauvre famille î Le» e«ff 
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^grossissaient pi^^ue à vue d'œil : point de bâtera; im 
rail^ ordinaiireinent jittacbé près du moulm, araît été 
emporté par le courant Tout à coup, parmi le groupe 
des habitants rassemblés dans la partie fde la rue qui 
n'était pas encore inondée, un homme à cheval vint i 
passer. Georges jette un coup d'œil sur l'eau qui couvre 
la chaussée, puis, s'approclKint du voyageur : «Mon-* 
sieur, lui dit-il poliment, descendez de cheval , je vous 
prie. — Gomment! que je descende? — A l'instant. » 
Le jeune homme avait dans ce moment un ton si impé- 
ratif, que le voyageur, tout étourdi , met pied à terra; 
Georges saute en selle, et enfile atl grand trot la chaus- 
sée. « Mon fils! mon ffls, lui criait sa mère. — N'ayez 
paj? peur, ma mère, il n'y a pas de danger, i» On le volt 
arriver au pied du moulin ; la pauvre femme passe une 
corde sous les aisselles d^n de ses enfants, eHe attache 
l'autre à un drap; Georges, debout sur la selle, les re- 
çoit tous les deux, les place devant lui et part, en pro- 
mettant à leur mère qu'il va revenir. C'est la vieille 
Mme Bercy qui prend les deux enfants des mains de 
son fils. Pour cette fais, tremblante, éperdue, elle n'ose 
phs rarrêter ; elle sait qu'elle l'essayerait en vain, quiil 
ne l'écouterait pas ; elle sewt qu'il îf y a pas un myo- 
mcnt à perdre. Georges retourne chercher la mère. A 
ce second voyage, le cheval avait de l'eau jusqtfau poi- 
trail, il semblait nager. Grâce au ciel, ce second roynge 
s'exécuta aussi heureusement que le premier. CTest la 
mère de Georges qui remet à l'autre mère ses deux en- 
ftets. 

Georges avait été reçu aux acclamations de tous les 
habitants; il reconduit le cheval au voyageur. Celui-ci 
s'était écrié : « Ce jeune homme-là est-il fou ? H va noyer 
mon cheval î il va se noyer! » Ensuite, reprenant son 
cheval, il dit à Georges : « Monsieur, vous êtes un 
feravel mais j'ai eu bien peur pour vous; jugez donc : 
d'un côté le canal, et de l'autre trois mètres d'eau dans 
la prairie. — Ûui^ vaprii Qeorges^fuais un à peine aar 
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la chaussée, et je la connais si- bien 1 Je m'y promtee 
si souvent! et, d'ailleurs, je sais nager; je n'ai^ioHC pas 
de mérite : mais j'aurais éprouvé bien du r^et si, 
après avoir sauvé les enfants, je n'étais parvenu à leur 
coaserver leur mère. » 

* Antoine Sejean et ses compagnons. 

L'Aveyron* longe la petite et jolie plaine du Riol. Le 
village du Riol-Bas, composé de' dix-huit familles, situé 
ôms cette plaine, à deux cents mètres de la ri\ière, 
commença, dès le niois de février, à être envahi par 
l'inondation. Les habitants, accoutumés à de pareils vi- 
sites, conduisirent leurs bestiaux aux villages voisins, 
étayèrent leurs caves et se renfermèrent dans leurs 
maisons. Pendant toute la journée, l'eau ne discontinua 
pas de grossir; mais dans la nuit l'inondation fut ef- 
froyable. Une immense quantité de grosses pièces de 
bois étaient charriées dans les rues du village, et don- 
naient des secousses terribles aux maisons : deux s'é- 
croulèrent avant la fin de la nuit. Le bruit de leur chute, 
môle à celui des eaux qui roulaient au dehors et au de- 
dans des habitati^is , portait la consternation dans le 
cœur des habitants. Chaque famille tremblait d'être en- 
sevelie sous les décombres de son toit. Enfin le jour 
parait ; mais ce n'est que pour montrer à ces malheu- 
reux toute l'horreur de leur position.... L'inondation 
allait toujours croissant, et la pluie tombait sans casse 
par torrents. Les habitants d'un village voisin s'empres- 
saient pour porter des secours, mais ils sont arrêtés i 
une distance énorme; à peine peuvent-ils faire parvenir 
quelques paroles de consolation et d'encouragement, 
car la seule barque qui se trouve habituellement dans 
le voisinage est ensevelie sous les eaux. Cependant, au 
bruit des fiots se mêlent des gémissements , des cris de 

1. Rivière impêtueiue qui se jette tac; elle donne ion nom à un dépirt*> 
dans Je Tarn, entre Montanbai^tet Mois- Bwnt fonié de Iknden Roueicve. 
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détresse. On voit aux croisées et sur les toit» les fil- 
mées groupées, lever leurs mains au ciel.... Les mères 
embrassent leurs enfants, les mouiUent de larmes de 
douleur et d'angoisse : « tmplorons tous ensemble la 
miséricorde de Dieu, s'écrient-elles en sanglotant, car 
nous allons tous pélrir s'il n'a compassion de nous! > 
Témoins de ce douloureux spectacle,les gens du village 
voisin conçoivent l'heureuse idée d'aller aux Ardourels, 
bourg éloigné de trois quarts de lieue, en longeant la 
rivière, s'infonner si Ton a pu sauver quelques bateaux. 
On arrive dans ce bourg; on voit une gabarre qui flotte 
bien avant sur l'eau , au bord d'un tertre fort élevé qui 
domine le Ut de Teffroyable rivière. Qui ira au milieu 
des torrents prendre ce bateau ? Fun ne sait pas nagar, 
l'autre craint d'être ^glouti. « Quatre-vingts personnes 
aurcHit peut-être péri ce soir, si nous n'allons à leur se- 
cours!.... — Il faut y voler, » s'écrie le jeune Antoine 
Dejean, propriétaire de la gabarre ; et, se confiant en la 
Providence, il se jette à l'eau, arrive au bateau, le dé- 
tache et l'emmène au bord. Il était impossible de le con- 
duire par eau jusqu'au lieu de désolation : on le place 
sur une charrette, et l'on arrive bientôt au Riol-Haut, 
distant de six cents mètres environ du village inondé. 
Aussitôt la gabarre est lancée à l'eau ; Dejean la conduit, 
accompagné de deux braves, tous trois munis de per- 
ches et de petites rames. Ces trois personnes, aussi ha- 
biles que courageuses, affrontent les plus grands dan- 
gersï A la rapidité avec laquelle ils courent sur les haies 
et les murailles dont est parsemée la plaine submergée, 
on connatt,' on sent la généreuse Ivimanité qui les 
anime. Tous les spectateurs font 4es vœux, pour la 
réussite de leur dangereux projet. Déjà on ap^oit à 
peine, au milieu de l'eau, la fugitive nacelle.*.; bientôt 
elle vogue sur la place du village consterné. A sa vue, . 
les pleurs et les cris redoublent, mais ce sont des cris 
d'espérance, des larmes de joie, ies pilotes sauveurs se 
dirigent vers las maisons qui courent le plus grand 
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dimger.*IIs sauvent les un» après les autres tous iesl»- 
bitatttsf de ce village submergé. Cependant, desmaicws 
tombaient d'intervalle en intervalle. A Tarrivée dft h 
nuit, le malheureux village était détruit, mais eaêièÊB- 
ment évacué. Les voisins donnèrent ThospItaliM ans 
ôffligrants, et l'on n'eut à déplorer M perte de persoane; 

Gilbert Belhtrd. 

Gilbert Bellard est un de ces vieux soldats de k 
France ^ ont puisé sous les drapeaux de nobles inspi- 
rations. Après le licenciement / de 1815, la commune 
d'Artontte, daBS le département du Puy-de-Dôme, le 
dtoisit pour garde champêtre; et, dès ce momenl, Belr 
lard sembla ne plus vivre que po«r ses concitoyens. 

Le 25 juillet, tandis que lés cultiva-teurs d'Artonne et 
de Saîiit-Myon sont retenus au dehors par les travaia 
âe la moisson, un orage épouvantable les sarpread; 
uiie énorme trombe d'eau, s'abattant subitement, leœf 
coupe toute retraite : la pluie, la grêle, poussées par un 
vent furieux, font déborder la rivière de Morge- Lee 
propriétaires d«s màines établies sur cette rivière pa- 
raissent d'abord les plus menacés, et déjà Bellard est 
au milieu d'etix, 

Mais il les quitte bientôt : de plus grands' dangers la 
réclament. Toutes les populations voisines sont accou- 
rues, et la terreur les glace. Sur un très^petit ^pace 
que les eaux vont infailliblement envt^ir, dnq nnJrou* 
reuK se sont téfugiês, et îpetendent une mort dont il 
semble qu'aucun secours humain ne puisse ]es- préser- 
ver, caï d^éhofme» troncs d'arbres, rouîés pœ* les e«ix, 
se pressent, se heurfent, et rendent au plus habile na- 
geur Tabord iiQpraticable. Les cris de détresse de ces 
inftMunés, les déchirantes supplications de leurs ft^ 
milles, portent la consternation à son aombte. Letff 
pasteur âésdé prie, el gémit enrtes bénûsanti 

BWSii Béllârd ërriw; il voîl,:^» «omiSPtnd^ Alers, V»^ 
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âMVaQtàfles^coiK:it(qri0M ' « Je sais, leur dit-il, àqufii 
je na^ax^ose; si j€ péris, je vous lègue ma fçnuao at joes 
cpi^vevenfauts. » 

Auss&tât il plonge; et commence une lutte affreuse i 
car il ne peut ramener chacun de ces infortunés ^e 
Tun après l'autre, et n'arrive, prêt à succomber sous le 
poids de celui qu'il sauve, que pour songer à ceux qui 
ie«Unt, rMouv^lant pour chacun d'eui^ tout o^ que le 
làifrinlréiNide corurage peut inspirer de plus hércâqaeb 

Les cris d^admiration des populations entières, les 
iMineu de reconnaissance des mères et des enfants le 
soutinrent sans doute, car, après six heures d'affreux 
j^ils^ tous furent sauv^. tous furent rendus à lerncs 
«miUas. • ' 

Paillette^ revenu dans ses foyers après vingt-trois ans 
de service, semble avoir été placé comme une puissance 
conservatrice dans le voisinage du bassin de la ViUette*, 
thMtre des nombreux actes de son intrépide dévoue- 
ment. Nageur habile, dès qu'il est instruit des dangers 
d'uft da ses semblables, il se hâte de voler à son se- 
cours. Tantôt ce sont des enfants imprudents, tantôt des 
femmes au désespoir, des hommes malheureux et sans 
ressource qu'il retire de Peau où les allait engloutir, 
soit le basard, soit leur volonté. Ces traits, qui lui Stont 
familiers,,, remontent jusqu'à son enfance. Un jour il 
sauvaÈ^ trois personnes, parmi lesquelles il s'en trouvait 
une qui, loin de rendre grâce à son libérateur , l'acca- 
bla d'injures. A la Villette, un charretier, jeté dans le 
bassin par des hommes qui l'avaient volé , fut ramené 
sain et sauf sur le bord par le brave Paillette averti de 
'son danger.. Une jeune femme, à la suite d'une violente 
fu^r^dUavec son mari , se précipite au î(md de l'eau ; 
PaUtejtte l'y .suit^k/Mûsit au moment où ^ïeva (Jispa- 

1'. GMmnvrre rianié' à f «it^ éspjÊ&i Beiif pl'MMiit iMiisanee d&iis àe' beau 
mt : ïm 9tBft9$JL'^têstM(lJUlkn et Saiit- bitMin»«lifRf nté 9tt le eanal de rOarei#. 
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raftre, fai rend à la vie, à la raison, à son époux. Deui 
couvreurs, pris de vin, s'égarent dans leUr route et 
tombent, la nuit, sur la glace, qui se rompt, s'ouvre et 
les engloutit : ils périssaient sans le secours de Pail- ] 
lette. Un infortuné, poussé par les conseils de la misère, 
allait chercher au fond des flots la fin d'une vie de dé- 
nûment : il doit Texistence à Paillette, qui Fhéberge en- 
suite, lui donne à manger et lui laisse detîX'ô'îHics, 
somme insignifiante pour le riche, capital pré<ti«*t powr 
le pauvre. C'est ainsi que dans l'espace de quelques an- 
nées, Paillette a sauvé plus de soixante ^rspanes au 
péril de sa vie. j 

r Le jour, la inuit, l'été, Tl^iver, îl est prêt : ses actes j 
de dévouement n'auront de terme qu'à la fin ^e? son | 
existence^ Il s'est fait, pour ainsi dire, l'esclave de sa 
vertu : il appartient à quiconque est en danger. On 
Vient le réveiller sans cesse *^our les asphyxiés au pour 
les blessés, dont sa maison est devenue l'hospice. Non 
content d'exposer ses jours pour conserverceux de ses 
semblables, il recueille sous son toit les malheureni 
qu'il a dérobés au trépas, les veille, les garde, les nour- 
rit, leur distribue les parcelles de sa mince fortune, 
rappelle à de bons sentiments ceux que l'excès de la dé- , 
tresse ou les erreurs des passions avaaent entraxes au J 
suicide, et ne les renvoie qu'après s'être bien assuré * 
qu'il tie doit craindre ^our eux aucune récidivje. B fait ] 
plus que de les garantir du danger présent^ il Klrt^e 
encore leur avenir contre eux-mêmes : c'est à la IMs un 
sauveur et un apôtre. 

w 
Nazi. 

n y a en Lorraine une petite tille pea connue, au 
milieu de plaines basses et marécageuses, à quelques 
lieues de Nancy. Une rivière la traverse, qui, pendant 
ht belle saison, a souvent peu dfeau ; en quelques en- 
droits, on peut la passer alors à gué : on s'aecoiituBEie 
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ainsi à la croire sans danger ; mais l'eau y devient tout 
à coup très-haute, à la moindre pluie d'orage ; elle a 
des places fort redoutées dans le pays, et citées pour 
nombre d'accidents. 

Dans cette ville, qu'on appelle Vie*, au bord de la 
Seille*, habite un homme que la Providence semble y 
avoir placé tout exprès pour répondre à tous ceux qui, 
dans les accidents que la crue des eaux anfiène, invo- 
quent du secours. Joseph Naxi, toujours prêt au mo- 
ment du besoin, a en cela d'autant plus de mérite, que 
ce n'est point un batelier, un homme de rivière. C'est 
un chapelier, un ancien soldat. 

1.6 soin de sauver des malheureux surpris et entraî- 
nés par les eaux est devenu chez lui une habitude et 
presque une vocation, de teUe sorte qu'on a fini par le 
considérer dans le pays comme le gardien de la ri- 
vière, a un accident arwve, la première idée qui vient, 
c'est d'aller chercher Joseph Naxi. On dit : t Si Joseph 
était là! » et Joseph est toujours là. Dès qu'on l'appelle, 
il a quitté son travail, sa boutique, sa table, son lit, 
l'hiver comme l'été , par tous les temps et à toutes les 
heures. 

Il a sauvé une foule de personnes. ^ 

C'est un vigneron qui péchait au bord de la Seille et 
que la Seille avait entraîné; c'est un sellier qui tombe 
à l'eau, près de périr; un soldat qui se noie avec son 
cheval ; des ouvriers qui chavirent avec leur bateau ; 
deux écoUers se baignant dans un courant trop rapide, 
qui ont déjà disparu sous l'eau , et qu'il rend à leur 
famille. Uae autrefois, c'est un malheureux aliéné qu'il 
sauve ; c'est une femme âgée^ c'est une petite fille de 
trois ans. 

Cette enfant était tombée dans la rivière du haut 
d'un pont. Deux habitants de Vie, témoins de sa chute, 
s'étaient aussitôt élancés après elle; mais, inhabiles, à 

1. CheMieo <k «mton da déptrte- 2. Cette riyière se jette dans la iro 
ment de la Meurthe. selle, à Metz. 

b 
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nager, ils ne purent l'atteuidre. L'eau^ très-haute alors^ 
l'avait entraînée à^h loin; Venfant surnageait toujo«rs; 
mais, vers un endroit fort dangereux, on voyait l'eaa 
déjà tourbillonner autour d'elle, prête à Tengloutiï. Oa 
accourt chez Joseph. Il venait de ï>fendr.e son repas, il 
était malade, le froid, de Teau pouvait le tuer. Il part, 
malgré sa femme qui se j^tte ^u-devant. de lui pc«ir le 
retenir. Aux supplications et aux larm«s de sa femme, 
il répond un. seul mot : « Je^ veux aauv«r cette enfaui^ 
là. » Il Ta ramenée à son père. 

Mais un jour surtout ftit le jour de tricauphe de sa 
courageuse et persévérante humanité. 

La rivière de SeiUe, enflée par de kmgues phiies, 
avait Jnondé ses deux rives. Elle était entrée dans les 
rues de la ville, elle était montée de plus d'uni mètre 
jusque dans les habitations. Beaucoup de gens appelait 
du secours : Joseph entendit tout le m^ooade^ H smt son 
impulsion, il fait son office accoutumé. Des mètiages 
entiers, maps et femmes, parents âg^ et petits en^udts, 
lui durent leujr sûreté, leur salut. Avec un dévotiement 
infatigabie, par le froid du mois de novembre, il resta 
dans Teau depuis six heures du matin jusqu'à la nuit, 
on-ze heures entières, et sans relâche I Ge jour-îà, il 
sauva de Feau dix-neuf personnes. 

Si nous vivions. au temps et au pays* où pour chaqiw 
citoyen sauvé Ton dcwnnait uae couronne de cbéney Jo- 
seph jusqtf à ce jour, à notre connaissance, en aura^ 
trente-deux à: sus^ndre dan» sa maison. 

Beiadomx. ^ 

Matthieu Boîsdoux, habitant de Montereau % est un 
brave honune, rangé, sebre, laborieux,, qui travaille le 
jour, qui travaille la nuit,, pour nourrir sa mèreet éle^ 
ver ses enfants. Son seul désordre est de prodiguer sa 

• • 

o Sft?f i®* codâtes. Marae, ao. conflo«nlr4a- J« Setotiet de 

2. Tllîedu département deS«ine-et- ITonne. 
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vie, cette vie si nécessaire à tous les siens, pour le bien 
de ses semblables. Qu'il découvre au loin la hieur d'un 
incendie, il y court; et, une fois arrivé, il est partout 
où sont les grands services à rendre, les grands dan- 
gers à braver. Qu'un accident arrive sur la Seine ou sur 
l'Yonne ; qtf un enfant, qu'un honnne crie au secours, 
si loin que soit Boisdoux, il l'entendra, et l'enfant, 
l'homme seroirf sauvés. On ne compte plus les incen- 
dies où a éclaté son courage, les victimes qu'il a dispu- 
tées aux deux rivières de sa cité- Un jour, l^irs flots 
débordés couvraient au loin la plaine, plusieurs quar- 
tiers étaient inondés* Les habitants, réfugiés sur les 
hauteurs, ne communiquaient plus qu'en bateau avec 
leurs maisons envahies. Trois.d'entre eux, qui étaient 
allés ainsi voir les ravages de l'inondation, remoiitrat 
dans leur batelet, et du pied le poussent au large. Ils 
n'avaient ni croc, ni rames. Ils s'en aperçoivent quaad 
il n'est plus temps» Le û^ive les emporte ; devant eux 
est le pont, dont les arches, pour la plupart, «ont déjà 
cachées sous les eaux : ils vont y être brisés. Ds crient 
au secours. Boisdoux les a entendus. Que fera-Wlî Ira- 
t-il chercher son bateau? Point l Le temps iwresse. H se 
précipite, il nage; il fera ensuite conune Û pourra. Ce 
qu'il fit, le voici : 

Les malheureux allaient toujours; ils étaitloîn. Il les 
voyait fuir , arriver au pont. Quelles angoisses pour 
Boisdoux I Enfin, il a t^t peur pour ces trois hommes 
qui vont périr, il fait de tels efforts, qu'il est arrivé. Il 
a rejoint le bateau. À quoi bon pour un autre que Bois- 
doux? avec ce flot emporté, ce pont qu'on touche, sans 
rame, sans aviron, que peut-il de plus que ces trois 
hommes, qui n'ont rien pu pour eux-mêmes? Il a, de 
plifâ qu'eux, le courage le plus intelligent, celui qui se 
dévoue.^ Il y a là une lumière et une force divines. Bois- 
àoïHL roidit son bras contre le bàtelet pour Tairêter, il 
se saisit de la corde qui pend, lutte contre le flot, et, 
comme il lui faut ses deux bras, tant le flot est terrible, 
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il prend de ses dents la corde qui doit les sauver ; Dieu 
aidant, il les sauve, en effet, à force de courage et de 
fatigues; il arrive au rivage, épuisé, mais content. Les 
trois hommes lui ont dû la vie. 

Une autre fois, le 7 novembre 1843, le coche* 
d'Auxerre descendait sur Paris. Le flot était rapide. Le 
coche va droit au pont, manque l'arche. Un grand cri 
serait entendre. Il était brisé, englouti. Boisdoux a tout 
vu, tout entendu; il s'est élancé. Le coche portait vingt- 
trois passagers. Ils étaient presque tous dans la salle 
commune. Le navire est englouti, sauf Tarrière qu'on 
voit encore à fleur d'eau. Boisdoux y est arrivé; il est 
sur ce qui reste du pont'» Et, comme il s'enquiert des 
moyens de sauver ces malheureux, un homme qui se 
tenait cramponné^ dans l'eau jusqu'à la ceinture, lui ré- 
pond qu'ils sont perdus. Qui pourrait penser à les sau- 
ver? « Moi, dît Boisdoux : je suis venu pour cela. » Et 
il cherche les issues. Une de ces fenêtres de navire qu'on 
appelle d^ sabords était seule à moitié hors de Teau. 
Elle est trop étroite pour lui donner passage. Mais tout 
autre moyen est impossible. Il y passera. Vous„rauriez 
vu faire efifort pour forcer l'entrée du sabord, pour 
plonger dans ce goufl're où ces infortunés luttent contre 
la mort, comme d'autres eussent fait pour en sortir. 
Enfin, il entre, il est dans cet abîme. Il saisit une des 
victimes, une jeune fille, l'amène au sabord, la fait pas- 
ser, réspire, et se replonge dans le goufifre : il ramène 
un jeune homme encore vivant, puis encore une jeune 
fille, puis une autre : celle-ci ne vivait plus. Le temps 
s'écoulait dans cette lutte héroïque. La mort, malgré 
tout, allait plus vite que Boisdoux. Cependant il recom- 
mence, mais c'était en vain. 11 n'y avait plus là d'être 
vivant que lui. Il faut qu'il se contente de ces trois 
vies qu'il a sauvées, de ces deux jeunes filles, de ce jeune 
homme, qui n'ont re^ii que grâce à lui la clarté du jour. 

1. «rand bateau dont une partie 2. On appelle pont le plancher du 
forme une chambre soui le pont. navire. * 
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Enfin il se décide à revenir à la lumière, à sortir de 
Teau, des ténèbres, de ce* tombeau si rempli ; il était 
épuisé de fatigue , il fallut qu'on vînt à son aide, qu'on 
le tirât avec effort de ce sabord, qu'il avait franchi tout 
seul quand il avait fallu se dévouer, devant lequel il 
faiblissait quand il n'avait plus qu'à se sauver lui-même. 

Bousard. 

[1777.] 

Pendant une nuit orageuse, vers les neuf heures du 
soir, un navire chargé de sel, monté de huit marins et 
de deux passagers, s'approcha des jetées* de Dieppe. Le 
vent était si impétueux et la mer si agitée, qu'un pilote 
côtier, nommé Bousard, essaya en vain quatre fois de 
soi*tir pour diriger l'entrée du navire dans le port. Bou- 
sard, s'apercevant que le capitaine du navire faisait une 
fausse manœuvre, tenta de le guider avec le porte-voix 
et des signaux ; mais l'obscurité, le sifflement des vents, 
le fracas des vagues et la grande agitation de la mer 
empêchèrent le capitaine de voir et d'entendre. Le na- 
vire fut jeté sur les galets* et échoua à soixante mètres 
de la jetée. 

Aux cris des malheureux qui allaient périr, Bousard, 
sans s'arrêter aux représentations qu'on lui faisait, et 
à l'impossibilité apparente du succès, résolut d'aller à 
leur secours. D fait éloigner sa femme et ses enfants, 
qui voulaient le retenir ; ensuite il se ceint le corps 
avec une corde, dont le bout était attaché a la jetée, et 
se^précipite au milieu des flots. Les marins seuls peu- 
vent se former une idée du danger auquel il s'exposait. 
Après des efl'orts incroyables, Bousard atteignait cepen- 
dant la carcasse du navire, que la fureur de la mer met- 
tait en pièces, lorsqu'une vague l'en arracha et le re- 
jeta sur le rivage. Il fut ainsi vingt fois repoussé par les 

1 . Une jetée est une digue ep pierres 2* Cailloux ronds et polis que la mer 
de taille qui s'avance dans U mer. a roulés et laissés sur le rivage. 
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flots 9t roalé violemment sur les galets. Soja ardeur ne 
se ralentit point ; il se jette de nouveau à lai mer ; une 
vagne violente Tentraîne sous le navire- On le croyait 
mort, lorsqu'il reparut tenant dans ses bras um matelot 
qui avait été précipité du bâtiment et qu'il apporta à 
terre sans mouvement et presque sans vie- Enfin, après 
plusieurs tentatives inutiles, entouçé.de débris qui 
augmentaient encore le danger, et couvert de bles- 
sures, il parvient au^navire, s'y accroche et y lie sa 
corde. Bousard ranime et instruit l'équipage ; il fait 
toucher à chaque matelot cette corde salutaire qui leur 
trace un chemin au milieu des tenèbres et des flots en- 
nemis ; il les porte même, quand les forces leur man- 
quent; il nage autour d'eux comme un ange tntélaire, 
et, luttant, contre les vagues qui redemandent, en ms- 
gissant, leurs victimes, il en dépose sept sur le rivage. 

Épuisé par son triwnphe, Bousard parvient avec peine 
à remonter sur la jetee; là il succombe, et^este quel- 
ques instants dans un état de défaillance effrayant. On 
venait de lui donner des secours ; il avait rejeté l'eau de 
mer, et il reprenait ses; esprits, lorsque de nouveaux 
cris frappent ses oreilles. La voix de l'humanité lui 
rend sa première vigueur ; il court à la mer, s'y préci- 
pite une seconde fois, ei est assez heureux pour sauver 
encore un des deux passagers qui étaient restés sur le 
navire et que la faiblesse avait empêchés de suivre les 
autres naufragés. Des dix hommes qui montaient Je na- 
vire, il n'en périt que deux : leurs corps furent trouvés 
le lendemain sur les galets, 

L'intrépidite incroyable que montra Bousard dans 
cette occasion périlleuse avait sa source dans la piété 
filiale : son père s'était noyé dans la mer sans qu'on pût 
le secourir ; depuis ce moment, Bousard avait fait le 
vœu de sauver tous les naufragés, aux dépens de sa 
propre vie. 
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Une tempête âtl'reuse s'était élevée daos k nuit du 21 
au 22 octobre 1820; les vents^ du sud-ouest soufflant 
avec fureur battaient eno6té, etpoi^ient sur la falaise de 
Quiberon ^ d'énormes masses d'eau qui se succédaient 
avec rapidité, et venaient se briser à terre avecunhruit 
terrible qu'augmentaient encore des torrents de pluie 
mêlés de tourbillons de sable ; toute la falaise de Quibe- 
ron, si justement nommée -céte sawvogey présentait 
l'image de la désoktion. 

Vers midi, le navire le Samt-Frcmçois se trouva dans 
les récife^ et était porté, par La marée et l'ouragan, 
v^rs une cbalne de rochers où il devait inévitablement 
s'abîmer, lorsqu'une lame énorme les lui flt franchir et 
le jeta sur la côte, à un quart de lieue du rivage. Le pa- 
tron, voyant le dai^ger qui le menace, se décide à 
mettre son canot à la mer pour tâcher d'atteindre le ri- 
vage avec le secours de Ja marée. Il avait à son bard, 
comme passagers, une dame, sa fille, âgée de six ans, 
et un enfant de treize ans, se rendant tous les trois à 
Nantes. Cette dame, enfermée dans la chambre, atten- 
dait, son enfant serrée sur son sein, que la mort vînt 
terminer ses angoisses, lorsqu'elle s'aperçut que les ma- 
rins faisaient des dispositions pour quitter le navire. 
Elle parvient, avec beaucoup de difficulté, à sortir de la 
chambre et reconnaît que le patron avait déjà embar- 
qué sur le canot tous ses effets, son équipage et le jeune 
passager. Elle s'élance sur le pont, implore sa généro- 
sité "et le conjure de sauver au moins sa fille : « Il n*y 
a plus de place dans le canot , lui répondit-il froide- 
ment, recommandez votre âme à Dieu, vous et votre 
enfant vous êtes perdues, » Sourd aux prières de cette 
infortunée, cet indigne marin s'éloigne et l'abandonne. 

Dès le commencement du naufrage, le commandant 

1. Dans le département du Morbihan. 2. Éeueils à fiear d'eau. 
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de QuiberoD, les officiers du fort, la garnison, les ma- 
rins riverains s'était portés sur la faîaiçe. Lorsqu'ils vi- 
rent le canot du Saint-François s'éloigner et le patron 
abandonner cette infortunée et sa fille, un cri d'indi- 
gnation s'éleva de toutes parts ; on apercevait cette mal- 
heureuse mère cramponnée aux haubans * , sa fille dans 
ses bras, implorant par ses cris la miséricorde de Dieu 
et les secours des assistants. 

Alors k brave Herserho, l'un des marins réunis sur 
la falaise, n'écoutant que son courage, s'élance à la mer, 
et, après avoir échappé à mille dangers, arrive jusqu'au 
navire : « Donnez-moi promptement votre enfant; si 
j'ai le bonheur de la sauver, vous me reverrez dans 
peu. » Il parvient à regagner la terre, dépose Fenfant, 
se précipite de nouveau dans les flots, rejoint le navire, 
qui, submergé à chaque oscillation par des montagnes 
d'eau, menaçait de s'engloutir; enfin, malgré tous les 
obstacles que lui opposent la position inclin4p du navire 
et la tempête alors dans toute sa force, l'intrépide ma- 
rin a le bonheur de saisir la malheureuse mère et de la 
transporter au rivage, où il la réunit à sa fille au milieu 
des acclamations générales. 



ACCIDENTS DIVERS. 

Incendie à Nancy. 

Un affreux incendie consuma plusieurs maisons de 
Nancy en 1766. Le fléau était d'autant plus rapide et 
plus terrible qu'il attaquait des maisons misérables, bâ' 
ties presque entièrement en bois. Un vent très-violeni 
hâtait encore les progrès de l'incendie; les flammes 
sortaient par les toits, toutes les poutres étaient embra- 
sées, plusieurs pignons déjà renversés dans les cendres 

1. Gros cordage» qui vont, en forme du navire, et qui serrent & soutenir lei 
d'échelle, dd la tête des mâts ao bord mâts contre reflbrt du roulis. 
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annonçaient un écroulement général et prochain. Les 
pompes demeuraient inutiles, malgré leur activité, et 
personne n'osait plus se hasarder davantage sous 
ces murailles. Au milieu des cris d'une .multitude 
effrayée, une femme attirait tous les yeux par le carac- 
tère auguste de sa douleur : c'était une mère. La md- 
heureuse, en larmes, voyait les tourbillons de feu s'a- 
vancer vers une chambre du quatrième éiage , où la 
frayeur et le tumulte, trompant sa tendresse, lui avaient 
fait abandonner deux enfants dans leurs berceaux. A 
genoux, les mains au ciel, la mort au cœur, les yeux 
fixés sur les flammes qui gagnent sans cesse et la brû- 
lent déjà sans la toucher, elle désigne l'endroit, implore 
du secours et n'excite qu'une vaine pitié. 

Un régiment d'infanterie était en garnison dans la 
ville. Deux grenadiers (ils étaient frères) s'élancent sur 
des poutres brûlantes vers la chambre où sont déposés 
les enfants. Soudain ils disparaissent dans les nuages de 
fumée qui s'élèvent ; à peine sont-ils entrés que la moi- 
tié de la maison s'écroule.... La mère éperdue, tombe 
sans connaissance. Les deux braves reparaissent, leurs 
vêtements à demi brûlés, leurs cheveux roussis jusqu'à 
la racine, et rendent chacun un enfant à cette* mère, 
qui revient à la vie, tandis que le peuple pousse un cri 
d'admiration et que l'édifice s'écroule dans les flammes. 

Incendie à Auch. 

[xviiie siècle.] 

Une nuit, à Auch, un incendie éclata dans le voisi- 
nage de l'église métropolitaine : le ciel était si rouge 
près de l'église qu'on aurait cru que c'était elle qui 
brûlait. L'incendie avait déjà dévoré deux maisons el 
venait d'envahhr celle d^un marchand d'huile : là " le 
brasier était devenu si ardent que la foule se tenait à 
l'écart. 

Celait en vain que les plusjntrépides soldats vou- 



dby Google 



298 TROISIÈMS PARTIS. 

laient pénétrer dans la maison d'où Ton entendait sortir 
ces cris lamentables : « Sauvez-nous 1 sauvez-nous. » Ils 
allaient bien aussi près que possible ; mais, arrivés près 
des murailles enflammées et croulantes^ Tardeur du feu 
était telk qu'ils reculaient malgré eux. Des officiers, 
voulant donner l'exemple à leurs hommes, dirent :«^ 
bien I nous allons monter sur les murs I » Et ils tentè- 
rent de le faire; mais eux aussi furent contraints de re- 
culer. 

Les pompiers, si intrépides, avait fait des prodiges 
de courage, mais s'arrêtaient également devant ce qui 
semblait impossible à tous; et l'on entendait cependant 
toujours la voix d'une femme qui criait : « Sauvez-nous! 
sauvez mon enfant! » 

Au commencement il y avait eu bien des voix qui de 
cette maison, avaient appelé au secours; à présent m 
n'entendait plus, au milieu du pétillement des flaBomes, 
du craquement et du croulement des poutres , que la 
voix de cette mère et de son enfant ; les autres habitants 
de la maison avaient péri. Un ilistant on l'avait vue ap- 
pàrdtre avec son fils au premier étage. 

L'archevêque d'Auch, Mgr d'Apchon, était arrivé de- 
puis quelque temps en face de la maison qui brûlait : 
tant qu'il avait pu, il avait travaillé à la chaîne et exhta'té 
la foule. 

« Vingt-cinq louis, cria-t-il, vingt- cinq louis à celui 
qui sauvera cette femme et son enfant ! » 

On entendit la voix du prélat. Plusieurs hommes du 
peuple firent quelques pas vers le feu et reculèrent 
bientôt. 

« Cinquante louis à celui qui arrachera aux flammes 
le petit enfant et sa mère ! » cria plus haut encore l'ar- 
chevêque. 

La foule écouta et ne remua pas. Alors, à la lueur de 
l'incendie, on vit le magnanime prélat tremper un 
drap dans un seau d'eau, s'en envelopper, porter, avec 
l'aide d'un ou àmxt hommes, une échelle contre 
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les murailles de la maison, et, faisant le signe de la 
croix, entouré de son long drap blanc mouillé, monter 
àTécheUe. 

Tous les cœurs, à ce spectacle, palpitaient d'admira- 
tion et de crainte. La foule, fixant sur le courageux 
archfiYêque ses yeux avides et inquiets, le vit parvenir 
à une croisée toute rouge de flammes, et puis elle ne 
vît phxs rien.... Alors elle fut glacée d'effroi.... Mais 
Dieu n'avait pas voulu que tant de charité fût vaine; un 
groupe apparut à la croisée : c'était l'archevêque, la 
femme et le petit enfant. Oh ! quelle joie à cette vue ! 
Les voilà descendant de l'échelle. 

L'archevêque, jetant de dessus ses épaules son drap à 
moitié brûlé, était tombé à genoux pour remercier 
Dieu ; puis, se relevant, il dit à la pauvre mère, ruinée 
par l'incendie : « Madame, j'avais promis cinquante louis 
à celui qui vous sauverait j je les ai gagnés Je les donne 
à votre enfant. » 

L't0xplosio]i. 

Le 15 septembre 1837, le bateau à vapeur, le Yuleain 
descendait vers Nantes. Arrivé près d'Ingrande*, il s'ap- 
proche de terre pour embarquer des voyageurs. Dans 
ce moment, il touche, ses roues s'embarrassent, sa 
chaudière se déchire, et la vapeur épanche de tous cfttés 
son flot brûlant. Un marinier que ce flot redoutable 
atteint et blesse sur le pont, pense aussitôt aux cinq 
enfants avec lesquels, une minute tupardvsnt, il jouait 
dans la salle commune. Ce brave homme, Pierre Guillot, 
veut retourner vers eux; l'escalier, envahi, avait dis- 
paru dans l'eau bouillante, dans la vapeur enflammée. 
Vainement il met ses mains sur son visage -.avancer d'un 
pas est impossible. Et cependant, il y avait là une mère, 
cinq enfants et leur bonne qui allaient être brûlés tout 
vivants I... 

1. Chef-lieu de canton du départe- très d'Angers, 
meot de Maine-et-Loire , à 19 kilomô- 
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. « Cette idée-là, disait-il, me tue. » 

Il va aux sabords*, se penche et aperçoit la mère. Vous 
Tauriez vu se suspendre de son pied brûlé, [à la rampe 
du bâtiment, et d'un bras robuste enlever cette infor- 
tunée, mais sans la sauver : elle était frappée à mort. 
Il revient, voit la servante, et veut la saisir.... Elle le 
repousse : Non, non I s'écrie cette généreuse fille à 
moitié calcinée, sauvez les enfants 1 » Guillot s'élance 
par le sabord, il plonge dans la fournaise ardente; il y 
fait deux voyages. Les cinq enfants sont rendus à la 
lumière, leur bonne Test à son tour; mais trois enfante 
sont morts avec leur bonne et leur mère ; deux vivront. 

Pierre Guillot n'a pas fait ce seul acte de dévouement 
dans sa vie; elle est pleine de belles actions. 

Le cheval emporté. 

A Montiéramey', une voiture, dans laquelle se trou- 
vent deux dames et deux jeunes gens, est emportée par 
un cheval fougueux vers la rivière qu'un orage avait 
gonflée. Isidore Masson, père d'une nombreuse famille 
qu'il soutient uniquement par gon travail, voit le danger 
de ces quatre personnes. Il court au cheval pour l'ar- 
rêter; mais, quelque diligence qu'il fasse, il ne peut 
arriver assez tôt pour empêcher qu'il n'entraîne la voi- 
ture et les voyageurs dans une eau profonde et bour- 
beuse. 

Un des jeunes gens avait heureusement gagné le ri- 
vage, mais l'autre et ses deux compagnes périssaient. 
Les dames étaient entraînées par le courant sous les 
roues du moulin; le jeune homme avait disparu dans la 
bourbe au fond de la rivière. Couvert de sueur et sans 
se donner le temps de reprendre haleine, Masson se jette 
dans l'eau tout habillé, ramène d'abord les deux dames, 
et soudain, plongeant de nouveau, il parvient aussi à 

1. Voir p. 201, lignes 10 et 30. l'Aube, i 10 Idloinètres de Vandenvre. 

9. Commune du département de 
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saisir le jeune homme qui, du fond de Tablme, n'indi- 
quait quepar l'agitation qu'il communiquait à Teau en 
se débattant, l'endroit où il allait expirer, et il le rap- 
porte sur le rivage, aux applaudissements des nombreux 
spectateurs de cet acte héroïque, auquel personne 
n'avait eu le courage de contribuer. 

La carrière éboulée. 

[1847.] 

Dans la commune de Beauquesne, près de Doullens, 
un ouvrier travaillait à extraire de la pierre d une car- 
rière de vingt-cinq mètres de profondeur, quand tout à 
coup un des piliers de la chambre s'écroule, et le mal- 
heureux est enseveli jusqu'aux épaules. Son ûls était à 
l'orifice du puits attendant l'ordre de hisser les pierres. 
Il n^entendque les gémissements étouffés d'une voix qui 
peut à peine crier au secours r la foule accourt aux cris 
du jeune homme épouvanté. On le lie à la corde, on le 
descend; il arrive; il ne voit, pour ainsi dire, que la tête 
effrayée de son père. Il attaque cet amas de pierres.... 
Vaine espérance l un nouvel éboulemei^t le couvre lui- 
même. Ses bras meurtris ne peuvent plus secourir son 
malheureux père. Sa tête est ensanglantée, et sa voix 
n'annonce qu'avec peine à ia foule effrayée qu'ils vont 
périr tous deux. Cette foule crie, se presse, sonde le 
prédpice de ses regards ; mais personne n'ose descen- 
dre. On se montre avec effroi des amas de pierres ébran- 
lées et prêtes à ensevelir les deux malheureux. 

Le frère[ de la première victime recule lui-même de- 
vant ce péril imminent, lorsque un maître maçon qui 
travaillait près de là demande la cause de ces clameurs. 
C'est François Rétel, père de trois enfants en bas âge ; 
mais leur souvenir ne vient point glacer son intrépidité : 
U prend la corde à son tour; il est au fond de cet abîme; 
le fils n'a quela force de lui montrer k tête de son père. 
Rétel s'élance, il essaye de soulever une pierre qui pèse 
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quatre cents : n'importe I Rétel revient à la charge^ il 
la soulève, il la renv^rse^ il arrache les autres et l'em- 
porte à 5on tour- Mais le père est sans mouvement 
Rétêl oraint d'être venu tî'op tard; il demande de Teaii- 
d^vie, et (pielques gouttes suffisent pour ranimer le 
mourant. Un fort pani-er descend; il l'y place, il le lie, 
et une première victime est dérobée à la mort; le fils 
est remonté à son tour ^ Rétel ne reparaît que le dernier, 
et, au moment où la foule le salue de ses acclamations, 
le bruit d'un nouvel éboulement se fait entendre; une 
minute plus tard, le sauveur des deux ouvriers e4t payé 
de sa vie le courageux dévouement qui le signale kTad- 
miration paJ^lique. 

Ii« charrette entraliièe. 

Le pont que l'on a construit sur la rivière de 
Frémur, non loin de son embouchure, près de Saint- 
Malo, n'était pas encore achevé en décembre lô4ô ; les 
voitures étaient encore obligées de suivre l'ancienne di- 
rection, c'est-à-dire de traverser la rivière à l'endroit 
où ie gué est praticable à marée basse. 

La marée n'était pas encore retirée, lorsqu'un fer- 
mier, conduisant une charrette a*telée de trois cheTaox, 
et sur laquelle était monté un vieillard,' se présente sur 
la rive et se dispose à passer. Une foule de personnes 
rassemblées sur le bord, le voyant s'engager dans la 
rivière, lui crient que la mer nest pas assez basse et k 
conjurent de s'arrêter. 

Cet homme s'obstine dans sa funeste résolution, et 
sautant sur le brancard de la voiture, il pousse ses che- 
vaux dans la rivière. A peine a-t-il avancé de quelque» 
mètres, le swl maii<iue sous les pieds des chevaux, ils se 
mettent à la nage; la charrette oscille follement; le 
fermier tombe dans l'eau. 

Ce fut alors une effroyable scène de collusion : lei 
chevaux, ti*étaiit plus dirigés, tournent sureux-onénMS, 
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s'empêtreat dans leurs traita, et par leurs mouvements 
désot'doiinés impriment des secousses violentes à la 
chiarreCte, à laquelle le vieillard se tenait cramponné 
dans l'attente de la mort. 

Non loin de là se trouvait un jeune homme, nommé 
Renaud, employé de Tentrepreneur du pont. Averti par 
les clameurs de la multitude, il accourt sur le rivage ; 
malgré les supplications des assistants, qui le conjurent 
de ne pas s'exposer à une mort presque certaine, il se 
débarrasse de sa veste, se jette daas la rivière, et wge 
rapidement vers l'endroit où était tombé le malheureux 
fermier, dont un bras, <le temps à smtre, paraissait hors 
de l'eau. Mais ^ bras disparatt pour la dernière fois. 
Pliis d'espoir de sauvw ce malheurwix. 

Renaud alors se dirige du côté où les chevaux con- 
tinuaient de se débattre. Malgré l'agitation de la mer, 
malgré l'imminence du danger, il parvient à démêler 
les â^its, à régulariser les mouvements des chevaux et 
à les diriger jusqu'au rivage, où ils prirent pied enfin 
en tirant après eux la charrette, dans laquelle se trou- 
vait le vieillard, compagnon de l'infortuné qui venait 
de payer son imprudence de sa vie* 

Le chien enragé. 

I Simon Albouy, tisserand à Rodez, revenant chez lui 
vers tes sept heures du soir, fit la rencontre d'un chien 

I enragé, qui avait dé|à blessé grièvement plusieurs per- 
sonnes; cet animal se mitàle poursuivre. Albouy, après 
s'êître adossé contre un mur, l'attendît avec courage, et 
ranimai, s'étant jeté sur lui, le mordit cruellement 
Albouy cria au ^Secours après s'être emparé du chien, 
« Je ne le lâcherai point, dit-il, je veux éviter qu'il fasse 
d'autres malheurs; apportez une hache, et brisez-lui 
les reins. Je réponds de Tarrêter, et je sacrifie ma vie 
poursaurerme5<;ancitoyens. » 
H a'exprimaît aîni^ quand un gendarme, noonaé 
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Portai, entendit sa voix, accourut à son secours, et le 
vit aux prises avec ce gros chien, qu*il tenait par son 
collier et par les oreilles, ne cessant de demander une 
hache, afin, disait-il «ans cesse, de le terrasser et d'em- 
pêcher qu'il ne sacrifiât d'autres victimes. Le gendarme 
frappa le chien de son bâton, trop faible pour le ter- 
rasser : mais un autre homme, armé d'un bâton plus 
massif, lui donna plusieurs coups si violents, qu'il 
î'étendit mort à ses pieds. 

Un médecin, appelé sur-le-champ, constata qu'Al- 
bouy avait reçu de l'animal enragé quatorze blessures 
profondes. Il scarifia toutes ses blessures, en les brûlant 
avec le fer rouge, opération qu'Albouy supporta avec 
autant de courage qu'il en avait montré dans la lutte. 
« Opérez, allez toujours, disait-il au médecin, je ne 
crains rien, je suis content, en pensant que j'ai pu me 
rendre utile à mes concitoyens. » 

Après avoir été malade environ quatre mois, le géné- 
reux Albouy a recouvré sa santé et ses forces. 

Les enfants sous la glace. 

[1780.] 

Trois enfants étaient à jouer sur la glace qui couvrait 
un étang près de Versailles : la glace se brisa sous leurs 
pieds, et ils furent engloutis. Personne n'osait aller à 
leur secours : on craignait de se hasarder sur cette sur- 
face fragile, et de périr avec eux. Dans ce moment, un 
jeune homme de quatorze ans s'avance : intrépide, il 
mesure de l'œil l'étendue du danger; puis, se jetant à 
genoux et levant les mains au ciel, il implore l'aide de 
Dieu : aussitôt il s'élance, fortifié par cette prière, se fait 
un chemin au milieu de la glace qu'il brise lui-même, 
et parvient ainsi jusqu'aux malheureux enfants qui lut- 
taient contre la mort. Trois fois il parcourt la même 
route pour les sauver tous trois, et il les ramène sur le 
bord. Heureux alors, il les contemple avec ravissement; 
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lu cherche à réchauffer leurs corps transis de froid, et 
les remet bientôt entre les bras de leur mère. 

Let enfants dant un puitt. 

Deux enfants de quatre ans jouaient ensemble sur la 
place publique de Gimont*, exposés à tous les périls, 
comme il arrive partout où la maternelle institution des 
salles d'asile ne veille pas sur Tenfance. Ils montent sur 
les puits de la ville, y jouent, s'y précipitent. Tout le 
monde accourt. Mais que fera-t-on ? On délibère, on se 
lamente. Tout le monde a perdu la tête. Seul un enfant 
de douze ans, Joseph Serres, se conduit en homme I II 
demande une échelle. Elle est trop courte. On la tiendra. 
11 descend. Elle était trop courte en effet. Mais l'un des 
deux petits enfants est debout, tend les mains, aide à sa 
propre délivrance. En se penchant, Joseph peut le saisir; 
il le remonte péniblement, mais ne faiblit pas, ne se 
décourage pas, et le rend à ses parents. 

Et l'autre \ il n'a point paru. Il est sous l'eau. Il est 
perdu I... Joseph redescend, sans que de tousses hom- 
m^ aucun se soit avisé au moins d'aller chercher une 
échelle moins périlleuse pour Tintrépide enfant- Cepen- 
dant il va, il se |)aisse, il n'arrive point jusqu'à l'eau. 
Que fera-t-il? il se suspend, il se tient du pied au der- 
nier échelon, puis il plonge, il cherche avec effort. On 
tremble pour tous les deux. Un moment on ne voit plus 
rien, on le croit perdu. Il a senti l'enfant, il Ta saisi 
sans connaissance, mort peut-être. N'importe, il le ren- 
dra à la lumière. Gomment s'y prend-ilt On ne le sait 
pas. Dans les actions généreuses, on a, quand il le îaut, 
une force surhumaine. Enûn, il reparaît avec son far- 
deau. Tous deux sont sauvés, car le petit enfant est 
rappelé à la vie. , ; . - 

i. Petite ville da département du Gers, à 23 kilomètres d'Anch. , 
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Le passage oissinxé. 

[i4 jain 1837;] 

' Une fête q«i se célébrait au champ de Mars le 14 juin 
18â7 était tenninée. Le champ de Mars était alors en- 
touré de fossés et de grilles. La fouie, pressée d'en sor- 
tir, avait obstrué le passerge de la grille voisine de ft- 
cole militairo. Une femme, suffoquée^ tombe; ceux qui 
la suivaient trébuchent sur elle, poussés par la foule 
croissante qui se précipite et qui les écrase sous ses 
pieds. De là un grand désordre, un affreux tumulte, 
des crîs de détressé, des blessés, des mourants, des 
morts, des malheurs enfin dont le nombre aurait été 
incalculable sans le dévouement, la présence d'esprit, 
l'humanité intelligente d*un homme que d^autres hom- 
mes courageux se sont empressés d'imiter. 

L'adjudant Martînel, ûu !•' de cuirassiers, se trott- 
vait en ce moment devant le quartier de «on règimert, 
Toisîn de la grille : il entend le tumulte, îl accourt, il 
^ jett« au devant de la foule, qu'il cherche à repoussa: 
de ses efforts, de «a voix, de ses prières, pour rendre 
pltis libre le passage et pour en retirer les victimes; 
mais la fbule, ignorante «n même*temps ^'épouvantée 
de ce qui se passe, pousse toujours en avant, s^amoncelk 
déplus en plus et accroît le péril de tous les efforts 
qu'elle fait pour en sortir. Dans la lutte, un if illuminé 
se renverse et barre le chemin. C'est presque vainement 
alors que le brave Martinel, aidé de quelques cuiras- 
sierjs, s'efforce d'arracher les malheureux, renversés 
et blessés, à une mort imminente. Il a bientôt ccMnpris 
qu'il n'existe qu'un moyen de les «ecourir et de prévenir 
de plus grands désastres ; ce moyen, c'est de couper la 
foule au dedans de la grille. Il court au quartier èi 
régiment : on sonne à cheval ; il n'attend pas lui-même 
que les hommes de garde soient prêts, car il n'y a pas 
un moment à pefdre. Entraînant sur ses pas quelques 
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^cuirassiers, fl se jette à pied dans l'intérieur dn champ 
-de Mars ; il se fait jour à travers la foule, qu'il écarte 
de toute sa force; il met pour arriver, au plus fbrt du 
péril, toute l'ardeur que les autres mettent à s'en tirer. 
Il Y pénètre enfin, guidant le cuirassier Spenlée, qui, 
seul de ses camarades, a pu continuer à le suivre et là, 
s'adossant à la foule, il travaille avec une admirable 
énergie à dégager le passage, à relever ceux qui ne sont 
phis, à sauver ceux qui respirent encore. Un vieil inva- , 
Ude é-vanoui et un jeune soldat sont emportés dans ses 
bras et arrachés par lui à la mort, et successivement un 
jeune garçon, une femme, une petite fille, neuf per- 
sonnes enfin. On le voit sortir, rentrer sans cesse; en 
tirant des victimes de la foule, il a failli y rester; n'im- 
porte,Jil y revient pour en chercher encore; il ne croit 
jamais avoir fini sa tâche. Épuisé, haletant, il poursuit 
sa besogne héroïque au péril continuel de sa vie, don- 
nant à tous l'élan, encourageant tout le monde de sa 
voix comme de son exemple. Le cuirassier Spenlée, 
électrîsé par lui, sauve à la fois de la terrible bagarre 
un homme et un enfant. Le porte-étendard Mitz se pré- 
cipite pour délivrer une femme qu'on écrase ; le lieute- 
nant Gruss, qui emportait dans ses bras une jeune fille 
sans connaissance, se fait encore mettrejun jeune garçon 
sur les épaules, et lutte une demi-heure contre la foule 
sous ce double fardeau; il tombe; près de périr, Marti- 
nd, renversé lui-même, était sur le point de succomber. 
C*est lorsqu'on vit un curieux et touchant spectacle ; 
c'est dors qu'un piquet de cuirassiers, envoyé pour 
mettre une digue à l'immense flot qui envahissait la 
grille, parut de loin au-dessus de la foule, exécutant la 
manœuvre de salut dans cette mêlée d'espèce nouvelle. 
On voyait ces braves, consternés et silencieux, s'avan- 
cer pas à pas, lentement, avec prudence, sur des che- 
vaux qui , comme s'ils eussent été intelligents de 
l'humanité de leurs maîtres, semblaient marcher eux- 
mêmes avec nrécaution. Il était touchant de voir de 
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tous côtés des mains s'élever vers eux comme vers des 
libérateurs et leur tendre des enfants dont ils char- 
geaient la croupe et le cou de leurs chevaux. A forcée 
lenteur et de ménagement, un à un, deux à deux, ai 
longue et patiente file, ils sont parvenus à enfoncer peu 
à peu la foule; ils Tout enfin coupée : ils ont posé la 
digue à la masse immense. La grille*est dégagée, les 
communications sont rétablies, le peuple s'écoule. On 
établit dans la caserne des ambulances; on apporte les 
blessés, on leur prodigue les soins les plus délicats' et 
les plus attentifs. 

On demanda aux officiers et aux soldats qui, dais 
cette journée, avait mérité le prix de Tintelligence rf 
du dévouement, tous, d'une voix unanime, le décernè- 
rent à Martinel. 



S IX. GÉNÉROSITÉ, 



Celui qui fait ce qu'il doit est juste; celui qui fait plus qu'il ne doit est 
généreux. (B.) 

La prd)ité a ses limites, et, pour le commun des hommes, c'est beau- 
coup de les atteindre, mais la vertu et la générosité peuvent s'étendre 
à l'infini ; on peut toujours en reculer les bornes : on ne les passe 
jamais. {Cours de morale.) 

L'homme généreux répond aux iniures par des bienfaits, et aux bien- 
faits par des bienfaits plus grands. (B.) 

En rendant le mal pour le mal, vous imitez ce que vous condamnez; 
en vous vengeant par des bienfaits, en faisant du bien, et en le fai« 
sànt à un ennemi , vous méritez une double gloire. (Mme de Laubejit.) 

Cette supériorité d'une àme qui ne connaît rien au-dessus d'elle que la 
raison et la loi ; cette fierté généreuse d'un cœur sincèrement ve^ 
lueux , qui ne se propose jamais d'autre récompense que la vertu 
même, voilà la grandeur d'âme. (D'Aguesseau.) 

Le champ d'orge. 

Ixyin» siècle.] ' 

Dans le siècle dernier, pendant les guerres des Fraa- 
çais en Allemagne, un capitaine de cavalerie est com- 
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^andé pour aller au fourrage. Il part à la tète de sa 
compagnie et se rend dans le quartier qui lui était assi- 
gné. C'était un vallon solitaire où Ton ne voyait presque 
que des bois : il aperçoit une pauvre cabane, il y frappe ; 
il en sort un vieux paysan à barbe blanche : « Mon bon 
père, lui dit Fofficier français, montrez-moi un champ 
où je puisse faire fourrager mes cavaliers. — Tout à 
l'heure, » répondit le vieillard. Ce bon homme se met 
à la tête des cavaliers et remonte avec eux le vallon. 
Après un quart d'heure de marche, ils trouvent un 
beau champ d'orge : « Voilà ce qu'il nous faut, dit le 
capitaine. — Ve»ez un peu plus loin, lui dit son con- 
ducteur, vous serez plus contents. » Continuant à mar- 
cher, ils arrivent à un quart de lieue plus loin, à un 
autre champ d'orge. La troupe aussitôt met pied à terre, 
feuche l'orge, la met en paquets et repart. L'officier dit 
alors à son guide : « Vous nous avez fait aller trop loin 
sans nécessité : le premier champ valait mieux que 
celui-ci. — Qui, monsieur, reprit le consciencieux vieil- 
lard; mais celui-ci m'appartient et l'autre n'est pas 
àmoi. » 

Le bien pour le mal. 

Dans une petite ville d'Allemagne vivaient deux hom- 
mes dont le métier était de fendre et de scier du bois. 
Hans, c'est le nom de l'un d'eux, était jaloux d'Heinriph 
son confrère, qui était bien plus souvent employé que 
lui. Cette préférence était toute naturelle; car Hanç était 
brusque , grossier, importun, et l'on ne venait jamais à 
bout de le contenter. Heinrich, au contraire, acceptait 
avec reconnaissance ce qu'on lui ofl&^it, quelque peu 
que ce fût : aussi il arrivait souvent qu'on lui payait au 
delà de son salaire, et il avait tant d'ouvrage qu'il ne 
pouvait y suffire. Hans ne passait jamais dans la rue où 
travaillait son confrère, sans lui jouer toutes sortes de 
mauvais tours : tantôt, comme par accident, il lui ren- 
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versait son chevalet; tantôt il coupait la corde de sa 
scie, ou, s'il pouvait s'emparer de sa cognée, il en Iwri- 
saitle manche. 

On conseillait alors à Foffensé de porter ses plaintes 
au magistrat : « Non, disait-il, tant qu'il me restera des 
bras, Hans ne m'empêchera point de gagner mon pain.» 
Et il sbuffi^t avec patience. 

Un jour, Hans, en état d'ivresse, mit sans le vouleÉr 
le feu à sa propre maison : tout fut consumé; hmôs 
Hans et sa famille furent sauvés. On eut généralement 
compassion de sa misère : l'un lui fournit un lit, d'au- 
tres habillèrent sa famille ; on les loge» provisoirement 
dans une pauvre mansarde. Le soir, ils entendirent 
frapper doucement à la porte : Hans l'ouvre et frémit 
en reconnaissant celui à qui il avait feit tant d'outra^. 
Il voulut le repousser avec violence : lorsque Heiiffich 
lui dit : « Tm deux cognées et ne puis me servir de toutes 
les deux en même temps; celle-ci est pour toi. Je viesos 
aussi d'acheter une nouvelle scie et j'ai raccommodé ce 
chevalet; tout cela est à ton service. Le nfôrchand qui 
demeure ici près m'a fait dire qu'il aurait demain de 
l'ouvrage pour moi; j'ai fait répondre au marchand que 
j'enverrais quelqu'un à ma place : vas-y de bon matin 
et dis que tu viens de ma part. » 

Hans, malgré sa dureté, fut sensible à un procédé si 
généreux; il* tendit la main à son bienfaiteur, qui con- 
tinua à lui procurer l'ouvrage dont il ne pouvait se 
charger. 

Noble vengeance. 

[x« sièclA.] 

Bérengèr*, après s'être emparé de la couronne dltalic, 
renferma dans une tour la veuve du dernier roi, Adé- 
laïde. Ce tyran et sa femme Hîlla tourmentèrent cruel- 
Jlanent leur captive pour la forcer d'épouser leur fils. 

f . Bérenger II, mort en 99$, 
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|IIe fut €Bfin délivrée par le roi d'AÎlemag^, Othon % 
bi, ayant fait Hilla prisonnière, la remit eubre \m mains 
l'Adélaïde. HUtla s'attendait aux traitements les plus 
pruels : elle les avait mérités. Amenée eo présence d'A- 
lélaïde, elle jeta sur elle des regards furieux : • Je n'ai 
fait, dit-elle, qu'une faute en ma vie, c'est de ne pas vous 
aivoir fait mourir lorsque vous étiez en mon pouvoir. — 
Et moi, reprit tranquillement Adélaïde, je ferai du moins 
en ma. vie une boime action, c'est de vous rendre la vie 
et la liberté. Retournez vers votre époux , et tâchez de 
lui persuader enfin qu'il cesse d'être méchant pour ces- 
ser d'être malheureux. » 

L'enmemi généreux. 

Deux jeunes gens du Quercy, Hesnier et Vesins, étaieirt 
Jivisés par une haine héréditaire ; le prenaier était pro- 
lestant, le second catholique; la différence de religion 
lyait augmenté leur haine, et la guerre civile l'avait 
écore aigrie. 

A l'époque fatale de la Saint-Barthélémy *, tous deux 
fe trouvaient à Paris. * 

L'occasion était bien favorable pour Vesins. Au signal 
qui fut. donné pour commencer cette fatale exécution, 
a s'arme, monte achevai, se fait suivre de quelques 
ibommes armés et va droit chez son enn^ni. Resoier, 
évdllé depuis quelque temps par le bruit, et instruit du 
sort qui le menaçait^ s'était sois en prières et attendait 
la mort. Tout à coup il voit paraître Vesins; saiis cher- 
cher ^ se mettre en défense, il lui présenta sa tète en 
hii disant çtt'ii l'aurait à bon marehé, 

Vesins avait une intenfekm bien différente ; il dit à 
Resnier (k prendre ses armes et de le sudvre ; il le fait 
aiiMiter sur un cheval qu'il teaaait tout prêt;, aussitôt il 

1. Otbon l«r, Hirnommé le Grand, rible, ks proteataDti qBi a* tcottvaie&t 

roi dft Germank etMwita empereur-, à Par» furent BMflsaorés par Tordre 

paert en 973. de Giiarle» IX. 

I 2. 24 aoàt tô72. Bma tette nuit torw _ 
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dévient son guide pour le préserver des dangers qui 
aurait courus à Paris, le ramène au fond du Quercy, le 
rend à sa femme et à ses enfants, qui désespéraient déjà 
de le revoir jamais. 

On peut juger de l'impression que fit sur toute cette 
famille la belle action d'un homme dont on connaissait 
l'animosité. Leur joie était extrême, leur reconnaissance 
fut sans bornes : ils voulurent faire des présents à Ve- 
sîns ; il les refusa, donna même à Resnier le cheval sur 
lequel il l'avait amené, et se contenta de jouir du plaiar 
délicat de s'être montré généreux. ' , 

Hébron. 

Gustave-Adolphe*, à Nuremberg*, avait essayé inu* 
tilementde forcer les retranchements de l'ennemi. Ai»èi ^ 
une lutte terrible, la nuit s'approchait; mais les SuéâWp 
s'étaient avancés si loin que le retour au camp offrait^ 
de grands dangers. Gustave le savait, et ses yeux ch< 
chaient autour de lui un officier assez expérimenté 
qu'il pût le charger de cette tâche importante, lorscplB 
aperçut le colonel Hébron, vaillant Écos«ais, qui ccmI- , 
dérait, sans y prendre part, les diverses chances de wtte 
journée : car, ayant été, à ce qu'il croyait, offensé par 
le roi, il^vait demandé et obtenu son congé, et avait 
fait solennellement le vœu irréfléchi de ne plus tirer l'é- 
pée pour son service ; ce fut cependant à lui que Gus- 
tave-Adolphe s'adressa pour diriger la retraite. 

« Les instants sont précieux, dît Gustave; il faut que 
la retraite soit bien dirigée, ou l'armée court les plus 
grands risques. Vous m'en voulez, je vous offre une 
belle occasion de vous venger : commandez la retraite 
et aidez au salut de vos anciens camar-ades; forcez-moi 
d'avoir pour vous autant de reconnaissance que j'ai d^à 

1. Roi de Suède, fit Ift gutrre en Al- néreuz. 

lemagne arec beancoup de succès, et 2. Cette ville alors libre, etTiiMdes 

fut tué à la bataille de Lutzen , qu'il plus anciennes de rAllemagne, appar- 

gagna en 1632. Caractère grand et gé- tient aujourd'hui à la Bavière. 
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(Testime. — Sire, répondit Tintrépide Écossais, Votre 
Majesté a bien fait de me demander ce service , c'est le 
seulque je ne puisse lui refuser, puisqu'il expose ma. 
vie cent fois au lieu d'une. » 

Il s'élance au milieu du feu, il se fraye une route jus- 
qu'aux escadrons les plus exposés; il les rassemble, il 
fait passer à l'infanterie presque accablée les ordres de 
Gustave.' Elle commence la retraite, en faisant toujours 
tête à l'ennemi; Hébron la couvre avec sa cavalerie. 
Malgré les efforts de l'ennemi, la retraite s'achève en 
bon ordre et avec le ^l\\6 grand succès. Gustave fit ap- 
peler Hébron pour le remercier et lui offrit des récom- 
penses capables de tenter un homme de cœur : « Le 
vœu que j'ai fait ne me permet pas d'accepter, dit Hé- 
bron ; je pars, et ne tirerai plus l'épée que pour le ser- 
vice de mon pays. » 

Biron. 

Lorsque la guerre éclata entre la France et l'Angle- 
terre, en 1778*, Tamiral anglais Rodney se trouvait à 
Paris. C'était un marin très-distingué, mais un homme 
sans conduite. Quand les hostilités commencèrent, il 
aurait bien voulu quitter la France pour aller comman- 
der les flottes de sa nation ; mais il était écrasé de dettes 
et n'avait pu calmer ses créanciers qu'en leur promet- 
tant de ne point partir sans les avoir payés; il était leur 
prisonnier sur parole. Les Français remportèrent sur 
les Anglais quelques avantages as'jez brillants : on en 
causait à table chez le duc de Biron, à Paris; Rodney 
était un des. convives; il dit d'urton orgueilleux : « Vos 
compatriotes sont bien heureux que les Anglais soient 
si mal commandés; nos amiraux font tout de travers. 
Si j'étais à la tête de la flo'.te anglaise, la vôtre serait 

1. Les colonies anglaises d'Anériqiie pondant, sous le nom d*fitats-t7nis d'A- 
s'étant soulevées contre rAngleterre, mérique. Tel fut l'objet de la guerre de 
les Français Tinrent à ledrs secours, et j77B. Voir plus loin, page 317, l'article 
les colonies devinrent un Étai indé- Washington. 
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bientôt anéantie ; mais on me force de rester iiu^i — 
Qu'à cela ne tienne, répondit Biron, je m'engage à payer 
vos dettes, monsieur; partez donc, vous verrez site 
Français ont peur de vous. » 

Il paya généreusement les dettes; Rodney alla com- 
mander les flottes anglaises et eut lieu de reconnaître 
que, malgré toute son habileté , nos marins r^ le crai- 
gnaient pas. 

L'archiduc Charles et le général Mortaatt. 

L'archiduc Charles *, allant se mettre h la tête de Tar- 
Baée autrichienne contre les Français, commandés par 
Moreau*, rencontra des soldats autrichiens blessés que 
leur colonel avait abandonnés sur la route. Ces malheu- 
reux manquaient de chevaux pour traîner leurs chariots. 
Charles ordonna à l'instant de prendre pour cet usage 
des chevaux qui ramenaient des canons : « La vie d'un 
brave homme, dit-il, est plus précieuse que cinquante 
pièces d'artillerie. >» Ces canons tombèrent au pouvoir du 
général Moreau ; mais Moreau , en apprenant pour quel 
motif Charles les avait abandonnés, ne voulut pas les 
garder; trop loyal pour profiter d'un avantage qu'il de- 
vait à l'humanité du chef ennemi, il les lui laissa. 

Âhnaque. 

Un pieux vieillard, nommé Almaque', vint des extré- 
mités de rOrient à Rome, dans Tespoir d^obtenir l'abo- 
lition de ces horribles jeux du cirque*,, dans lesquels 
on faisait combattre les hommes les uns contre les au- 



1. Frète dte rempcreur d^àutriebe 3. Y(At pages 1S4 «t 134. 
François IX ; géfiécahl habitob Les ptiaees a. Qu«)qn« auteurs larMMBMBi f^- 



de la maison d« L&rrainft ptrmaat le lémaquê^ 

titre d'archiducs. 4. Voit la note de la pa^l aàf. 
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très et contre les bêtes féroces pour l'amusement des 
spectateurs. Rome était encore païenne et soumise à un 
prince nommé Maxence. Almaque arrive dans le cirque, 
dont les gradins étaient couverts d'une multitude in-, 
nombrable :.les gladiateurs se tenaient dans l'arène,' 
prêts à combattre les lions et les tigres qu'on entendait' 
rugir dans leurs cages de fer, et qui bondissaient avec 
fureur contre les grilles. Almaque s'élance au milieu de 
l'arène , il supplie les Romains de renoncer à ces plai- 
sirs cruels et de cesser d'exposer la vie des hommes pour 
un frivole amusement. La foule ne lui répond que par 
une explosion de rage; de toutes parts retentit ce cri 
féroce : « Alix lione le chrétien ! aux lions î » En même 
temps on ouvre les grilles, et Almaque périt victime de 
sa généreuse tentative. Mais il obtint ce qu'il désirait : le 
cirque qui: avait été arrosé de son sang ne se rouvrit 
plus, et, dès ce jour, ces jeux impies furent abolis *. 



S X. DEVOIRS ENVlERS hk PATRIE. 

Nous aimons nos parents, nos enfisnts, nos proches , nos amis : la patrie 
résume en elle seule toute nos affections (B.) 

Souvenez-vous sans cesse que la patrie a des droits imprescriptibles et 

, sacrés sur vos talents, sur vos vertus, sur vos sentiments et sur toutes 

vos actions; qu*en qurfque état que vous vous trouviex^ vous n'êtes 

que dès soldats en faction, toujouis obligés de veiller pour elle, et de 

voler à son secours au moindre danger. (Barthélémy.) 

Mournr pour la patrie eit un sort aussi doux que glorieux • 

S'irriter contre la patrie, c'est im crime : 

Pour oue la patrie soit heureuse, il faut que les magistrats obéissent 
aux lois, et les citoyens aux naagistrats. {Moralutes aneienê.) 

Quand i!«'agit de servir la patrie, toutes nos inimitiés doivent cesser, 
toutes DOS affections doivent se taire : l'homme s'efface*,- il ne reste 
que le citoyen. (B.) ._ . 



1. Maxence fut vaincu en 312 par tien, et, comme il fuyait sur un pont, 
Constantin, premier empereur cbré- ce pont s'écroula, et il se noya. 
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On agit contre la nature toutes les fois que l'on combat contre sa pa- 
trie. (Fénelon.) 



] Un grand prince : Charlemagne. 

j [783-814.] 

C'est surtout au chef de l'État à remplir avec un soin 
religieux tous les devoirs envers le pays. Sous ce rap- 
port, comme sous beaucoup d'autres, Charlemagne doit 
être cité comme un modèle. 

Charlemagne était roi de France et empereur. Il vivait 
dans un temps d'ignorance, et il aima l'étude avec pas- 
sion; il fit tout ce qu'il put pour éclairer ses peuples. 

Il donna à l'instruction de la jeunesse les plus grands 
soins. Il se plaisait à visiter les écoles où Ton instrui- 
sait les fils des seigneurs de sa cour; il slnformait de 
leurs progrès, les interrogeait lui-même et leur disait : 
« Tâchez de devenir aussi distingués par l'instruction 
et par la vertu que vous Têtes par le rang qu'occupent 
vos parents; et vous pouvez compter sur ma faveur. 
Autrement, vous n'obtiendrez jamais rien de mcn. » 

Charlemagne était profondément pieux et plein d'un 
zèle ardent pour lesprogrès delaçeligion. H était juste, 
et, lorsqu'il le fallait, il savait pousser la sévérité jus- 
qu'à la rigueur; mais c'était pour lui une douce jouis- 
sance que de pardonner et de se montrer clément. 

Il fut un général habile, un intrépide guerrier, un 
conquérant toujours heureux. Il avait soumis f Itelie, 
l'Allemagne et une partie de l'Espagne. Quand il mou- 
rut, il fut regretté des peuples qu'il avait vaincus, au- 
tant que des Français. ^ 

Il sut maintenir Tordre dans son vaste empire par la 
force de sa volonté et par la grandeur de son génie. 
Infatigable dans le travail, il voulait tout voir par ses 
yeux, et parcourait sans cesse les provinces pour con- 
naître leurs besoins et pour s'assurer si la justice y était 
exactement rendue. -r 
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H était modéré et plein de douceur; il avait des ma- 
nières simples. II était à la fois très-magnifique et très- 
économe. 

Tel fut Charlemagne, un des plu* illustres chefs de 
Tempire français. 

Sous son règne, la France acquit} un degré de pro- 
spérité et de gloire qu'elle n'avait pas connu jusqu'a- 
lors. 

Un grand citoyen : Washington. 

Un des plus beaux modèles qu'on puisse citer de 
l'accomplissement des devoirs du citoyen, c'est Georges 
Washington, véritable fondateur de la liberté améri- 
caine : homme privé, homme de guerre, homme d'É- 
tat, il pratiqua constamment toutes les vertus civiques. 

Lorsque Washington naquit *, Je pays qu'on appelle 
aujourd'hui États-Unis comprenait treize colonies sou- 
mises à l'Angleterre. Ces colonies, opprimées par le 
gouvernement anglais, s'allièrent pour lui déclarer la 
guerre *, et résolurent de conquérir leur indépendance. 
Il faMait un chef; on choisit Washington, et on lui 
donna le titre et les pouvoirs de généralissime. 

La lutte contre les Anglais dura neuf ans. Washington 
eut à vaincre dés difficultés inouïes. Les obstacles, les 
revers, les inimitiés, les trahisons, les injustices, abon- 
dèrent sous ses pas; il triompha de tout. 

Quand la guerre fut terminée, il licencia l'armée ; il 
se démit de son titre de généralissime, et retourna vivre 
en simple particulier dans son domaine. 

Npmmé ensuite deux fois chef de ce grand pays, 
sous le titre de président, il gouverna huit ans avec une 
volonté habile et ferme, et fui toujours fidèle aux grands 
principes d'ordre, de liberté, de justice. 

On lui offrit une troisième fois le gouvernement; il 
refusa, et passa ses derniers jours dans la retraite. 

i. A Bridge-Creek, dans la Virginie. 2. Cette guerre commença en 1774. 
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BéTonement au prince : le siège de Colcbester. 

^ [1.^48.] 

""^ L'Ang leterce, sous le roi Charles I", fut désolée par 
des troubles affreux" Le roi et le parlement se faisaient 
la guerre ; les armées du parlement et les armées royales 
ne cessaient de se livrer des combats, après lesquels les 
vainqueurs traitaient sans pitié les vaincus. 

Les troupes royales ayant eu le dessous, plusieurs 
officiers, fidèles à leur infortuné monarque, se jetèrent 
dans Ja ville de Colchester, sous le commandement de 
lord Capel : l'armée du parlement commandée par 
lord Fairfax, vint mettre le siège devant cette place. 

Le siège de Colchester est un des événements les 
plus mémorables de ces temps malheureux par Topi- 
niàtre résistance de ses défenseurs. Malgré les roto 
assauts qu'ils eurent à souffrir, malgré la disette af- 
freuse à laquelle ils furent bientôt réduits, ils {aisaient 
sans cesse de brusques sorties, et bravaient toutes les 
forces deg assiégeants. 

Fairfax, brûlant de se rendre maître de la ville et 
encore plus d'attirer dans le parti du parlement lord 
Capel, un des hommes les plus vertueux et les plus il- 
lustres de cette époque, et voyant que Capel était dé- 
terminé à périr, plutôt que de violer la fidélité qu*il 
devait à son roi, imagina^ pour vaincre sa réastance, 
un moyen affreux. 

Le fils unique de lord Capel, âgé de seize ans, étu- 
diait alors dans un collège aux environs de Lon^s. 
Fairfax le fit saisir secrètement et le fit amener dans 
son camp. Puis il invita à une entrevue lord Capel, 
qui ne se doutait point de cet enlèvement. Une fréve 
d'un jour fut signée; et les deux généraux se réunirent 
pour conférer, sous une tente, dans un lieu également 
éloigné du camp et de la place. 

Capel ne pouvait pas se douter des motifs pour les- 
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f uels il arait été appelé à <;ette «atrevue. Fairfax les lui 
expliquai itiui offrit, an nom du pariement, les plus 
hautes dignités et les plus brillantes récompenses, s'il 
voulait abandonner ia cause du roi et livrer CoUhester. 
Ces propositions firent frémir d'indignation cet 
homme plein d'honneur et de loyauté; il témoigna à 
Fairfax sa ferme résolution de rester fidèle jusqu'au 
dernier soupir à son roi et à son serment, et, se levant 
de son siège, il allait rompre brusquement l'entretien 
et retourner dans la ville, lorsque Fairfax lui dit avec 
un mouvement de colère : 

« Arrêtez, vous n'avez pas tout entendu ; et puisque 
je n'ai pu vous persuader, je vais faire parier quelqu'un 
qui aura sur vous plus de pouvoir que moi. Voyez cet 
enfant ; votre réponse décidera de sa vie. » 

En ce moment, le fils de lord Capel entrait dans la 
tente; il était tenu par des soldats; et l'un d'eux ap- 
puyait sur la poitrine nue du jeune homme, la pointe 
d'un poignard. 

« Parlez à votre père, lui dit Fairfax, en lui lançant 
un regard farouche ; dites-lui qu'il me rende sur-le- 
champ cette ville; car, s'il ne me la rend pas, je le jure, 
vous allez périr sous ses yeux. » 

Le père et le fils qui ne s'étaient pas vus depuis deux 
ans, se regardaient avec tendresse et avec douleur, et 
brûlaient de voler dans les bras l'un de l'autre; mais 
les soldats 'de Fairfax les en empêchaient. « Barbare! 
s'écria Capel, que vous a fait cet enfant? De quel droit 
menacez- vous sa vie?— mon pèreî s'écria l'enfant, 
cet homme ne m'arrachera pas une parole contraire 
aux Sentiments que vous m'avez inspirés. Qu'il me tue> 
s'il le veut, je mourrai digne de mon père. » 

Fairfax frémissait de fureur. « O mon fils I s'écria 
Capel, tu sais combien je t'aime ; mais je me déshono- 
rerais et je te déshonorerais toi-même, si pour toi je 
traiiissais Dieu, mon roi et mon serment. Ta vie est 
entre les mains de cet homme; tu ne seras pas à plaindre 
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si, dans un âge si tendre, tu as l'honneur de mourir 
pour ton roi. Adieu. » Et il se retira, après avoir échangé 
avec son fils un douloureux et dernier regard* 

Tous ceux qui assistaient à cette scène avaient les lar- 
mes aux yeux. « Non, s'écria un des officiers de Pairfax, 
non, général, vous ne commettrez pas une action aussi 
cruelle : toute l'Angleterre vous maudirait. » 

Pairfax, qui avait été sur le point de donner aux sol- 
dats Tordre de tuer l'enfant, revint à des sentiments 
plus dignes d'un homme et d'un chrétien : il craignit 
l'exécration de la postérité ; il craignit sa propre con- 
science; il se contenta de retenir l'enfant prisonnier, et, 
plus tard, il le rendit à sa mère*. 

Sacrifice à la patrie : les adieux de Fontainebleau. 

[4814.] 

Après la prise de Paris par les alliés, il restât ea- 
core à l'empereur I^apoléon assez de forces pour soute- 
nir la guerre; mais c'aurait été prolonger les malheurs 
delà France; il aima mieux renoncer au trône. « 11 
n'est, dit-il, aucun sacrifice personnel, même celui 
de la vie, que je ne sois prêt à faire à l'intérêt de la 
France. » 

Après cette déclaration, il signa le traité avec les 
puissances étrangères, et se disposa à quitter la France 
pour se rendre à l'île d'Elbe. C'est dans la cour dtf châ- 
teau de Fontainebleau qu'il fit ses adieux à sa vieille 
garde, le 20 avril, par ces paroles que l'histoire a con- 
sacrées : 

« Soldats de ma vieille garde, je vous fais mes adieux l 
Depuis vingt ans, je vous ai constamment trouvés au 
chemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces derniers 
temps comme dans ceux de i^otre prospérité, vous n'a- 

1. Colchesier se rendit lorsque ses parlement anglais condamna à mort 
défenseurs, mourant de faim , n'eurent lord Capel et ses principaux officiers, 
plus la foroe de tenir leurs armes. Le 
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vez cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. 
Avec des hommes tels que vou*^, notre cause n'était pas 
perdue ; mais la guerre était interminable ; c'eût été la 
guerre civile, et la France n'en serait .devenue que plus 
malheureuse; j'ai donc sacrifié tous mes intérêts à ceux 
de la patrie. Je pars \ Vous, mes amis, continuez de 
servir la France. Son bonheur était mon unique pen- 
sée, il sera toujours l'objet de mes vœux. Ne plaignez 
pas mon sort-, si j'ai consenti à me survivre, c'est pour 
servir encore à votre gloire. Je veux écrire les grandes 
choses que nous avons faites ensemble.... Adieu I mes 
enfants 1 Je voudrais vous presser tous sur mon cœur; 
que j'embrasse au moins votre drapeau. » 

Aces mots, le général Petit saisit Taigle des grena- 
diers, l'empereur reçoit le général dans ses bras, et 
couvre l'aigle de ses baisers. 

Tous ces braves soldats pleuraient et éclataient en 
sanglots ; tous voulaient suivre Napoléon à l'île d'EJbe, 
mais il ne lui était permis d'en emmener que quatre 
cents, qui furent tirés au sort. 

Amour de la terre natale. 

Exemples de Rutb, de Joseph, de Thémietocle, de.Néhémie, 
des Juifô captifs à Babylone. 

On aime la terre où l'on habite ensemble ; on la re- 
garde comme une mère et une nourrice commune ; on 
s'y attache, et cela unit. ^ 

Les hommes, en effet, se sentent liés par quelque chose 
de fort, lorsqu'ils songent que la même terre qui ïes a 
portés et nourris étant vivants, les recevra en son sein 
quand ils seront morts. « Votre demeure sera la mienne; 
votre peuple sera le mien, disait Ruth à sa belle-mère 
Noémi ; je mourrai dans la terre où vous serez enterrée, 
^t j'y choisirai ma sépulture. » 

Joseph mourant dit à ses frères : « Dieu vous visitera 
et vous établira dans la terre qu'il a promise à nos 
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pères ; escortez mes os avec vous. • Ce fut là sa der- 
nière parole. Ce kxi est une douceur, en mourant, d'es* 
pérer de suivre ses frères dans la terre que Dieu leur 
donne pour leur patrie, et ses os y reposeront plus tran* 
quillement au miliisu de ses concitoyens. 

C'est un sentiment naturel à tous les peuples. Thé- 
mistocle, Athénien, était banni de sa patrie et avait trouvé 
un asile chez le roi de Perse; et toutefois, en mourant, 
il ordonna à ses amis de porter ses os dans VKttiqu^ 
pour les y inhumer secrètement. 

C'est ainsi que les bons citoyens s'affectionnent à leur 
terre natale. « J'étais devant le roi, dit Néhémie S^tje 
lui présentais à boire, et je paraissais languissant en sa 
présence. Et le roi me dit : « Pourquoi votre visage est-fl 
€ si triste, puisque je ne vous vois point malade? » K 
je dis au roi : « Comment pourrais-je n'avoir pas le vi- 
« sage triste, puisque la ville où mes pères sont enseve- 
« lis est déserte, et que ses portes sont brûlées? Si 
« vous voulez me faire quelque grâce, renvoyez-moi eu 
c Judée, en la terre du sépulcre de mon père, et je la 
« rebâtirai*. » 

Étant arrivé en Judée, il appelle ses concitoyens, que 
l'amour de leur commune patrie unissait ensemble : 
« Vous savez, dit-il, notre affliction : Jérusalem est dé- 
serte ; ses portes sont consumées par le feu ; venez, et 
unissons-nous pour Ja rebâtir *. » 

Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étran-: 
ger* et si éloigné de leur patrie, ils ne cess^ ent de 
pleurer, et d'enfler, pour ainsi parler, de leurs larmes 
les fleuves de Babylone, en se souvenant de Sion. Ils ne 
pouvaient se résoudre à chanter leurs agréables can* 
tiques, qui étaient lejs cantiques du Seigneur, dans une 
terre étrangère. Leurs instruments de musique, autre^ 



1. Ce Juif illustre, échansen «TÀr- 2. £$dras, ii, i, t, 3,4. 

taxeree^roi de Peraa, obtint d* lui la 3. Esdras, u, 47. 

permiMion de rebâtir Jérusalem et le 4. Captivité de Babylone ; elle 4W* 

temple: mort l'an 430 av. J C. de l'an ««s à l'aa S3f av. I. C. 
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fois leur consolation et leur joie, demeuraient suspen- 
dus aux saules plantés sur la rive, et ils en avaient 
perdu Tusage. « Jérusalem 1 disaient-ils, si jamais je 
puis t'oublier, puissé-je m'oublier moi-même * I » Ceux 
que les vainqueurs 'avaient laissés dans leur terre natale 
s*estimaient heureux, et ils disaient au Seigneur, dans 
les psaumes qu'ils lui chantaient durant la captivité : 
« Il est temps, 6 Seigneur l que vous ayez pitié de Sion : 
vos serviteurs en aiment les ruines môme et les pierres 
démolies ; et leur terre natale, toute désolée qu'elle est, 
a encore toute leur tendresse et toute leur compas- 
sion *. » (BOSSUET.) 

Sourenir de la Urre natale : le général Hartim. 
(M*rtenllof.l 

Le jeune Martin, né à Lyon, dans une condition mo- 
deste, mais ayant reçu une excellente éducation, se sentit 
tourmenté, à Tâge de dix-sept ans, d'un ardent désir 
de chercher sur les terres lointaines la gloire et la for- 
tune, qu'il n'espérait pas trouver dans son pays* 

Ses parents résistèrent longtemps à son désir 

Le jeune homme se croyait appelé à un avenir bril- 
lant; sans cesse il entretenait ses parents de ses rêves 
magnifiques, et les suppliait de lui permettre de les 
réaliser. 

Enfin, à force de prières et de larmes, il obtint leur 
agrément pour partir. Sa mère, à demi persuadée par 
ses paroles brûlantes, lui dit en souriant, pour cacher 
sa doulcufr . « Allons, je le vois bien, tu ne reviendras 
à Lyon qu'en carrosse à six chevaux » 

Martin ne revint pas à Lyon : ses devoirs d'abord, et 
sa santé ensuite, ne lui permirent pas de revoir sa ville 
natale; mais elle fut toujours préswte à sa pensée et 
chère à son cœur. 

i. /»*. CXXXVI, 5. ». Pf' ÇI, 14, 16- 
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Martin alla chercher la fortune et la gloire sur les 
bords du Gange; il y trouva Tune et l'autre. A force 
d'activité, d'habileté, de courage, il devint général, 
et acquit, par des moyens honorables, d'immenses ri- 
chesses.. 

' Ses parents, grâce à lui, terminèrent leurs jours dans 
l'opulence. 

Quand il mourut, il laissa à la ville de Lyon de ma- 
gnifiques témoignages de son amour pour sa patrie. 

Parmi un grand nombre de legs qu'il a faits à cette 
ville, le plus remarquable est celui d'une somme de 
deux millions, qui ont été consacrés, d'aprôs ses ordres, 
à la fondation d'une école qu'on appelle de son nom, 
La Martinière. Cette école est destinée à donner aui 
enfants des artisans de Lyon, classe à laquelle le géné- 
ral Martin s'était toujours honoré d'appartenir, une in- 
struction moins brillante que celle qu'il avait lui-même 
reçue, mais solide, et suffisante pour assurer au travail 
un avenir modeste. 

Cette école, établie depuis trente ans, est en pleine 
prospérité. 

Patriotisme et charité. 

En 450, Attila, roi des Huns, peuple hideux et féroce, 
avait envahi les Gaules. A l'approche de ce conquérant 
et de ses hordes sauvages, tout le monde était saisi d'é- 
pouvante, et les populations tout entières se sauvaient . 
dans les bois. 

Il marcha vers Paris. A cette nouvelle, les Parisiens 
furent frappés de stupeur. 

Paris était dès Qette époque une ville très-riche et 
très -commerçante, mais peu étendue; elle avait des 
faubourgs assez importants sur les deux rives de la 
Seine; mais la ville proprement dite ne consistait que 
dans l'île qu'on appelle encore aujourd'hui la Cité. Cette 
ville, entourée de tous côtés par le fleuve, était admira- 
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blement fortifiée; et quatre siècles après, quand elle fut 
attaquée par d'autres barbares appelés Normands, elle 
se défendit avec un courage héroïque et les repoussa. 
Mais à cette époque, en apprenant la marche d'Attila, 
les Parisiens, loin de songer à se défendre, furent gla- 
cés d'épouvante; ils transportaient à la hâte leurs ri- 
chesses dans des barques, pour s'enfuir sur la Seine, 
dans l'espoir que les Huns ne trouveraient pas assez de 
bateaux pour les poursuivre. 

Alors habitait à Paris une jeune fille illustre par la 
sainteté de sa vie ; on la nommait Geneviève ; elle était 
née à Nanterre; et l'illustre évêque d'Auxerre, saint 
Germain, avait le plus grand respect pour sa vertu. 

Au milieu de la consternation générale, Geneviève 
montra seule un courage viril. « Comment, disait-elle, 
au lieu de défendre votre ville, vous l'abandonnez! Mais 
où irez-vous? Dans quelle place plus forte trouverez- 
vous un refuge? Vos bateaux seront saisis, seront pillés ; 
vous, vos femmes, vos enfants, vous serez ou massacrés 
ou réduits en esclavage. Mettez donc votre confiance en 
Dieu , et Dieu étendra sur vous son bras tutélaire; Dieu 
vous a placés dans une position presque inexpugnable ; 
il vous adonné de forts remparts, des armes, des vivres, 
tout ce qu'il faut pour vous défendre; et, au lieu de 
profiter de ses^dons, vous allez livrer votre ville à l'en- 
nemi, et chercher dans une fuite honteuse un salut que 
vous ne trouverez pas ! Que veut Attila? Massacrer, piller, 
galoper à la tète de ses bandes' pour porter de toutes 
parts l'incendie. Eh bien ! s'il voit que Paris, si bien for- 
tifié par la nature et par l'art, est déterminé à se défen- 
dre; s'il voit que Paris lui coûtera au moins un an de 
siège, croyez- vous qu'il s'arrêtera devant vos murs? N'ai- 
mera-t-il pas mieux courir à des conquêtes plus faciles? 
Faites donc votre devoir, et Dieu sera pour vous. Que sont 
devant lui les conquérants les plus redoutables? Priez, 
veillez, combattez; et, je vous le promets, la ville est 
sauvée. > 
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La réputation de sainteté que Genevièye avait si bien 
méritée donnait & sa parole une influence plus qu'hu- 
maine; les femmes surtout se montraient touchées d€ 
ses discours. Elles encouragent leurs maris, leurs pères, 
leurs fils, leurs frères, à écouter cette voix. Le courage 
, et la confiance renaissent dans les cœurs. Ses consdb 
sont suivis; on obéit à sa voix comme à la voix du ciel. 
Paris se met en état de défense. 

Attila apprend cette nouvelle; il en frémit (te rage; 
mais, comme Geneviève l'avait prévu, il ne se soucie pas 
de perdre son temps devant une place si bien munie et 
déterminée à ,se défendre. Après s'être approché de 
Paris, il décampe tout à coup au milieu de la auit, et 
va chercher ailleurs des triomphes plus faciles. 

Quelque temps après, il y eut à Paris une aflteuse 
famine. Geneviève s'embarqua sur la Seine, et alla de ville 
en ville, demandant des secours pour ses concitoyens. 
Elle revint aveeonze bateaux tout chargés de blé, et sauva 
ainsi d'une mort certaine toutes les familles pauvres. 

On croit que Geneviève avait été bergère, et on Ta 
représentée assez souvent gardant les moutons , une 
quenouille à la main. 

Sainte Geneviève mourut le 8 Janvier 513, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. Elle fut inhumée dans une église 
qui reçut son nom. La ville de Paris a choisi cette sainte 
pour sa patronne. Sa châsse est l'objet d'un hommage 
tout particulier, et une superbe basilique, sur l'empla- 
cement de l'église ruinée de Sainte-Geneviève, et appe- 
lée pendant quelque temps Panthéon, vient de repren- 
dre le nom de la sainte. 

SeomissioB aux lois : Soorata. 

[4M av. J. C] 

Socrate^ le pjus sage des Grecs, injustement con- 

1. Voir page 103. 
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damné à mort, attendait dans la prison qu'on fixât l'é- 
poque où serait exécuté son arrêt. Un jour son ami 
Griton alla le voir de très-grand matin, et, le trouvant 
paisiblement endormi, s'assit doucement sur le pied 
de son lit, pour ne point troubler son sommeil. À son 
réveil , Socrate lui demanda • « Pourquoi de si bonne 
heure, mon ami? » Griton lui apprit que la sentence de- 
vait s'exécuter le lendemain « SmI, répondit Socrate 
avec son calme habituel, si telle est la volonté de Dieu. » 
Alors Griton dit qu'il avait gagné le geélier; que le 
soir les portes seraient ouvertes, et qu'une retraite sûre 
attendait Socrate en Thessalb *. 

Socrate lui demanda, en plaisantant, s'il connaissait 
un lieu où Ton ne mourût pas. Griton chercha à le con- 
vaincre, par les représentations les plus énergiques, 
qu'il devait se soustraire à un supplice injuste; au nom 
de son amour pour la patrie, il le supplia d'épargner 
aux Athéniens la honte d'avoir répandu le sang inno- 
cent; au nom de ses amis, il le conjura de sauver ses 
jours, pour leur épargner et la douleur de sa perte et le 
reproche d'avoir négligé le soin de sa délivrance. Enfin 
il fit parler l'intérêt de ses enfants, qui avaient besoin 
des leçons et de la protection d'un père. 

Socrate le remercia de ces preuves d'une amitié gé- 
néreuse , mai^ il refusa de profiter de ses offres. Il lui 
prouva qu'uiT citoyen n'a jamais le droit de se révolter 
contre la patrie, et que se soustraire à la justice de son 
pays, c'est être rebelle : « Si ma patrie me condamne 
injustement, je n'ai pas le droit de l'outrager. Elle a 
sur moi tous les droits, je n'en ai aucun sur elle. J'ai 
fait le serment d'obéir aux lois; était-ce donc avec la 
pensée que, lorsqu'il me plairait, je pourrais m'en dé- 
gager? non, ce serment me lie toujours. » 

Socrate s'animait de plus en plus en soutenant cette 
belle thèse. Il demanda ce qu'il aurait à répondre, si, 

1. Contrée de rancienn« Grèce. 
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€^u moment où il serait sur le point de s'évader, les lois 
elles-mêmes, qu'il personnifie par une allégorie &mi- 
lière aux Grecs, se présentaient sur le seuil de sa priBon 
et lui rappelaient ses devoirs. Le langage qu'il prête à 
ces divinités allégoriques est sublime et d'une force in- 
vincible, « Quant ù mes enfants, dit-il en finissant, des 
amis tels que vous sauront Wen me remplacer auprès 
d'eux, et la divine providence ne les abandonnera pas. » 
Vaincu et subjugué, Criton ne trouva pas un mot à 
répondre : il se retira les larmes aux yeux. 

Généreuse désobéisisance : d'Orte et MontmariiL 

L'obéissance ne doit point aller jusqu'à nous faire 
commettre des actions évidemment mauvaises : on doit 
tout souffrir plutôt que de blesser sciemment la loi 4e 
la conscience • 

Voici quelle fut la réponse du vicomte d'Orte, com- 
mandant de Bayonne , à Charles IX, qui lui avait or- 
donné de faire massacrer les protestants qui se trou- 
vaient dans la ville et aux environs : 

« Sire , j'ai comriiuniqué le commandement de Votre 
Majesté à ses fidèles habitants et gens de guerre; je n'j 
ai trouvé que de bons citoyens et de braves soldats, mais 
pas un bourreau : c'est pourquoi eux et moi sujétions 
très -humblement Votre Majesté de voiffoir bien em- 
ployer nos bras et nos vies en choses possibles ; quelque 
hasardeuses qu'elles soient, nous y mettrons jusqu'à 
la dernière goutte de notre sang. » 

Montmorin, gouverneur d'Auvergne, fit une réponse 
semblable, que voici : 

« Sire, j'ai reçu un ordre, sous le sceau de Votre Ma- 
jesté, de faire mourir tous les protestants qui sont dans 
ma province. Je respecte trop Votre Majesté pour ne pas 
croire que ces lettres sont supposées ; et si, ce qu'à Dieu 
ne plaise. Tordre est véritablement émané de vous, je 
vous respecte aussi trop pour vous obéir. » 
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Fermeté civique : Lanjuinaif . 

[2 juin 17M.] 

Lanjuinais *, député de Rennes à la Convention, défen- 
dit toujours avec énergie le parti de la modération contre 
la violence; son courage semblait croître avec le péril. 
Pour assurer leur triomphe, les chefs du parti exalté 
demandaient à la Convention la mise hors la loi' de 
vingt-deux représentants, y compris Lanjuinais, cou- 
pables de modération et accusés d'être conspirateurs 
parce qu'ils s'opposaient aux excès. Afin de contraindre 
la Convention à proscrire ces vingt-deux députés, un 
comité insurrectionnel s'organisa ostensiblement dans 
Paris; la garde nationale et le peuple, exaltés jusqu'au 
délire , se mirent sous ses ordres ; on résolut d'entou- 
rer en armes le château des Tuileries, où l'assemblée 
tenait alors ses séances. 

La générale et le tocsin se firent entendre toute la 
nuit du samedi au dimanche 8 juin 1793. Le canon 
d'alarme gronda, et toute la population de Paris fut 
en armes dès la pointe du jour. Près de quatre-vingt 
mille hommes menaçaient et investissaient la Conven- 
tion ; quelques bataillons de canonniers rangés autour 
du palais des Tuileries avaient cent soixante-trois bou- 
ches à feu, des ca\ssons, des grils à rougir les boulets, 
des mèches allumées ; ils étaient prêts à exécuter tout 
ce que les agitateurs voudraient leur prescrire et à se 
livrer contre l'assemblée aux derniers excès. 

Presque tous les députés se trouvaient à la séance ; 
mais ceux qu'on voulait proscrire ne se présentèrent 
pas, à Texception de Lanjuinais et de trois autres qui 
vinrent avec lui. 

La séance s'ouvre, et Lanjuinais, résolu aux derniers 
efforts pour faire respecter l'autorité et les lois; Lan- 

t. Mort en 1&27. tait le proscrire, le déclarer condamné 

2. Mettre quelqu'un kor$ la loi, c'é- à mort. 
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juinais, que ni les clameurs, ni les menaces, ni l'immi- 
nence du péril ne peuvent intimider, est le premier à 
demander la parole. A sa demande, les murmures les 
plus violents retentissent : « Je veux, dit-il, vous occuper 
des moyens d'arrêter les nouveaux mouvements qui vous 
menacent î — A bas ! à bas I s'écrie4*on, il veut antiener la 
guerre civile. — Tant qu'il me sera permis, reprend 
Lanjuinais, de faire entendre ici ma voix, je ne souffiri- 
raî point que l'insurrection nous dicte ses volontés, i 

Des cris épouvantables interrompent à chaque instant 
l'orateur; enfin la colère qu'il inspire devient telle, que 
plusieurs représentants du parti adverse se lèvent de 
leurs bancs , courent à la tribune et veulent Ten arnh 
cher; Lanjuinais résiste et s'y attache de toutes ses 
forces. Le désordre est à son comble; le président par- 
vient enfin ôr faire entendre sa voix : « La scène qui 
vient d'avoir lieu, dit-il, est des plus affligeantes; la 
liberté périra si vous continuez à^vous conduire ainsi. » 

Un peu de calme se rétablit, et Lanjuinais, toujours 
inb^épide, continue d'exhorter l'assemblée à se montrer 
ferme contre les^gitateurs. Cependant le bruit au dehors 
redoublait et Ton entendait cri«r aux armes. Le comité 
que la Convention avait chargé de préparer un rapport 
et une proposition sur les événements entre dans h 
salle, et, en son nom, l'un des membres monte à la tri- 
bune : « Le comité, dit-il, n'a eu le temps d'éclairdr 
aucun fait; mais, vu ce qui se passe, il croit que la sus- 
pension ou la démission volontaire des députés désignés 
produirait le plu« heureux effet et sauverait la répu- 
blique d'une crise funeste. » 

A peine a-t-il achevé de parler, que les trois députés 
qui étaient venus avec Lanjuinais offrent leur démis- 
sion. Lanjuinais, qui ne pensait pas qu'il fallût céder, 
se présente à la trÛ)une et dit : « Je crois que, jusqu'à 
ce moment, j'ai montré assez d'énergie pour que vous 
n'attendiez de moi ni suspension ni démission.... » Aces 
mots des cris éclatent dans l'assemblée ; on rkyurie, 
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on le menace ; il promène un regard assuré sur ceux 
qui rînterrompent : t Le sacrificateur, s'écrîe-t-il, qui 
traînait jadis une victime à Tautel la couvrait de fleurs 
et ne l'insultait pas... On veut le sacrifice de nos pou- 
voirs; mais les sacrifices doivent être libreis, et nous 
ne le sommes pas 1 Où ne peut ni sortir d'ici ni se met- 
tre aux fenêtres ; les canons sont braqués, on ne peut, 
émettre aucun vœu, et je me tais. » 

Cette terrible séance eut pour conclusion la mise hors 
la loi, non plus seulement de vingt-deux députés, naais 
de trente-deux. Les amis de Lanjuinais réussirent à le 
liaire évader. Trois ans après, il reçut une belle récom- 
pense de son courage civique : soixante-trois départe- 
ments à la fois le choisirent pour leur représentant 

Patriotisme et générosité : Fabius. 

Fabius *, général romain, avait fait avec Annibal^ 
pour le rachat des prisonniers, un traité par lequel il 
était convenu qu'on rendrait homme pour homme, et 
que celui des deux généraux qui, après réchange, se trou- 
verait encore avoir des prisonniers, les rendrait tous, en 
recevant pour chacun une certaine somme. L'échange 
fait, il se trouva qu'Annibal avait encore deux cent cin- 
quante Roiaains. Le sénat refusa d'envoyer leur rançon 
et reprocha même à Fabius d'avoir racheté des hommes 
qui, ayant les armes à la main , n*avaient pas su s'en 
servir et s'étaient rendus à l'ennemi. Fabius souffrit, 
sans se plaindre, ces injustes réproches ; mais, ne pou- 
vant se résoudre ni à manquer de parole ni à laisser 
ces citoyens dans les fers de l'ennemi, il fit vendre une 
partie de ses domaines et en employa l'argent à payer 
la rançon des captifs. Plusieurs d'entre eux lui offrirent 
de le rembourser dans la suite; Fabius refusa : « Tout 
ce que j'exige de vous, dit-il, c'est d'aimer la patrie et 
deja mieux servir. » 

1. Voir p. i5S. 3^ Ot&éral das GarthagîDoifl* 
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Patriotisme et désintéresiement : Hippocrate *. 

' La peste sévissait en Perse et menaçait la Grèce. Le 
roi de Perse, tremblant pour sa propre vie, fit prier le 
fameux médecin grec Hippocrate de venir à sa cour et 
lui promit de le combler de dignités et de trésors : il lui 
envoya €n même temps des présent^ magnifiques. Hip- 
pocrate répondit à cette demande par un refus, et re- 
poussa les présents : « Mes compatriotes sont en danger, 
dit-il, je me dois à eux. ». 

En effet, peu de temps après, les Athéniens, attaqués 
par la contagion, implorèrent son secours ; il courut à 
Athènes et n'en sortit que lorsque, grâce à ses soins, la 
peste eut entièrement cessé. 

Piété et patriotisme : les chanoines de Saint-Quentin. 

Il y avait cinq brèches aux murailles de Saint-Quen- 
tin, et c'était le onzième assaut que les Espagnols y 
donnaient, lorsqu'ils prirent cette ville, en 1559. Les 
chanoines refusèrent de profiter de la permission, que 
le commandant espagnol leur accordait, d'y demeurer 
et de jouir paisiblement de leurs canonicats : « Nous 
ne voulons point, lui dirent-ils, rester dans une ville 
où il ne nous serait plus permis de prier Dieu publi- 
quement pour la France. » Et ils se retirèrent à Paris. 

Patriotisme des femmes : les dames de Beauvais. 

[1^72.} 

Le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire*, faisant 
la guerre à Louis XI, roi de France, vint attaquer Beau- 
vais. H croyait emporter facilement cette ville et mar- 

i. Le plus illustre des médecins de que tous les Pays-Bas. II fut tuéàli 

l'antiquité; mort 380 ans av. J. C. bataille de Nancy, en 1477, et le ^ 

2. C'était un prince très -puissant, ché de Bourgogne fut réuni à laooa- 

qui possédait non-seulement la Bour- ronne de France. La Franche-Comté n'y 

gogne et la Francbe -Comté, mais près- fut réunie que plus tard. 
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cher ensuite sur Paris : les habitants se défendirent 
avec courage ; mais ils étaient trop peu nombreux pour 
pouvoir résister longtemps. Les femmes, transportées 
d'une émulation magnanime , voulurent partager avec 
leurs pères et leurs époux les fatigues de la lutte et la 
gloire de sauver la ville. Sous la conduite d'une hé- 
roïne ^ appelée Jeanne Hachette , elles volent sur les 
remparts, à un endroit dépourvu de défenseurs : elles 
renversent les échelles, elles précipitent les assaillants 
dans les fossés ; Jeanne Hachette, à leur tête, arrache 
un étendard des mains de Tennemi. L'exemple des 
femmes redouble le courage des hommes; en vain 
Charles le Téméraire multiplie les assauts, en vain son 
artillerie foudroie jour et nuit la place, il est obligé de 
lever le siège, après avoir perdu une grande partie de 
son armée. La résistance des citoyens et des dames de 
Beau vais sauva Paris. 

Depuis ce temps, à-Beauvais, en mémoire de la con- 
duite héroïque de Jeanne Hachette et de ses compagnes, 
les femmes,, dans une fête annuelle conunémorative de 
cet événement , avaient à la procession le pas sur les 
hommes. 

Sentiments patriotiques : deux généraux français. 

Un général français à qui, dans la chaleur du combat, 
Ton vint dire que son fils venait d'être tué, répondit : 
« Songeons maintenant à vaiticre Tennemi; demain je 
pleurerai mon fils. » Ce trait magnanime rappelle une 
belle parole de Saint-Hilaire, lieutenant général de Tar* 
tillerie sous Turenne. Le même coup de canon qui tua 
ce grand capitaine ', le sauveur, la gloire de la France, 
emporta le bras à Saint-Hilaire. Il avait auprès de lui 
son fils, âgé de onze ans. A la vue du malheur arrivé à 
son père,. l'enfant se jeta à son cou en pleurant et en 
sanglotant : «* Ma mort n'est rien, mon fils, lui dit-il en 

1. 27 juillet 1«75. 
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lui montrant Turenne étendu mort; voilà celui qu'il 
faut pleurer. » 

Patriotisme et modestie : Tauban. 

Le maréchal de la Feuillade, à la tête d'une armée 
française, assiégeait Turin avec ardeur, mais sans suc- 
cès. Le maréchal de Vauban*, qui brûlait du désir de 
combattre pour la patrie, offrit à ce général de servir 
sous lui en qualité de volontaire ; il essuya un refus. 
La Feuillade voulait avoir seul l'honneur de prendre la 
ville, qu'il ne prit pas. Louis XIV, voyant que le siège 
n'fi^vançait point, en parla à Vauban, qui offrit encore 
d'aller conduire les travaux : « Mais , monsieur le ma- 
réchal, lui dit le roi , songez-vous que cet emptoi est 
au-dessous de votre dignité ? — Sire, répondit Vauban, 
ma dignité est de servir l'État; si le bâton de maréchal 
est un obstacle, en entrant au camp je le laisserai à la 
porte. » 

Inimitié abjurée pour le service puMîc : 
Aristide et Thémistocle. 

Aristide et Thémistocle * étaient ennemis et toujours 
opposés l'un à l'autre dans les affaires publiques. Ayant 
été choisis tous deux pour une ambassade importsûite, 
l'intérêt commun les réunit Lorsqu'ils furent sortis des 
portés d'Athènes, Thémistocle dit à Aristide: « Laissons 
ici notre inimitié; nous la reprendrons, si vous voulez, 
à notre retour. » 

Cette réconciliation, quoique sincère, ne fat que mo- 
mentanée; mais l'inimitié de ces denx grands hommes 
fit place à une véritable amitié, lorsque, par rinvasion 
de Xercès ^, le salut de la patrie fut en péril. Aristide, 
rappelé de l'exil (c'est Thémistocle qui l'avait fait con- 

i. célèbre snrtout p«p sen habileté né» phKts fortes. Mort en IW7. 
dans 1 attaque et la défense des places. 2. Voir pages 108. 183 et 190. 
Il a conetniit ou réparé presgue toutes 3. Voir, page 33», LéénUUu. 
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i damner), arriva pendant la nuit sur la flotte réunie 
pour combattre les Perses. Sans perdre un moment, il 
alla trouver Thémistocle.: « Oublions, lui dit-il, nos 
dissensions; nous ne devons plus avoir qu'une seule 
pensée : sauvons la Grèce, vous en donnant des ordres, 
moi en obéissant. » 

Thémistocle, touché de sa générosité, partagea le 
conunandement avec lui. Ces^ieux grands citoyen» agi- 
rent avec un concert parlait, et, indifférents à leur 
^oire personnelle, semblaient n'avoir plus qu'un même 
esprit et un même cœur. 

AbnégaiioB et dé^ioiieiteiit : ÉpautiitOBdftS-, More^v. 

Après une campagne glorieuse, Épaminondas^ illus- 
tre général thébain, calomnié auprès du peuple, ftit 
rayé de la liste des chefs, et envoyé comme simple soldat 
à- la guerre de Thessalie. Ce grand homme se soumit 
sans murmurer à ce décret. Une bataille s'engagea: 
malgré la valeur et l'intrépidité dont il donnait l'exem- 
ple, les troupes, découragées, étaient au moment de 
succomber, lorsque tout à coup, dans un instant de 
crise , on entendit répéter dans tous les rangs le nom 
d'Épaminondas. Chacun Tinvoque, l'appelle; tous jurent 
de vaincre ou de mourir sous ses ordres. Enfin, pro- 
clamé général par le vœu unanime, il accepte le comman- 
dement, sauve Tannée, remporte une victoire complète, 
^ revient ensuite se placer parmi les simples soldats. 

Telle fut aussi, dans une semblable occasion, la con- 
duite du général Moreau ". On l'avait disgracié ; après 
les plus brillantes victoires, on l'avait privé de son 
commandement; et eependant, sacrifiant k l'inttoét de 
la patrie un juste mécontentement, il consentit à servir 
dans l'armée d'Italie, commandée par Schérer, général 
sans mérite et sans gloire, Scb:j:er alla de faute en 

I 1. Voir page 71. 2. Voir pages 184 et 313. 
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faute, de défaite en défaite*. Avec les débris de Tarmëe, 
il s'était retranché derrière TAdda ^ et un soir il apprend 
que la ligne de TAdda est forcée , et que les ennemis 
passent la rivière. 

Schérer, éperdu, désespéré, supplie Moreau d« pren- 
dre le commandement de Tarmée. Certes , Moreau pa- 
raissait avoir le droit de refuser : on Tavait traité avec 
injustice et mépris; et, maintenant que la campagne 
était perdue , qu'il n'y avait plus que des désastres à 
essuyer, et que vingt-cinq mÙle Français étaient pres- 
sés de toute part par quatre-vingt mille Russes, on lui 
dominait le commandement I, . . 

Il sacrifia tous «es ressentiments à sa patrie, et, avec 
un dévouement qu'on ne saurait trop louer , il accepta 
uhe défaite en acceptant le commandement le soir même 
où FAdda était forcé. 

Moreau, par son habileté et son courage , parvint à 
sauver les débris de l'armée, et mérita ainsi une gloire 
nouvelle. Heureux si cet héroïque dévouement à la 
France ne s'était pas démenti plus. tard I 

RéconcUiation des citoyens à rapproche de l'ennemi : 
Farchevêque de Gènes. 

[xin« siècle.] 

Deux partis divisaient depuis longues années ia répu- 
blique de Gênes*. La supériorité passait tantôt à Tun, 
tantôt à Tautre, sans que le vainqueur pôt jamais m 
écraser ni désarmer son ennemi. Les meurtres ne ces- 
saient d'ensanglanter la ville : ia vengeance appelait la 
vengeance ; les haines et les fureurs étaient héréditaires. 
Les bons citoyens gémissaient inutilement sur un mal 
qui leur paraissait sans remède, et la république cou- 
rait à sa ruine. 



(• 1799; 3. Cette ville d'Italie a été, pendaot 

1 nA^*^®"* d'Italie, qui ae jette dans le moyen &ge , une puissante fép»- 
*® ^"- blique. 
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Pour comble de malheurs, Gènes, dans une situation 
déplorable, se vit attaquée par un ennemi étranger. Les 
Pisans*, république alors puissante, lui déclarèrent la 
guerre. On s'attendait à chaque instant à voir paraître 
leur flottç ; mais les esprits, échaufTés par les dissensions 
civiles, ne prenaient aucune précaution contre Tennemi. 
L'homme qui gémissait le plus de cet aveuglement 
et de ces fureurs était Ugo, archevêque de Gènes : il 
avait été marin et soldat, avant d'entrer dans les ordres 
sacrés ; il avait les vertus d'un prêtre et le cœur d*u» 
citoyen. Un soir (c'était sur la fin de l'automne), il ap- 
prit par une voie sûre que Roland Avogado, chef de 
l'une dies deux factions ennemies, avait réuni à un grand 
banquet ses principaux partisans, et que dans ce banquet 
une résolution affreuse avait été prise : le lendemain, 
dès l'aurore, lé parti de Roland devait courir aux ar- 
mes, attaquer le parti contraire et combattre jusqu'à 
l'extermination de l'un ou de lautre. 

A cette nouvelle, le pieux prélat frémit d*horreur. Il 
résolut de tenter un effort suprême, non-seulement 
pour prévenir un si grand attentat, mais encore pour 
opérer, s'il était possible, la réconciliation des deux 
partis. De concert avec les plus sages citoyens et quel- 
ques-uns des principaux magistrats, il employa la soi- 
rée et les premières heures de la nuit à préparer la 
grande scène qu'il méditait. Voici le récit de cette 
scène mémorable, telle qu'une chronique de ce temps 
nous Ta transmise : 

A minuit un quart , au milieu du plus profond si- 
lence et d'épaisses ténèbres à travers lesquelles ne scin- 
tillait aucune étoile, la grande cloche de la cathédrale 
sonne l'alarme, toutes les cloches des autres églises s'é- 
branlent à la fois. A ce bruit inattendu , la ville entière 
s'éveille : les femmes paraissent aux balcons et s'inter- 
rogent mutuellement avec anxiété ; les hommes saisis- 

1. Piae est «ae yiUe de Toscane* clen éclat, 
aujourd'hui bien déchue de son an- 

^ . - 15 
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sent à la bâte les armes qui se trouvent sous leur main, 
et se précipitent dans les rues. On courte on slnforme; 
sont-ce les Pisans qm menacent la ville? Roland, ses 
amis, ses ennemis, ont-fls devancé l'Heure convenue ^ 
commencé le massacre? «r A Ja grande place! à la grande 
place I » crient quelques voix. Ce cri est bientôt celni 
de tout le peuple. Au milieu de l'épaisse nuit, par toutes 
les avenues, la foule se précipite par torrents vers la 
grande place : et cependant les cloches ne cessaient 
pas leur lugubre appel. 

On arrive. Devant le portail de la cathédrale , trente 
ecclésiastiques, en aube et en sui^y^Iis, étaient rangés 
sur une seule ligne, tenant des torches^ la main. La 
flamme rouge des torches, que le vent faisait vaciller, 
colorait de reflets changeants le portail et les colon- 
nades, pénétrait dans l'intérieur du temple, dont les 
portes ouvertes laissaient apercevoir le grand autA 
étincelant dans le lointain, et éclairaient fortement la 
tête blanchie du vénérable Ugo, ainsi que les traits 
d'une assemblée imposante réunie à ses côtés: c'étaient 
les chefs de la cité , les premiers et les plus sages ci- 
toyens. Devant eux, dans tine châsse d'argent, les reli- 
ques de saint Jean-Baptiste,»et l'Évangile ouvert sur la 
chaire. 

A cette vue, tous le^ citoyens sont saisis d'étonnement 
et de respect. On attend avec impatience ce qui va se 
passer : le silence le plus profond règne de toutes parts 
et permet à tous les citoyens d'entendre distmctemcnt 
l'appel que leur fait te vénérable archevêque. 

« Mes frères, dit-il, prions; » et sa voix, secondée par 
celle de tout son clergé, entonne- le Teni Creator. Tons 
les fronts sont découverts, toutes les âmes s'unissent à 
la sienne dans la prière* il semble que l'esprit de Dieu, 
invoqué, descend sur cette foule muette et prosternée. 
Rokind lui-même, qui se trouvait non loin de l'archevê^ 
que, se sent profondément ému. 

La prière est terminée. Ugo, qui s'était agenouillé 
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pendant tout le temps qu'avait duré Finyoeatîim au 
' SaÎBt-E^rit, se relève. Il s'adresse w peuple : 

c Mes frères^ écoutez-moi. Dieu ne veut pas que des 
frères répandent le sang de leurs frères, et par ma bou- 
che il rojjs ordonne d'abjurer des projets impies. Mal- 
heur à qui mépriserait Tordre de Dieu!... Mes frères, 
moi aussi }'sûété soldat, et à ce titre je vous dis : Honte 
au lâche qui, au lieu de marcher contre l'ennemi de 
la patrie, irait hnmoler ceux qui, avec lui, peuvent 
la défendre!... Au nom de Dieu, et sous peine de sa 
malédiction, je vous somme de renoncer à vos haines 
parricides, de vous promettre les uns aux autres l'oubK, 
le pardon et la paix, et d'en faire serment sur l'Évan- 
gile. » 

A c<es mots, un murmure favorable s'élève, Fassen- 
timent général éclate. Ugo, d'un signe de la main, ré- 
clame le silence : 

« Roland, dit-il, Roland Avogado, c'est à toi de don- 
ner l'exemple : viens, l'Évangile est prêt, et Dieu va re- 
cevoir ton serment » 

Mais Roland ne répondait pas. Irrité, implacable, il 
détournait les yeux de cette scène imposante, et les -te- 
nait opiniâtrement attachés sur la terre. 

« Roland? Roland r s'écriait la foule, sois le sauveur 
de ton pays; prête le serment. » Oh hii offre la croix à 
baiser : les acclamations de la fouïe redoublent; fl reste 
immobile. 

Il s'avance enfin, mais toujours inflexible rdes hrmes 
roulent dans ses yeux, larmes non d'attendrissement, 
mais de rage. D'une voix forte il s'écrie : « Nonl » 

Le pieux archevêque redouble ses instances; 1er pa- 
rents, les amis de Roland l'entourent et le pressent ; il 
s'attendrit enfin ; il cède. 

n s'approche de la châsse d'argent ; il met ta main 
sur rRvangilô, il jure l'oubli et la paix. 

Mille applaudissements éclatent. On amène les chefs 
du partî contraire j ils {M-ètent le même serment. 
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Tous ces vieux ennemis s'embrassent : ces haines qui 
semblaient implacables sont éteintes pour jamais. Tous 
les Génois n'ont plus qu'un même cœur, qu'une même 
pensée, et cette heureuse nuit voit finir les inimitià 
cruelles qui allaient causer la ruine de la patrie. 

Fidélité à la pairie ingrate : Phodon. 

Injustement condamné par ses ingrats concitoyens, 
Phocion', l'un des plus célèbres personnages de la Grèce, 
était près de ses derniers moments, lorsqu'on loi de- 
manda s'il nç voulait rien faire dire à son fils. » Recom- 
mandez-lui de ma part, dit-il, de servir la patrie avec 
autant de zèle et de fidélité que moi, et surtout d'ou- 
blier qu'une mort injuste fut le prix dont elle paya mes 
services. » 

Léonidas aux Thermopyles. 

[480 av. J. C] 

Xerxès, roi de Perse, à la tête d*une armée imiom- 
brable, maui'chait contre la Grèce*. Les diverses républi- 
ques de ce pays sfs préparaient à se défendre, et, en 
attendant que leurs forces pussent se réunir, il fut ré- 
solu qu'on enverrait des troupes garder le défilé des 
Thermopyles, par où l'ennemi devait passer. Ce défilé, 
entre la mer et de hautes montagnes, n'a, en certains 
endroits, que quelques mètres de largeur. 

Les Lacédémoniens ou Spartiates étaient alors à la 
tète de la confédération grecque : trois cents d'entre 
eux, sous la conduite de Léonidas, reçurent ordre 
d'aller défendre le défilé des Thermopyles; quatre mille 
Grecs des autres villes marchèrent avec eux : ainsi 
quatre mille trois cents hommes allaient disputer le 
passage à trois cent mille. 

Xerxès, airivé aux Thermopyles, ne pouvait croire 

i. Voir page fo. 2. voir page 283. 
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qu'un si petit nombre de soldats osât lui résister, n 
écrivît à Léonidas : « Si tu veux te soumettre, je te don- 
nerai l'empire de la Grèce. » Léonidas répondit : « J'aime 
mieux mourir pour ma patrie que de Tasservir. » Une 
seconde lettre du roi nexîontenaitque ces mots : « Rends- 
moi tes armes. » Léonidas écrivit au-dessous : f Viens 
les prendre. » 

Xerxès, outré de colère, ordonne à une de ses divi- 
sions d'aller prendre ces hommes et de les lui anàener 
vivants. Quelques-uns dès soldats courent à Léonidas et 
lui disent : « Les Perses sont près de nous. » Il répond 
froidement : « Dites plutôt que nous sommes près d'eux. » 
Les troupes perses s'avancent; les Grecs, en masse 
les enfoncent et les mettent en déroute. Pendant deux 
jours les attaques se renouvelèrent avec si peu de succès 
que Xerxès commençait à désespérer de forcer le pas- 
sage, lorsque, pendant la nuit, pn trattre vint lui dé- 
couvrir un sentier par lequel il pouvait franchir la mon- 
tagne et tourner la position des Grecs. 

A cette terrible nouvelle, les chefs des Grecs s'assem- 
blèrent :« Amis, leur dit Léonidas, partez en toute hâte; 
ne prodiguez pas ici votre vie, dont la défense commune 
a besoin. Quant à nous, les lois de notre patrie ne nous 
permettent de quitter qu'avec la vie le poste qui nous 
a été assigné : nous avons reçu l'ordre de défendre le 
passage et nous le défendrons jusqu'à la mort. Ne croyez 
pas que notre dévouement soit inutile.. Il redoublera le 
courage des Grecs ; et, en apprenant à nos ennemis 
quel, est le peuple qu'ils veulent asservir, ils les glacera 
^d'épouvante. «• 

•Léonidas resta donc seul dans le défilé avec ses trois 
cents Spartiates. Ému cependant sur le sort de deux 
jeunes gens qui lui étaient unis par le sang et par l'ami* 
tié, il donna au premier une lettre et au second une 
commission secrète pour les magistrats de Lacédémone : 
« Nous ne sommes point ici, lui dirent-ils, pour porter 
des dépêches, mais pour combattre. » Il fut contraint 
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de cédw â kurs instances €t de ne point ieur ravir 
rhonneur de moûrîrpour la patrie. 

BientM ces généreux guerriers Tirent fondre sur eux 
la fouie innombrable des Perses. Léonidas succonaba le 
premier après avoîr immolé un grand nombre d'enne- 
mis. Tousses compagnons tombèrent, percés de coups, 
après avoir chèrement vendu leur vie. 

Le .dévouement de Léonidas et de ses compagnons 
produisît plus d'effet que la victoire la plus bnJiaafe : 
il apprît aux Grecs le secret de leurs forces : Vadmira- 
tion qu'inspirèrent ces héros fit naître un désir ardent 
de les îmit»", Tambition de la gloire, l'amour de Ja 
patrie, toutes les vertus flirent portées I une élévation 
jusqu'alors înconttne. 

A l'endroit oà furent ensevelis les héros des "Riermo- 
pyles on érigea une colonne avec cette simple in- 
scription : « Passant, va dire à Sparte' que aoits somees 
morts ici pour obéir à ses lois. » 

TkmiBUL. 

[Vf siècle av. J. C] 

Les Samnites' tenaient l'armée romsâne eonose at- 
siégée dans nn défilé d'où elle ne pouvait sortir sans 
ètce écrasée. Le consul délibérait pendant la nuit, arec 
les principaux offîders, sur les moyens d'échapperi €B 
péril extrême : « Il n'est qu'un moyen, dit Tim d'eux, 
nommé Flamma :q%i6, pendant cette nuit, cmq cents de 
nos soldats aillent se porter sur la se^ ooffîne ^ont 
l'ennemi n'est pas encore maître. Dès l'aurore, il se 
hi^era d'attaquer la colline : nos cinq cents honaies 
périront tous, mais en occupant les Samnites, ils don* 
neront an re;^e de l'armée le temps de s'ëciisqK>er. -*- 
L'avis est excdlent, dit le consul. Û cinq cents de nos 
j ' 

1.0tiXacëdéaiene;«eBOiiUlc«noais 4*Ita]ie qui rénlU loBtftempB ' «or 
â*Bae néœe riito^ aonuâns., et ifis yiûnffîit — 

2. Les Samnites étaient in penplB Idift, 
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dold&U se dévouent^ l'armée est sauvée. Mais qui les 
conduira à de poste^ d'où aucun ne devra revenir? — 
Moi, » s'écrie Flamina. Avec l'assentiment du consul, 
3 choisit cinq cents braves, il les invite à venjr mourir 
iivec lui pour la patrie i tous répondent à cet appel. Ils 
vont, dans le plus grand silence, s'emparer de la colline ; 
le lendemain, l'ennemi, pour les attaquer, dégarnit un 
passage par où le consul et l'armée s'échappent. 

On dit que Plàmma, couvert de blessures, mais res- 
pirant encore, fut sauvé par les ennemis, pleins d'ad- 
miration pour son courage, et qu'il rendit ensuite k sa 
patrie des services dignes d'elle et de lui. 

Winkelried. 

[1*86.] 

Léopold, duc d'Autriche, à la tête d'une puissante 
armée, était entré dans la Suisse, dans le dessin de l'as- 
servir, n rencontra l'armée des Suisses près de Sem- 
pach*. Les Suisses étaient en très petit-nombre et très- 
mal armés. Les soldats de Léopold, tout couverts de fer, 
formaient un bataillon serré; leurs larges boucliers et 
leurs longues javelines, qui pouvaient se prolonger au 
dehors depuis le quatrième rang, rendaient le front de ce 
bataillon impénétrable autant que meurtrier. Immobiles 
à leur rang, ces soldats reçurent sur la pointe de leurs 
lancesles premiers efforts de leurs braves ennemis, et 
toute rimpétuosité des Suisses vint échouer à plusieurs 
reprises contre ce rempart hérissé de pointes menaçantes. 
Déjà la phalange autrichienne, s'ébranlanl avec un bruit 
formidable, menaçait d'envelopper la petite troupe des 
Suisses. La vue de leurs pertes et de leurs dangers affai- 
blissait déjà leur courage; et leur irrésolution, en sus- 
pendant leurs coups, allait achever leur défaite. 

Alors, l'un d'eux, Winkelried, s'écrie : « Amis, je 
Tais vous frajer un chemin; je voius recommande ma 

1» petits tilfo «r Ifi iM 4a mém» non, t il kUiaètrefi de Lieerse. 
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femme et mes enfants, » Plus prompt que Téclair, il 
60urt à l'ennemi, embrasse de toutes ses forces autant 
de lances autrichiennes qu'il peut en saisir, les enfance 
dans sa poitrine, et traînant avec elles, en tombant, ceux 
qui les portaient, il ouvre à travers la phalange ennemie 
un passage où la foule des Suisses entre et se précipite. 
Leurs files étroites et serrées pénètrent dans les rangs 
autrichiens, qu'elles rompent et dispersent. 

Vaincus par Fétonnement avant d'être frappés par le 
fer, les Autrichiens se culbutent eux-mêmes; ils tom- 
bent sans résistance, etla plupart expirent étouffés sous 
le poids de leurs lourdes armures. L'armée autrichienne 
est détruite,. et Léopold trouve la mort dans les rangs 
ennemis. 

Eustache de 'Saint-Pierre. 

La ville de Calais fût assiégée par Edouard III, roi 
d'Angleterre, qui parvint à la réduire le 3 août 1347. 
Irrité d'avoir été retenu si longtemps au pied de ses 
murs, il refusa d'abord d'adcorder aucune capitulation 
aux habitants. Il finit par se contenter d'exiger qu'on 
livrât à sa discrétion six des principaux citoyens, quihii 
seraient présentés la corde au cou, et les clefs de la ville 
entre leurs mains. 

' Cette nouvelle jeta les Calaisîens dans la consternation. 
Il fallait envoyer à une mort certaine six de leurs com- 
patriotes.... Sur qui le choix ou le sort pouvait-il tom- 
ber qui n'eût rendu des services à la patrie, et dont la 
perte ne dût faire verser des larmes à tous les citoyens? 
On ne pouvait se résoudre à prendre une résolution, 
lorsqu'un généreux citoyen pria ses compatriotes de 
permettre qu'il sacrifiât sa vie pour conserver la leur, 
il se nommait Eustache de Saint-Pierre. Cinq autres 
imitèrent son exemple. 

Ils se passent eux-mêmes au cou la corde qui devait 
être l'instrument de leur supplice. On leur donne les 
cleÇs de la ville; on ouvre les portes; ils partent : tous 
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les habitants les regardent du haut des murailles, et 
versent des larmes. Les six généreux citoyens paraissent 
devant Edouard ; ils lui remettent les clefs de Calais. 
Edouard reçoit les clefs d'un air farouche, et ordonne 
qu'on livre les victimes au bourreau. Heureusement, la 
reine d'Angleterre, Philippine de Hainaut, était alors 
au camp ; elle ne put souffrir qu'un ordre aussi horrible 
s'accompltt : à force de supplications et de larmes, elle 
obtint de son mari la vie et la liberté de ces six généreux 
Français. 

D*AMaf. 

Le chevalier d'Assas, capitaine dans le régiment d'Au- 
vergne, en 1760, fut chargé de faire une reconnaissance, 
pendant la nuit, à peu de distance du camp français, aux 
environs de Clostercamp, en Westphalie. Il s'avance dans 
les bols, au milieu de profondes ténèbres : tout à coup il 
sent que plusieurs épées s'appuient contre sa poitrine, 
et une voix murmure à son oreille : « Si tu dis un mot 
tu es mort. » C'était une colonne ennemie qui s'avançait 
en silence pour surprendre les Français. D'Assas, ras- 
semblant toutes ses forces, s'écrie d'une voix éclatante: 
« A moi, Auvergne 1 ce sont les ennemis ! » Il tombe 
percé de coups, et l'armée française est sauvée. 

DesiUes. > 

Dans les premiers jours de la révolution française, 
un régiment en garnison à Nancy s'était révolté. Un 
corps nombreux s'avançait pour rétablir l'ordre, et l'am- 
nistie était promise à ces soldats égarés, s'ils rentraient 
dans le devoir. Déjà l'avant-garde n'était plus qu'à 
trente pas d'une des portes de la ville. Les factieux la 
défendaient avec deux pièces de canon chargées à mi- 
traille. Tenant en main la mèche allumée, ils répondent 
par des cris de fureur à la sommation qui leur est faite 
de se rendre, et se disposent à faire feu sur les troupes. 
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Dans 06 mûm&si même^xm jeune officier eu ri^ 
ment rebelte s'élance au saitieu de ces fudeux, ^ 
s'oppose à feiécution de leprs horribles desseins- 
DesiUes {c'était son nom), voyant qw ses instances 
sont Yaines, et ^e les révoltés sont avides de ré- 
pandre du sang, arrache 4e leurs mains les mèches 
enflamoa^eSy «et, se plaçant sur une des pièces de cmoa 
qu'il couvre de son corps^ il s'écrie : < Non, le r^ 
ment ne trahira pas la patrie! > Cependant il s'apeipâir 
que les rebelles vont mettre le feu à la seconde pièce, 
distante de quelques pas de la première : il se jette alor5 
au devant de la bouche sur le point de vomir le carnage 
et la mort, en s'écriant : « Ce sont des Français, yos 
frères d'armés, et vous pourriez tirer sur eux!... Non; 
il faut avant tout que vous m'arrachiez la viel » ffaper- 
cevant que cexri de l'honneur a fait quelque impres- 
sion sur ceux qui fentourent et qui demeurent im- 
mobiles, il retourne devant l'autre pièce de canon, ir 
laquelle on allait mettre le feu, et déclare qu'on le tuera 
plutôt que de lui faire quitter le poste périlleux qu'il 
occupe. Mais cette résistance opiniâtre exaspère les fac- 
tieux; irrités qu'un seul homme ose s'opposer à leurs 
résolutions, et cédant à la fureur qui les anime, ils 
tournent contre lui leurs armes parricides. DesÛles 
tombe frappé de plusieurs balles et de coups de baïon- 
nette. Quelques habitants de la ville, touchés de son 
sublime dévouement, se jettent sur cette noble victime 
qu'ils baignent de leurs iarmas, et l'emportent dans une 
maison voisine, où bientôt le jeune héros expire, «a ré- 
pétant cespts»*otes mémorables : « Du moins je ne surTi* 
vrai pas. ... au déshonneur de mes compagnons d'armes !» 

Cependant le bruit de sa mort^ ^pandu parmi 1^ 
soldats égarés, fait succéder à leur rage la honte et Is 
ralentir. fiUe est irrésistible cette iiaf>resâioin que pro^ 
dmt me action bépooque inspirée par le sentiment an 
devoir. Les ehefe pro&tèreni de ce soudaia changem^ 
pour foire rovtrer les lactieux dans roMisMAee^ et te 
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mort généreuse d'un jeûna officier suffit pour empêcher 
une des principales villes de la France, et peut-être 
une province entière, d'être en proie aux horreurs de 
la guerre civile. 

[19 septembre 1799.] 

Pendant les guerres civiles de la Vendée, une armée 
de quatre mille soldats^ à Torfou ', sous le commande- 
ment deKléber, était poursuivie par Tingt mille hommes 
appartenant au parti contraire. Kléber fait venir son ami 
le colonel Schwardin : «Tuvois notre situation, lui dit-il, 
va te mettre dans le ravin avec ton régiment; tu te feras 
tuer, mais tu me donneras le temps de sauver l'armée. 
— Oui, général, » répond Schwardin. ïl part, s'étabus- 
que dans le ravin, soutient seul avec ses hommes Fef- 
fort des assaillants, donne à Kléber et à sa petite armée 
le temps de se mettre hors de danger, et meurt glorieu- 
senaent avec tous ses braves. 

La Paliee. 

Le brave ia Palice, chevalier français, était comman- 
dant d'une citadelle assiégée par les Espagnols; il avait 
fait une sortie vigoureuse; 4>ouv«rtde blessures, il veut 
reprendre le chemin du fort, les Espagnols lui fermait 
le passage : alors il s'appuie contre une muraille et se 
défend longtemps. Cédant enfin au nombre, il tomba 
et est traîné expirant à la tente de Gonzalve de Cordoue, 
chef des assiégeants, qui le menace d'une mort prompte 
s'il n'oblige à l'instant les assiégés à lui livrer le fort. 
La Palite écoute traaquiUement l'Espagnol, pms il dit : 
< Qu'on me porte au pied du rempart » Li, il ftdt a^ 
pekr son Iteutotant : 
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« Cornon, lui dit-il, Gonzalve, que youb voyez, me- 
nace de m'ôter un reste de vie si vous ne vous rendez 
promptement; mon ami, regardez-moi comme un 
homme déjà mort; soyez fidèle à votre devoir envers 
le roi et la France, et défendez la place jusqu'à votre 
dernier soupir. » 

Gonzalve, quoique transporté de fureur, n'exécuta 
pas SCS horribles menaces : il aima mieux échanger 
contre un officier espagnol du même grade son prison- 
nier qui respirait encore. La Palice guérit, et devint 
maréchal de France. 



S XI. DEVOIRS DE FAMILLE. 



PÈRES ET MÈRES. 



II y a dans la tendresse des parents pour leurs enfants quelque cîiose 
a'hérolque qui leur fait trouver dans la bonne conduite d'un filsunc 
siftisfaction toute personnelle. U lui sarent gré de tout ce qu'il (ait 
dans son intérêt bien entendu : ils le remercient du bonheur qu'il se 
donne. (B.) 

Heureux les enfants que leur père conduit à la perfection, bienmoûis 
par la voie longue et difficile des préceptes, que par le chemin court 
et facile des. exemples! Image vivante de la vertu^ il la rend sensible 
à leurs yeux. Ce n'est plus cette vertu élevée au-dessus de l'homa- 
nUé, que les philosophes représentent assise sur un rocher escaipé, 
au bout d'une rude et périlleuse carrière : c'est une vertu présente, 
accessible, et, si l'on ose le dire, familière, que les enfants appren- 
nent bientôt par goût et par instinct, qu'ils croient voir et sentir, et 
qui semMe emprunter une forme corporelle, pour/s'accoimnoder kla 
faiblesse de leur raison naissante , et pour exciter en eux, non pi» 
une admiration stérile, mais une utile imitation. (D'Aguessbah.) ' 

^ Réponse^ d'Agésilas. 

Agésilas, roi de Lacédémone, un des plus grand? 
hommes qu'ait eus k Grèce, courait un jour à cheval 
sur un bâton pour amuser son fils encore enfant. Un 
hon»ne, témoin de cette scène, s'avisa d'en rire. « Mon 
ami, lui dit ce héros, né te moque pas si vite : attend?, 
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pour juger la conduite d'un père, que tu sois [père toi- 
même » 

Madame de Sévigné^ 

Mme de Sévigné aimait sa fille avec une tendresse 
passionnée. Lorsqu'elle fut obligée de s'en séparer, elle 
exhala ses émotions maternelles dans une foule de let- 
tres qu'on a publiées après sa mort, et qui vivront à 
jamais comme des chefs-d'œuvre de sentiment et de 
style. 

C'est dans ces lettres qu'on peut reconnattre quels 
trésors d'amour renferme le cœur d'une mère. A peine 
Mme de Grignan* est-elle partie avec son mari pour 
la Provence, que déjà Mme de Sévigné conOe ses an- 
goisses maternelles au papier, qui devient brûlant sous 
ses doigts. Tout d'abord « elle a senti de vingt lieues cet 
éloignement cruel, comme elle sentirait un changement 
de climat, * L-idée des périls de ce voyage lointain vient 
bientôt accroître les douleurs de la séparation; elle n'a 
plus devant les yeux que « les hauteurs de Tarare •, si 
escarpées; le cours du Rhône, si rapide. » Quand elle 
a appris que Mme de Grignan est arrivée heureuse- 
ment, les alarmes de sa mère changent d'objet, et n'en 
sont pas moins vives : sans parler de la « pesanteur de 
l'absence, » il faut* qu'elle porte l'épouvantable inquié- 
tude qu'elle a d'une santé si chère. » Elle apprend que 
sa fille a mal à la poitrine; aussitôt, dit-elle, « elle a 
mal à }a poitrine de sa fille. » Comme le lecteur plaint 
cette pauvre mère, à la merci de tous les caprices de 
son imagination ! car, pour un cœur tel que le sien^ 
c toutes les tristesses de tempérament sont des pres*- 
sentiments, tous les songes sont des présages, toutes 
le6 précautions sont des avertissements ; c'est une douleur 
sans fin » 



1. Femme célèbre, m«rte en 169«. S. Petite ville des en?iroiii de Ljoo. 

2. Fille de Mme de Sévigné. 
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Auasi n'a-t-cUc pas d'autre pensée que de se rappro- 
cher de sa fille, et, selon son énergique expression, de 
« précipiter dans cette espérance les restes de sa vie. > 
« Je prête, dit-elle, ht main aux jours pour aller plus 
vite, et je consens de tout mon cœur à leur rapidité, 
pourru que nous soyons ensemble! » Heureusement 
Mme de Sérîgné peut écrire; quelle consdafionî et sa 
fine ne manque jamais de lui répondre; quelle joieî 
Ces lettres, qui viennent de Proyence, sont de yérittLbks 
événements ; aussi, comme elles sont attendues! It, 
lorsqu'elle tient une de ces lettres, oh 1 elle ne la lit pas 
d'aboni,. de peur de l'avoir trop tôt lue ; et, lorsqu'elle 
l'a lue et relue, elle la relit encore ; et ce bienheureux 
psqûer règne sans partage jusqu'à ce qu'une lettre noo* 
v^le vienne la supplanter. 

La veuve dv bûcherott.* 

[1834.] 

Au mîUeu des forêts de sapins qui couronnent lesoiH- 
met des Vosges, la veuve d'un pauvre bûcheron avait 
coutume d'aller chaque jour couper du bois. Tamfis 
qu'elle parcourait la forêt, elle déposait dans les buis- 
sons son enfant encore très-jeune. 

Mais, privée de cet enfant chéri, peut-elle prolonger 
son absence? une heure est pour cette tendre mère an 
siècle d'attente. Peut-être que, saisi tout à coup d6 
frayeur, il tend vers sa mère ses faibles bras, et qu'A 
l'appelle de ses cris. 

Déjà la mère alarmée se hâtait d'arriver aux lieux où 
son enfant reposait ; mais void qu'un loup terrible, l'œil 
en feu, la gueule béante, lui apparaît. Hors d'efle-même 
elle ressent le froid de la mort; elle tremMe que ta 
monstre n'ait déjà dévoré sa proie. Dieu soît loué! un 
fiiible cri lui annonce que son fils respire encore, et 
qu'il repose dans son berceau de feuillage. * 

Cependant l'animal affamé va se précipiter sur sa vie- 
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time; il va Tatteindre! Mais quelles forces le danger 
d'un fils ne donne-t-il pas à sa mère î Intrépide, elle se 
jette entre son ennemi et le buisson, et fait i son enfant 
un rempart de son corps. 

A ee^ vue, le loup frémissant oublie la prde qu'il 
errait d'abord, et, tournant toute sa rage sur la vie* 
timelpouveUe qui se prés6^te à lui, il l'attaque, la 
déchire ^t s'abreuva de jK>n sang. Tandis que cette io* 
fortunée se débattait sous la deat du monstre, elle se 
rappelle qu'elle a un couteau ; elle le saisît, et, ras- 
seablaut ses forces près de défaillir, elle enfonce dans 
le cœur du terrible animal un fer aigu. Il expire en 
poussant un horrible hurlement ; mais, trop faible pour 
un pareil effort, la mère victorieuse tombe à côté de son 
ennemi abattu ^ elle tombe en s'écria&t : « Sauvez mon 
fils! • 

Ses gémissements plaintifs avaient attiré plusieurs 
j bûcherons; ils accourent et voient leur compagne éten- 
due sur la terre ensanglantée. Pendant cetaffî*eux com- 
bat, renfant, ignorant les dangers de sa mèr^ s'était 
endormi paisiblement. 

L'un et Tautre sont reportés dans Leur cabane par les 
bûcherons empressés ; chacun^ entourant la mère ina- 
nimée, lui prodigue tous les soins qui peuvent la rap- 
peler à la vie. Secours inutiles! elle est déjà glacée.... 
On désespérait de ranimer cette généreuse victime de 
la tendresse maternelle, lorsqu'oa s'avisa de placer le 
i visage del'enjCàat contre celui de sa mère. La mère liait 
i un léger mouvement, son teint se colore, elle ouvre un 
oail languissant, et sent peu à peu une douce chaleur se 
rendre dans ses membres; elle reconnaît son fila, le. 
pressedansses bras, sans pouvoir rassasier sa tendr^se. 
L'image du monstre terrible se présente, il est vrai, à 
son esprit; mais elle l'oublie bientôt, puisque son fils 
respire. ... Me est sauvée I 
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•^ Clémentine. 

[xviii» siècle.] 

Dans le beau pays de Roussillon, au milieu d'un bos- 
quet de citronniers, s'élevait une maisonnette solitaire. 
Là vivait la bonne Clémentine, dont la tendresse et les 
vertus faisaient le bonheur de son mariet de ses enfants. 

Un jour son mari était absent; ses deux enfants, 
Antoine et Antoinette, jouaient ensemble dans les en- 
virons de la cabane. Tout ^ cotip elle entend son iîJs 
pousser un cri d'effroi. Épouvantée , elle s'élance au 
dehors de la cabane; elle frémit en voyant Antoine 
qui ramenait la petite Antoinette toute tremblante : 
« Maman, dit-il, voyez comme la main d'Antoinette sai- 
gne, une vipère Ta mordue. » Clémentine s'écrie en san- 
glotant : « Ahl ma fiUel ma fille I une vipère I air se- 
cours I au secours 1 » 

Un homme passait alors en marchant très-vite; d'une 
voix entî'ecoupée, elle le conjura de s'arrêter et de venir 
à son secours. 

« Jeune femme, dit le voyageur, je nepeuxm'arréter; 
d'ailleurs, je ne sais qu'un remède : tâchez de vous pro- 
curer un chien qui suce le poisoti de la plaie, mais hâ- 
tez-vous, ne perdez pas un moment. » 

Et il s'en alla. Clémentine chancela , comme saisie 
d'un vertige soudain. Le désespoir se peignait sur son 
visage pâle, mais un instant après, son front devint se- 
rein, elle se leva dans un transport de joie. 

« Un chien sucer le ppîson de a blessure! Non, un 
chien ne le ferait pas, mais une mère le peut, une mère 
le fait. » A l'instant elle saisit vivement sa fille par le 
bras ; elle appliqua ses lèvres sur la blessure, et suça, 
suça longtemps, avec une ardeur inexprimabk. 

Cependant le père arrivait; Antoine, le voyant venir, 
court à sa rencontre, lui raconte ce qui est arrivé et ce 
que fait sa mère. Le jeune époux pâlit d'effroi; il chan- 
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celle, et il est obligé jje s'appuyer contre Tarbre le plus 
voisin. 

« Qu'avez-vous, mon père? » s'écrie l'enfant ens'é- 
lançant comme pour le secourir. En ce moment le bâton 
que son père tenait à la main tomba à terre. L'enfant 
voit ce bâton, autour duquel était entortillée une cou- 
leuvre morte. L'enfant recula en frémissant d'horreur 
« Ah ! dit-il, voilà le serpent qui a mordu Antoinette. — 
Que dis-tu, ô mon fils? s'écrie le père en revenant à lui; 
quoi! le serpent qui a mordu ta sœur, était-il semblable 
à celui que tu vois ? — Oui, répondit l'enfant, entière- 
ment semblable. ». 

Le père respire, et pousse un cri de joie : « Ah! Dieu 
soit loué! s*écria-t-îl, le serpent qui a mordu Antoinette 
n'était donc point une vipère ; c'est une couleuvre, <ïont 
la morsure ne peut faire de mal, et ce n'est pas du poi- 
son que Clémentine a avalé en suçant la plaie ! » 

•Les yeux mouillés de laî*mes, il arrive à la cabane; il 
prend dans ses bras et la fille et la mère , il les tient 
longtemps pressées contre son cœur; et, dans l'ivresse 
de sa joie, il dit : 

« Ah ! que tu m'as effrayé! mais, grâce à Dieu, le ser- 
pent n'était pas venimeux. Nous vivrons encore ensem- 
ble : jamais je n'oublierai ce trait de tendresse mater- 
nelle, jamais tes enfants ne l'oublieront. » 

Jean Ducas. 

" [1072.] 

Une troupe d'aventuriers français, sous les ordres d'un 
chevalier normand nommé Oursel, ravageait l'Asie Mi- 
neure, soumise alors au sceptre des faibles souverains du 
Bas-Empire. Jean Ducas, à la tête d'une forte armée, vint 
les combattre. Les Frs^nçais remportèrent la victoire. 
Jean, après une résistance opiniâtre, est blessé, pris et 
chargé de liens. Alors son fils Andronic s'élance au milieu 
des Français pour le délivrer ; mais, accablé par le nom- 
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bre, couvert de blessure* , il tombe. Un guerrier fran- 
çais, s'élançant sur lui Tépée à la main, va lui donnar le 
coup mortd. Jean, témoin de ce terrible spectacle, &it 
un si violeat effort, qu'il rompt ses liens ; en m^me temps 
il s'élance, couvre Andronic de son corps, et s'écrie : 
« Ârrètex, arrêtez, c'est Andronic, c'estmon fils. • 

Les Français abaissent leurs épées, et,admiraai la ten- 
dresse courageuse d'un père sauvant les jours d'un fils 
qui mourait pour le délivra, ils relèvent les deuK cap tzfii, 
les traitent avec douceur, et leur accordent la liberté. 

LoiieroUes. 

{ITH.3 

A l'époque de la Terreur*, des milliers d'innocents 
étaient renfermés dans les cachots, condamnés à mort 
sans distinction ni d'âge, ni de sexe^ ni de condition; U 
ne leur restait plus qu'à répondre au deruier appel du 
geôlier et à monter sur la fatale charrette ; encore àpeiue 
quelqv^ois les juges avaient-ils le loisir et la voloûté 
de s'assurer de l'identité de ceux que la hache atten- 
dait : entassés péle-mèle, ils mouraient aussi péleHOdéle. 

A cette époque un jeyne homme, nommé LoizeroUeSi 
comparut devant le tribunal révolutionnaire ; il fut con- 
damné. Son père l'avait suivi dans la prison; il n'avait 
pas voulu se séparer de son fils. Vieillard à cheveux 
blancs, il voulait soutenir le jeune homme dans sa der- 
nière épreuve. Le jour où la sentence devait être accom- 
plie, fatigué de ses émotions, abattu , accablé, le jeune 
hoflime s'était endormi dans ton cachot. Scm père veil- 
lait près de lui. Tout a coup le veirou crie, le gnichet 
s'ouvre : le geélier, accompagné 4e «oMats, se ffféeeate 
Ufie liste i la main, et appelle i tour de rôle les buJ- 
heureux dont la dernière heure a sonné. 



1. On appelle aind le tenpt qui s*Mt aT juiUAt 1794. Voir, TélttiYMiiMkt à U 
imlé âepnii to x jaîA i7f s Jafqs^aa Jenriie du 3 jiiA, paffè 397. 
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Il app«ll6 : « LoizeroUes! » personne ne répoml. Une 
seconde fois : « Loizerolleil î»~même silence.... le père 
seul a entendu cet appel de la mort. C'est son fils 
qu'on réclame, son fils dont un heureux sommeil a en- 
gourdi les sens. Une pensée soudaine brille à Tas- 
prit du yîeillard : on appelle le fils, c'est le père qui ré- 
pondra. 

Cette inspiration de dérouement, 11 l'accomplit en 
silence. Une seconde Ibis il va donner la vie à son fils. 
H se présente^ et se met à la £le des condamnés qui 
Yont partir pour Téchafaud. 

Mais, avant de quitter la prison, il revient encore ven 
son fils, et, se penchant vers lui : « Dors, mon fils, dît-il, 
dors du sommeil heureux qui te cache la vue de ton père 
qui va mourir pour toi; ohi ne te réveille pas trop tôt, 
attends que le sacrifice soit accompli! » Il ne l'embrassa 
pointj de peur de le réveiller ; et, s'adressant à voix basse 
à un de ses compagnons de captivité qui le considérait 
les yeux pleins de larmes, il lui dit : f Ohl je vous en 
co^ure, 4uand il s'éveillera, quand il saura la vérité 
fet«de, calmez-le^ empêchez que son désespoir impru- 
dent ne rende mon sacrifice inutile ; instruisez-le de la 
dernière volonté d'un père qui a droit d'être ohéi. Je 
li|i ordonne de se résigner, et lui défends de compro- 
mettre cette vie que je lui ai deux fois donnée. » 

Le père alors sort de la prison avec la foule des con- 
damnés; il monte surl'échafaud, et là, présentant sa 
tète à la hache, il murnaure ces derniers mots : « mon 
DîcuJ veillez sur mon fils î » 



■NPJkWTS, 

Le plus saint des devoirs, celui qu^n trait «Le Aamme 
La aature a grayé dans le fond de aotre âme, 

j Cest de chérir rièjet qui noiis donoa le jour. 

Qu'il M 4quz à rtai^r, oe préedpte d'aaiûii^ 

(Floruw.) 

La piété^ale est un derak de religion, Dieu lui-même nous la jf^timùt 
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La piété filiale se compose de respect, de tendresse, de reconnaissance 
et de dévouement. (B.) 

William Brewn. 

Un Anglais, auteur d'un voyage en Ecosse, raconte le 
fait suivant : 

Le lendemain de notre départ de Glascow*, ayant été 
obligés de nous arrêter dans un assez gros bourg, nous 
regardions les passants par une fenêtre de notre hôtel- 
lerie, placée vis-à-vis de la prison. Nous vtmes arriver 
ime vêtu avec simplicité, quoique avec 
pied à terre à notre hôtellerie, et, rê- 
vai à rhôte, il s'avança vers un vieillard 
à paver la rue. Après l'avoir salué, il 
le , donna quelques coups sur le pavé, 
en disant au vieillard, assez étonné de l'aventure : « Cet 
ouvrage me paraît bien pénible à votre âge ; n'avez-vous 
donc point d'enfants qui puissent vous épargner un si 
rude travail? — Pardonnez-moi, monsieur, répondit le 
vieillard J'ai deux fils qui me donnaient les plus grandes 
espérances; mais les pauvres enfants ne sont point 
maintenant à portée de secourir leur père.... — Et où 
sont-ils? — L'aîné est parvenu au grade de capitaine 
dans les Indes orientales*. — Et le second? » demanda 
précipitamment l'étranger. A cette demande, le bon 
vieillard ne put retenir ses larmes.... « Il a répondu pour 
moi, dit-il; le pauvre enfant s'est chargé de payer mes 
dettes, il n'a pu les acquitter, et il est en prison.,.. » A 
ce récit le voyageur se détourna de quelques pas, resta 
quelque temps les maiiis sur le visage; puis revenant 
auprès du vieillard : « Et cet aîné, dit-il, ce fik déna- 
turé, ce capitaine, il ne vous a donc rien envoyé pour 
vous tirer de la misère? — Ahl ne l'appelez pas déna- 
turé, s'écria le vieillard, mon fils est le meilleur des 
hommes, il hi'a envoyé de l'argent, et bien plus même 

1. Grande et riche villa d*£cosse. 2. Appartenant en partie aux AngltiiL 



dby Google 



DEVOIRS DES HOBiMES ENTRE EUX. 357 

qu'il ne m'en^fî^lait; mais j'ai eu le malheur de perdre 
tout cet argent en me rendant caution pour un très- 
honnète homme qui, étant ensuite tombé dans le mal- 
heur, s'est trouvé hors d'état de payer ; on m'a tout 
pris, il ne me reste plus rien, et j'ai repris mon premier 
métier de paveur.... » Comme il parlait ainsi, un jeune 
homme, passant la tête à travers les barreaux de la pri- 
son voisine où il était renfermé , se mit à crier : « Mon 
f^ère , mon père, si mon frère William vit encore , c'est 
ui, c'est ce voyageur qui vous nàrle.... — Onî rVst 
moi-même, » s'écria le voyage 
les bras du vieillard, qui tout 
1er et sanglotant, n'avait pu n 
une vieille femme , mise fort 
petite maison délabrée , en s'é 

où es- tu, mon cher William? viens donc embrasser ta 
mère! » Le capitaine ne l'eut pas plus tôt aperçue, que, 
quittant son père, il alla se jeter au cou de la bonne 
vieille. Alors nous descendîmes. L'un de nous, fendant 
la foule qui s'était rassemblée autour de l'heureuse fa- 
mille : « Capitaine, dit-il, nous vous demandons la faveur 
de nous lier avec vous; nous aurions volontiers fait cent 
lieues pour être témoins d'une scène si attendris- 
sante. Venez, vous et les vôtres, nous vous en supplions , 
dîner avec nous dans cette ^hôtellerie. » Le capitaine, 
sensible à cette invitation, l'accepta, mais en nous disant 
qu'il ne mangerait ni ne boirait que lorsque son jeune 
fr^re aufait recouvré la liberté. Il alla déposer la somme 
pour laquelle on l'avait mis en prison : à l'instant même 
le jeune homme fut libre. Alors toute cette famille se 
rendît à l'hôtellerie, où ils eurent grand*peine à entrer, 
à cause du nombre infini de personnes qui s'y étaient 
rassemblées, et qui accablèrent de caresses le bon Wil- 
liam, qui les leur rendit avec cordialité. 

Le capitaine nous dit, aussitôt que nous pûmes con- 
verser : « C'est aujourd'hui que je sens dans toute leur 
étendue les faveurs de la Providence, à laquelle je dois 
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tout, iu sortir de Tenfanee, ^ m'enrâkl dass tes trompes 
deftinées à serrir dans les Indes. Mon espoir était d'acr- 
ri?er à la fortune par ma bonne conduite; cet espoôr n'a 
pas été déçu ; j'eus le bonheur d'élre remanpiè par le 
gourerneur des possessions anglaises dans YlaàA. Mon 
zèle pocr le sreryiee lui inspira des bonté» pouT mcA; 
grâce à sa protection, de grade en grade je dêrins o^i- 
taîne, et j'obtins en même temps, comme qudfDeff-ms 
de mes camarades, la permission de prendre part à 
quelques affaires de commerce. Tontm'a ré^si. Devenu 
possesseur d'une fortune sirffisài^ J'ai (pitté le serace 
pour revenir au sein de ma £amUe. J^ai envoyé troôsfois 
des sommes assez considérables à mon père^ mais 'û n^a 
reçu que mon premier envoi; le second est tombées^ 
les mains d'un banqueroutier. J'avais confié le trotsiime 
à un tcassais gui est mort dans k traversée.... » Après 
le dîner, le capitaine remit à son père cent pâèces étar 
pour subvenir à ses besoins les plus pressants. Il.fit 
aussi dresser un acte par lequel il assurait à son père 
et à sa mère 2000 francs de revenu annuel, réversible à 
son jeune frère, qu'il promit en même temps d'asseci^ 
àf une manufacture qu'il se proposait d'états poror 
donner de Toccupation aux habitants du bourg. Infin, 
après avoir distribué 1200 francs aux pauvres, il donna 
une très-belle fête è tous ^es compatriotes. 

Le jernae page. 

Vn jour Frédéric H, roi de Prusse, ayant sonné sass 
que personne répondît à cet appel, ouvrit la porte de 
son antichambre et trouva son page endormi sur une 
chaise. Au moment où il alîait l'éveiller, il aperçut un 
papier écrit sortant de la poche du dormeur. La curio- 
sité du roi était excitée : il ouvrit le papier. G'ftait «ne 
lettre de la mère du jeune page, dans laquelle elle re- 
■kerciait son fils dts secours d'argent qu'à kii a^wA ei- 
veyés. Frédéric, lîharmé de la conduite de ce ko» fis, 
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qui »e privait de sa paye pour aider sâ mère, alla pren- 
dre un rouleau de ducats et le glissa avec la lettre dans 
: la poche de Tenfant. Un instant après, il tira le cordon 
: de la sonnette. Le page se réveilla et accourut auprès 
I de Frédéric : « Vous avez dormi, » lui dit le roi. Le jeune 
homme tâcha de s'excuser; et, mettant la main dans sa 
podie, qui lui semblait plus lourde qu'à Tordmaire, il 
y trouva le rouleau de ducats. Il le prit, pâlit, trembla, 
et ne put articuler une parole. « Qu'avez-vous? dit le 
roi. — Hélas ! sire, dit le page, quelqu'un veut me' perdre ; 
j î ne sais d'où m'est venu cet or. —la fortune ne vient- 
elle pas toujours en dormant? reprit Frédéric. Envoie 
cette somme à ta mère, en lui faisant mes compliments, 
et assure-la bien que j'aurai soin d'elle et de toi. » 

L'élére de ricoU Bxhtaûre *. 

Sous le règne de Louis XV ^ un enfant de doue ans, 
qui venait d'entrer coinme boursier dans u^e école mi- 
litaire, »e fit remarquer par une frugalité rare à tout 
âge, et surtout au sien : il ne mang^it que de la soupe 
et du pain sec, et ne buvait que de Teau. Le sous-direc- 
teur, averti de cette singularité,, lui en fit des repro- 
ches : « Vous ne trouvez ,donc pas bon ce qu'on vous 
seit? dit-iL — Oh! monsieur, tout ce qu'on nous sert 
me parait bien appétissant, mais je ne puis me résoudre 
à en manger. » Le sous-directeur n'ayant pu tirer de 
lui aucune autre réponse, fit son rapport au gouver- 
neur de l'école. Le gouverneur fit venir l'élève, et, après 
lui avoir doucement représenté combien il était néces- 
saire d'éviter toute singularité et de se conformer à 
l'usage de l'école, voyant que l'enfant ne s'expliquait 
point sur les motifs de sa conduite; il se vit contraint 
de le menacer de' le rendre à sa famille» « Hélas J mon- 



1. en appelait alors ^/««mtlttotVM joard'hal oelui da la Flèche, dans le 
des aeUégeg où Ton dkvait des enfante département de la, Sartha. 
dâfttinés au service. T«l wt anoure au- 2. Régna de Itt5 jas(Hi*en 1774» 
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sieur, dit alors l'enfant^ vous voulez savoir la raison de 
ma conduite..,; eh bieni la voici ; mon père, ma mère, 
mes frères sont dans la détresse ; ils ne mangent que du 
pain noir et ne boivent que de Teau; et moi, quand 
je vois toutes les bonnes choses qu'on nous sert ici, 
et que je songe à la misère de mes parents, mon cœur . 
se serre, et je ne peux pas manger, i» En achevai^ ces 
parolejs, Tenfant, accablé par ce souvenir, honteux et 
affligé de s'être vu contraint à révéler la misère de ses 
parents-, éclata en sanglots. Le gQuverjaeur, attendri, 
serra Tenfant contre son cœur «t tâcha de le consoler. 
« Mon ami, lui dit-il, monsieur votre père est un ancien 
officier; il n'a donc point de pension? — Non, mon- 
sieur, depuis deux ans il en-soUicite une ; on n'a pas 
encore répondu à sa demande. — Cher enfant, dit le 
gouverneur, dès demain je verrai le ministre, et je 
vous promets qu'avant huit jours votre père aura sa 
pension. Mangez donc maintenant de bon cœur, et ac- 
ceptez, pour vos menus plaisirs, ces trois louis que je 
vous donne au nom du roi. Quant à monsieur votre 
père, je me ferai un plaisir de lui avancor le premier 
trimestre de sa pension. — Mais, monsieur, dit l'enfant 
rayonnant de joie, comment pourrez-vous lui envoyer 
cet argent? — Ne vous en inquiétez point, nous en trou- 
verons le§ moyens. — Ah! monsieur, puisque vous 
avez cette facilité, remettez-lui aussi les trois louis que 
vous venez de me donner : ici j'ai tout en abondance; 
cet argent me serait inutile, et il fera grand bien à 
mon père pour ses autres enfants. » 



Sédaine^ t 

Un entrepreneur de bâtiments, nommé Sédaine, qui 
n'avait d'autre fortune que son industrie, mourut dans 
une ville du Midi, laissant sans ressource une femme 

«. Né ea 1719, mc^j^en 1797-, auteur de plusieurs pièee» de, théâtre. " ' 
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et deux enfants. L'atné, Âgé de treize à quatorre ans, 
suivait alors comme externe les classes du collège. 
L'autre était beaucoup plus jeune. 

Toute la ville sintéressa vivement à la position de 
cette famille. On voulait que le jeune Sedaine continuât 
des études commencées avec autant de succès que de 
zèle; on promettait de l'aider; le principal du collège 
lui offrait son concours; ces propositions étaient bien 
douces au cœur du jeune élève. « Mais quoi! se dit-il, 
que deviendra mon petit frère, dont je suis' Tunique 
protecteur^ tout jeune que je suis? Et ma mère, accou- 
tumée à Taisance, le travail de ses mains pourra- t-il lui 
suffire?... Non, il faut que je me mette le plus tét pos- 
sible en état de les secourir : c'est mon devoir, je le 
sens; ma conscience me le dit, et mon cœur m'y en- 
traîne. 1» Et le pauvre enfant se fit apprenti maçon. 

Les ouvriers, par respect pour la mémoire de son 
père et pour sa belle conduite, lui témoignèrent les plus 
grands égards. Les maîtres s'empressèrent de faciliter 
ses progrès. Dès les premiers jours, il gagna quelque 
chose, et son salaire s'augmenta rapidement. 

En quittant le collège, il avait gardé ses cahiers 
d'étude. Tous les soirs, il étudiait : d'anciens camarades 
lui communiquaient les devoirs de classe ; les profes- 
seurs, qui recevaient toujpurs volontiers sa visite, 
l'aidaient de leurs conseils; le principal lui donnait des 
livres. 

Ainsi commença pour lui une double existence : le 
jour était consacré au travail manuel qui nourrissait 
sa famille, la nuit l'était en partie à la culture des fa- 
cultés de l'intelligence ; le jour appartenait aux néces- 
sités du présent, la nuit aux espérances de l'avenir. 
Car ce généreux enfant rêvait la gloire; mais il cachait 
cette pensée au fond de son cœur. Tout en devenant un 
maçon habile il termina ses études classiques. 

Alors il voulut apprendre l'architecture, et partit 
pour Paris, où un ancien ami de son père lui promettait 

16 
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an bicny^ilant suxueil. les voil^aa^s pHbliqta^s avaient 
fort lentement à cette époque : Sedaine^ à l'aide de ses 
économies, paya une fàace pour son jeune frère ; kii, 
il sanrit à pied. 

A i^cis, il niena le même genre «te vie, .gagnant par 
son travail de quoi jse nourrir ainsi que son Cnère, et de 
^loi aider sa mère^ qui était restée dans SKm pays; étvi- 
diant d'architecture a^ec autant d'ardeur que d'iateiM- 
geacé; et cultivant les lettres, tant pour satisfaire Jes 
nobles penchants de son âme que dans l'espoir de se 
faire un nom. 

Tous les succès cooronnèrent une yerUi si pure. Le 
généreux coUégien, qui s'était fait apprenti maçon, 
devint un des meiUeurs architectes et un dte; plus 
célèbres littérateurs de son temps; riche et honoré 
dans les deux carrières qiK son ardeur avait simulta- 
n^n€0[it embrassées, memi)re de l'Académie d'ardiitec- 
ture et de l'Académie fras^aise. 

Dans la ville de Provins*, une familk honnête fut 
complètement riiiîiée par des entreprises hasardeuses. 
Après avoir donné tout ce qu'il possédait, le malheu- 
reux père, âgé et incapable de travail, devait encore 
près de 400Q francs. 

Déclaré insolvable et n'ayant que des enfants mi- 
neurs, les créanciers l'abandonnèrent. L'un de ses 
enfants était u^e jeune ouvrière, qui travaillait depuis 
quelques années pour s'amasser une dot qui lui permît 
d'entrer dans la vie religieuse : c'était là l'unique objet 
de ses vœux. 

Aussitôt que le désastre de sa femille lui fut connu, 
abandonner son petit trésor pour suffire aux premiers 
besoins; devenir^ par son travail, l'unique appui d'un 
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père infirme, d'un frère enfant, d'une grand'mère octo- 
génaire, tout cela ne fut pas assez pour la jeune fille. 

Sa mère, sa pauvre mère, est là mourante, et ce n'est 
pas la misère qui la tue I Sa fille, en veillant auprès 
d'eUe, comprend les vœux que sa mère forme dans son 
cœur sans oser les exprimer, et sedévoueàleur accom- 
pli^ement Le travail du jour, celui des nuits, joints 
aux phis rudes privations, lui permettront d'acquitter 
les dettes de k famille, et on jour le nom de son père 
sera réhabilité. 

La Qoalheureuse mère ferme tes yeux, en bénissant 
sa fille, qui, peu à peu, va trouver les créanciers, leur 
demande du temps, beaucoup de temps, et les supplie 
de laisser quelques effets à son vieux père. 

On est ému i la vue de cette enfant; mais son projet 
étonne : elle n'a que son travail, trois personnes sont 
à sa charge, et elle entreprend de payer des dettes qui 
ne sont pas les siennes. Une résolution aussi forte, 
dans un âge aussi tendre, trouve des incrédules. 

Vingt ans après avoir pris ce noble engagement, 
Mlle Josserand en avait rempli toutes les obligations, 
et elle semblait croire que sa conduite n'avait rien que 
de très-ordinaire. 

Son courage n'ayant jamais failli, une vie qui n'a été 
que la mise en œuvre d'une bonne pensée lui a laissé 
toute sa délicatesse et toute sa modestie. 

Elle a reçu les derniers vœux de sa grand'mère; la 
vieillesse de son père a été honorée par elle et pour 
elle ; son itère lui doit une bonne éducation et un état; 
il lui doit surtout un nom sans tache, car toutes les 
dettes ont été acquittées; etce sontdescréanciers payés, 
ce sont 4^s voisins témoins de tout, qui ont, à son insu, 
divulgué le secret d'une vertu si rare. 
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Le désastre de Monville. 

[19 août 1845.] 

^ yne trombe furieuse a éclaté dans la vallée de Mon- 
ville, près de Rouen. 

Deux vents violents, soufflant en sens inverse, s'ètant 
contrariés, il en est résulté la formation d'un (Àne qui 
descendit des nuages, le sommet vers la terre, en tour- 
noyant avec une effrayante rapidité. De son seinjailUS" 
saientdes éclairs; il répandait au loin une forte odeur 
de soufre, et Ton assure que des nuages rouges et noirs 
s'y mouvaient verticalement, lancés et relancés avec une 
force prodigieuse. On entendait un roulement semblable 
à celui qui précède la grêle. Le baromètre baissa tout à 
coup de seize millimètres; la température s^éleva rapi- 
dement, un courant d'air chaud précédait la trombe. 

Le météore courait vers l'est en renversant tout ce 
qu'il trouvait sur son passage; il fit une trouée à travers 
une forêt sans épuiser sa force, coupant ou tordant les 
arbres, les projetant à droite ou à gauche. 

Il s'abattit ensuite sur trois des principales usines de 
la vallée. 

C'étaient de belles et riches filatures; toutes trois ont 
été littéralement réduites en miettes. Pour comble de 
fatalité, c'est à l'heure où le personnel complet des usi- 
nes est au travail que le sinistre a éclaté. 

La destruction de ces établissements a été plus rapide 
que l'éclair : quarante personnes ont perdu la vie; cent 
ont été blessées, la plupart mortellement. 

Au bout de deux ou trois minutes, le météore avait 
cessé. Un vent violent, causé par cette effroyable pertur- 
bation de l'atmosphère, souffla encore pendant quelques 
heures, jusqu'à d'énormes distances : les débris des 
usines furent emportés jusqu'à dix lieues. 

Un trait bien remarquable de courage, inspiré "0 
l'amour filial, a signalé cette affreuse catastrophe. 
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La population, accourue de toutes parts, travaillait, 
sous la direction des autorités, à déblayer les décombres 
des usines, pour retirer les victimes ensevelies sous les 
débris, et donner des secours à celles qui pourraient 
encore en recevoir. M, Neveu, Fun des trois propriétaires 
des filatures détruites, inspirait surtout un vif intérêt. 
Depuis longtemps on le cherchait sans pouvoir le dé- 
couvrir, lorsqu'on entendit pousser des cris à demi 
étouffes sous les ruines : c'était M. Neveu qui appelait.. 
On dirigea les fouilles de son côté. 

On le trouva appuyé sur les deux poignets, le dos en 
voûte, supportant une masse de décombres et proté- 
geant sa mère, qui était tombée devant lui et qu'il aurait 
étouffée sans son admirable courage. 11 était resté dans 
cette position, formant une voûte au-dessus d'elle. Tous 
deux ont été retirés sans blessures sérieuses. 

M. Neveu n'était pas resté moins de trois heures dans 
cette horrible position, continuant de protéger sa mère 
avec un courage héroïque ; et telle avait été sa contrac- 
tion musculaire, que la réaction qui s'est opérée après 
sa délivrance lui a causé une prostration absolue. Après 
être resté plusieurs heures sans pouvoir articuler un 
seul mot, il a enfin repris connaissance, et ses premiè- 
res paroles oht dignement couronné son dévouement : 
« Je sais, a-t-il dit, que je suis ruiné; mais je ne me 
plains pas, j'ai eu le bonheur de sauver ma mère. » _^ 

Louise. 

Louise était fille unique; elle possédait tous les dons 
réunis de la beauté, de l'éducation et de la fortune. 

Elle avait vingt ans, et déjà son mariage était arrêté 
avec un jeune homme digne d'elle, de qui elle était ten- 
drwnent aimée, et qu'elle-même aimait et estimait. 

TQUt à coup son père devint aveugle. 

Aussitôt Louise rompit son mariage malgré la dou- 
leur et les instances de son prétendu, malgré les suppli- 
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cati(m3 de so^ pare. £Il6 ne voulut p^us ^vre q^e pour 
consoler et guider aon père; elle dit adieu à tcois te 
plaisirs. 

Elle ne tfuîUait jamais Taveuf le; elle cherebait à l'a- 
muser par sa gd^até et par ses discoura. Quand il voo^ 
lait sortir» elle lui disait :> Appuyez-vous sur moi,mon| 
père ; » H elle le conduisait dansr son jardin ou dans k 
campagne pour lui faire respirer un air pur. 

De retour à la maison ^ elle lui faisait la lecture, eUe 
chantait et jouait des instruments. Be temps en temps, 
le soir, elle réunissait des personnes sensées et aima- 
bles dont la conversaticm charmait le vieillard, ou. elle 
le conduisait chez de bons anciens amis où il passait 
une agréable soirée ; puis elle le ramenait i la m^son. 
Quand on venait inviter Louise à prendre paf t îttix fttes 
et aux plaisirs qu'elle aimail autrefds, elle répondait : . 
Qvi donc lutudrait compagnie à men père? et elle restait 
auprès de lui. 

Grâce aux soins si tendres et si ingénieux de sa Me, 
il ne C(Hinut jamais un seul moment d'emiuL 

£lisa]»etb Lepool«ff. 

Un gffîcier ru^se, nommé Lopouloff,^ avait été, quoique 
innocent, relégué en Sibérie et condamné à passtr le 
resta de ses jours dans un des cantons les jdus sauvages 
de ce pays horrible. Là, il endurait toutes sortes de 
maux et de privations; il ne recevait pour se nourrir 
et s'entretenir, avec sa femme et sa fille, que six sous 
par jour. 

La jeune Elisabeth, sa ûlle> voyait avec douleur (jue 
son père était bien malheureux. Bepuis quatorze aas 
qu'il était privé de sa liberté, il ne pouvaili s^aecoutiuner 
à sa position, et U ^'abandonnais souvent srax aceè&âa 
plus violent désespoir* Alors Elisabeth conçut une idée 
aussi eoctraordinaire/que C9urage«ise> : qe fut de partir 
pour Saint-Pétersbourg, et d'aller demaoder à Tempe- 
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retria grà^e de so» père. S«iiirt4>etersb0nrg art à j^s 
^ fflilte fieue» du déserf oè géfmîsgait LqM)utoff ; per- 
sonne diuis cette grande Gap^tale ne' le connaissait ni ne 
prenail le moindre îwtèrêt à son sort. ÉUsal^h et ses 
parents ne possédaient pas un êcn , et cependant cette 
fille admirable, plaçant toute sa confiance en Dîew, ré- 
solut de mettre cette idée i exécntion. 

Elle n'osait 'pas d'abord en parier à son père ; mais 
enfin elle s^enhârdît et lui AH : 

« Mon père, je vous en prie, permettez-moi d'aller à 
Sftint-PéterdKmrg demander votre grâce à Fempereur ; 
fespère que Dieu me fera la faveur de réussir. » 

A ces mois, Lopouloff éclata de rire, prit la jeune 
fille parla naam, la conduisit very sa mère, qwi apprê- 
tait le dîner, et s'écria : 

« Ma femme, bonne nouveltef taras nos malheurs vont 
finir ; voici une grande dame qui vent bien se domier 
la peine d'aller pour nous à Safnt-Pétersboury , et qui 
aura la complaisance de parler elle-même à l'empereur. 

— Kte ferait mieux, dit la mère, d^étreà son ouvrage 
que de nous conter ainsi des niaiseries. » Puis^ wyaînt 
que la poivre fiHe pleurait, sa mère Fembrassa en 
riant : « AHons, lui dit-elle en luî présentant \m Hnge, 
commence par nettoyer la table; tu f occuperas ensuite 
de ta visHe à Tempereur. » 

ÉRsabctlï, voyant qu'on se moquaât'd'eHte, n-osaphrs 
parier de son projet ; mais elle y pensait ton/orerrs, et 
dafns ses {wrières elle demandait coiïtinueTIement à Meu 
de luî faire accorder par son père la permission de»parlîr. 

TrxMS ans après (elle avait alors diifr-hmt ans), é¥Le 
renouvela sa demande : son père et sa naère virent Ment 
qu'elle parlait sérieusement, et tâchèrent de Itt dissua- 
der par leurs caresses et par leurs fermes. 

Cepeadant elfe les pria tant, qtf Hs finirent par cen- 
seaSr/IHe obtint un passe-port qu'on ne ponvait Itiî 
refeser, pattfe qu'elle n'était pas coiïda;maïéSe avec son 
père. 
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Elisabeth refut la bénédiction de ses parente, et i>artit. 

Bile n'emportait qu'une valeur d'à peu prèis cinq ou 
six francs en grosse monnaie de cuivre , et elle était 
seule ; mais le généreux courage dont elle était animée 
lui tenait lieu de trésor, et sa confiance' en Dieu lui te- 
nait lieu de garde et d'escorte. 

Elle éprouva dans ce voyage des fatigues inouïes ; elle 
essuya d'effroyables dangers . 

Elle ne connaissait pas la routé qu'il fallait suivre; et 
quand elle demandait le chemin de Saint-Pétersbourg, 
qui était si loin, on croyait qu'elle était folle,. et Ton se 
mettait à rire : aussi elle se trompa souvent de route, 
ce qui allongea considérablement son voyage* 

Elle s'arrêtait plus ou moins dans différents villages, 
selon que la fatigue l'y obligeait , et d'après l'accueil 
qu'elle recevait des habitants. Elle tâchait, pendant Te 
séjour qu'elle y faisait, de se rendre utile, &ù balayant 
la maison, en lavant le linge ou en cousant pour ses 
hôtes. 

Souvent on la repoussait en lui donnant des noms in- 
jurieux ; alors elle s'éloignait en pleurant : et souvent 
aussi des personnes qui l'avaient ainsi maltraitée, tou- 
chées de ses larmes et de son air décent, la rappelaient 
et la traitaient bien. 

Un soir, un violent orage la surprit. Elle chercha un 
refuge dans un bois. Elle se plaça sous un sapin entouré 
de hauts buissons, pour se préserver de la violence des 
vents. La pauvre, enfant y passa toute la nuit, exposée 
aux torrents de la pluie. Le lendemain, mourant de 
froid et de faim, et toute couverte de boue, elle arriva 
dans une cabane où elle fut assez bien reçue, mais où 
elle resta malade pendant quelque temp&. 

Dans une autre circonstance, elle fut attaquée par 
une troupe de chiens qui l'entourèrent. Elle se mit a 
courir en se défendant avec son bâton , ce qui ne fit 
qu'augmenter leur acharnement. Un de ces animaux 
saisit le bas de sa robe et la déchira. Elle se jeta à terre 
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en se recommandant à Dien ; elle sentît même avec 
horreur un des plus furieux appuyer son nez froid sur 
sa tête pour la flairer, mais Dieu veillait sur elle : les 
chiens ne lui firent aucun mal ; un paysan qui vint à 
passer les dispersa. 

Un jour elle traversait des marécages couverts de. 
glace ; elle se perdit, et, après bien des efforts, elle ar- 
riva dans un lieu sauvage entouré de bois épais. La 
nuit approchait; elle frissonnait de crainte: tout à 
coup des hoinmes sortirent du bois; c'étaient des bri- 
gands, dont la physionomie farouche Fépouvanta. Ces 
hommes s'avancèrent, la regardèrent d'un air sinistre, 
et lui demandèrent durement ce qu'elle faisait là. 

Elisabeth leur dit d'une voix tremblante : « Je viens 
du fond de la Sibérie, et je vais à Saint-Pétersbourg 
demander à l'empereur la grâce de mon père. » 

Les bandits , étonnés , voulurent savoir quel argent 
elle possédait pour faire une si longue route. IUle avait 
quelques pièces de cuivre, et elle les leur montra; ces 
honmies furent attendris.... Non-seulement ils ne lui 
firent point de mal, mais ils lui firent part de leurs 
provisions et lui indiquèrent son chemin. 

Quand elle arriva à Kasan *, un grand vent qui souf- 
flait depuis plusieurs jours Avait amassé beaucoup de 
glaçons sur les rives du Volga ■. Le passage de ce fleuve 
était presque impraticable ; on ne pouvait le traverser 
que partie en nacelle et partie à pied en sautant de 
glaçon en glaçon. Les bateliers n'osaient aller d'un bord 
du fleuve à l'autre- Elisabeth, sans examiner le péril, 
voulut entrer dans un de leurs bateaux; ils la repous- 
sèrent brusquement en la traitant de folle, et en jurant 
qu'ils ne permettraient pas qu'elle traversât le fleuve 
avant qu'il fût entièrement gelé. Elle leur demanda 
combien de temps il fallait attendre : < Au moins quinze 
jours, » répondirent -ils. Alors elle résolut de passer 

t. ville importenU de la Russie, à 2. Le plus grand fleuve de l'Europe. 
1656 kilomètres de Saint-Pétersbourg. 
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sur-le-champ. « Je vms ^w prfe/teïir dibeft© &jsm 
vaîï suppliante, au n^m de Dfem, ÀÀei^mot à. transecaer 
le fleuve. Je» viens *ï fond de ta- Site&rîe, jse vais deaiaii- 
der à remperetrla fPâ€e de mon père, qui a été con- 
damné par erreur. La route est déjà si teagttel ftràfc-ii 
que je perde encore ici quinae J6m^? * 

Ces parrfes touchèrent nn des bateliers, H pcrt Élisa- 
belh par la main : « Véneay lui dit^il, je vm essajBr de 
voiis^ éon^ire. Vd«s êtesi an» beàme fiBe^ craignant 
Di©^ et aimant votre père ; lô del v©u8 protégera. » 

lî k fit entrer avec loi dans ta baitpa^, et na?%aa 
ju«(|u'à moitié du fl«nve : alors ne pou^vant alte j^% 
loin, il prîtlâ jewïe fille sur ««s épatttes, e*^ marchant 
sur ïa gkce en se soutenamt sur son aviron, il attrait 
avec elte, sans accident^ Fautive vive du Volg». 

Quelque temps avanttfarrivettrà Moscou, la paorre 
Elisabeth cônrmençairt à mafnquâr éé tout, ses Chaus- 
sure» ètaknt déchiarées, ses habits étaient ob bmbeauY, 
et le froid était terrible- La neige couvrait ta terre de 
près d'un m^re d'èpaisieiir; quelquefois^ en t^nbant, 
cette neige sè gelait en rair , et semblait une phùe àe 
glaçons qui ne permettait de dîstingtier m ciel in terre. 

On ne samrait dire combien cette fiHe généreuse cou- 
rut de dangeri» ; néanmoins elle était toujours pleine 
de courage et même gaie : elle pensait eontinuelleinent 
à Dieu et à son père, et cette pensée lui dc«mait une 
force incroyable. 

Dansirne des villes situées tor sa route, eltetivait 
été reçue dacis un couvent di^Hit la supérieure hù avait 
remis des lettres potir une dame de Moscou et pour 
une autre damé^ quitien^urait à Saint^Pétersboiiirg. La 
dame de Moscou reçut très-bien &isabetb, et lui donna 
une chaussure et dés vêtements neufs. Heureuse de ce 
bon accueil, elle se remit gaiemeast en route , et arrivt 
enân à Saint^^Pétersèourg,^ dix**huit mois après son dé' 
part de Sibérie. 

Elle fut d'afcord comme pefduê dani ^tte vilïe im- 
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mefise -, rafhi etk parvînt à trouer k dme à^ ffii e}te 
était reconmoandée, qui ki logea chei dite et la traite 
avec beaucoup de bonté. 

Mai» comment paprenir jusqu'à l'emperemr % cela était 
efieove phis difficile que tout ce qu'elle avait facl jus- 
qu'aflons. Quand J^sabeth ae présenta aux? portes du 
palais et demanda à voir l'empereur, les soldats écAa- 
tèrenf de rire. Elle s'éloigna XmâiK confuse. 

Elle passa près de deux mois en démarcties ôiutites. 
Enfin une personne charitable parla d'eHe à la femme 
d'un officier des gardes. Cette émie connaissait la feaune 
d'un secrétaire de l'impératrice, et la pria d'aceorder à 
Elisabeth un moment d'entretien. 

La femme du secrétaire y consentît fiissJaeth se pré- 
senta à elle et lui raconta son bistoire. Clettr fienmie gé- 
néreuse en fut vivement touchée et liti dit r 

« Vous êtes une excellente fille; Dieu, qui vous a pro- 
tégée jusqu'à ce moment, ne vous abandonnera pas : 
il se servira p^t-étre de mon mari pour voua &ire 
réussir. » 

Le mari arrivait dans ce moment et promît de parler 
à l'impératrice dans la journée. Il pria Élisabelh de 
dîtter chez lui, et û alla ensuite au palais. 

L'impératrice ordonna quIËlisabeth lui fût amenée le 
soir même à six heures. La pauvre enfant ne s*attendait 
pas à tant de bonheur. Lorsqu'elle en sut la nouvelle, 
elle pâlit et fut près de se trouver mal. 

Reprenant ses forces, elle leva vers le ciel ses yeux 
pleins de larmes : « Omon Dieu I s^écria-t-elle, ce n'est 
donc pas en vain que fm mis mon espoir en vous^! » 
Puis die baisait les maiws de la femme du secrétaire et 
les arrosait de ses pleurs. 

Sur le soir, lé secrétaire la conduisît au pj^is. L*iHi- 
pératrîce reçut ïa pauvre fille avec une extrême hottté^ 
et Tinterrogea sur toutes les cfrconsHances de son his- 
toire. iSisabetb, (}ul était è^abo^ «ouïe ûrenUante^ se 
rassura peu à peu r r madame, ^t«-elte h nmfpéra- 
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trice, mon père e&t innocent ; je ne demande pas grâce 
pour lui, je demande qu'on fasse la révision de son pro- 
cès, et qu'on lui rende justice. »• ^ ' 

L'impératrice, touchée jusqu'aux larmes, loua son 
courage et sa piété filiale, et lui fit remettre cent pièces 
d'or pour ses premiers besoins, en attendant de nou- 
veaux bienfaits. 

Elisabeth était si reconnaissante, si heureuse, qu'elle 
ne put remercier F jjnpératrïce que par des pleurs et 
par des sanglots. 

L'empereur, sur la demande de l'impératrice, ordofliïâ 
la révision du procès de Lopouloff. ^ 

L'innocence de Lopouloff fut solennellement recon- 
nue; l'arrêt de sa délivrance fut proclamé. L'empereur 
lui accorda une pension considérable, réversible sur sa 
femme et sur sa fille. 

ÉPOUX. 

La femme dévoue son existence à celui qu^elle a accepté pour èpouiau 
pied des autels; dans l'infortune comme dans la prospérité, dans la 
maladie comme dans la santé, sur la terre de l'exil comme sur le 
sol de la patrie, elle lui est fidèle; la mort seule peut rompre des 
nœuds si saints. (B,) ^ 

C'est dans le mariage que la sensibilité est un devoir. Dans toute autre 
relation, la vertu peut suffire ; mais, dans celle où les destinées sont 
entrelacées, où la même impulsion sert , pour ainsi dire, aux batte- 
ments de deux cœurs, une affection profonde est un lien nécessaire. 
(Cours de morale.) 

Paroles de Livie. 

Après la mort d'Auguste, on démandait à sa veuve, 
Livie, par quels moyens elle avait pu captiver si con- 
stamment le cœur de son époux : « Ces mefyens sont 
bien simples, répondit-elle; j'ai vécu dansTobservation 
rigoureuse de mes devoirs ; j'ai prévenu tou» ses dé- 
sirs; je mè suis empressée d'exécuter ses volontés; ja- 
mais je n'ai cherché à connaître les affaires qu'il n'a- 
vait pas l'intention de me confier; et, s'il a eu des torts 
envers moi, j*ai toujours voulu les ignorer. » 
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Réponse d'une mère de famille. 

Une femme vertueuse futpriée, par une de ses amies, 
de lui apprendre quel secret elle a^ait pour conserver 
la tendresse de son mari: « C'est, lui dit-elle^ en faisant 
tout ce qui lui plaît, et en soufli^nt patiemment, de sa 
part, tout ce qui ne nae platt pas. > 

Les diamants. 

[XVIII* siècle.] 

M. de C... était uni depuis quelques années à une 
femme qu'il aimait avec une extrême tendresse. Malheu- 
reusement elle fut attaquée d'une maladie de poitrine 
qui la conduisait lentement au tombeau. Son mari était 
témoin de son dépérissement, et devinait les douleurs 
qu'elle cherchait à lui cacher; il l'entourait des soins 
tes plusingénieux et les plus tendres, et quoiqu'il fût 
accablé d'un chagrin mortel, il s'efforçait de paraître 
sans inquiétude, afin de la rassurer et de calmer son 
imagination. II n'était pas riche : d'après les termes du 
contrat de mariage, si la femme mourait sans enfants, 
tous ses diamants, y compris ceux que son mari lui au- 
rait donnés, devaient revenir aux héritiers de Mme de 
G.... Cette clause.du contrat fit naître dans l'esprit, ou 
plutôt dans le cœur du mari, une idée aussi délicate 
que généreuse. Le jour de la fête de sa femme, quoique 
Favis des médecins fût qu'avant six mois elle n'existe- 
rait plus, cachant ses craintes mortelles sous l'air le 
plus serein et soas le plus doux sourire, il lui offrit en 
cadeau une belle parure de diamants. Doublement heu- 
reuse de ce don, qui lui fit croire qu'aucun danger ne 
menaçait son existence, elle cessa d'être en proie à ses 
craintes, et, grâce à la généreuse tendresse de son mari, 
aucune inquiétude ne troubla les six derniers mois de 
sa vie. 
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|î Lors des troubles qui précédèrent et suivirent dans 
les Gaules la mort de Néron '^ Juliuâ Sabînuât^ ué dsDs 
les environs de Langres, M un des chefe de l'wasurrec- 
tion. Il prétendait descendre de Jules César^ et prit, 
dit-on, le titre d'empereur.. Il fut vaincu ; Tiiisurrecr 
tîon des Gaules fut étouffée, et les chefs de l'entreprise 
furent proscrits; Sabiutts surtout, que sa naissance 
rendait dangereux, n'avait point de grâce à espérer.!! 
mit le feu à sa maison, et se sauva dans un souterrain 
qui n'était connu que de kii. Personne ne douta qu'il 
n'eût péri dans riifeceûdie q,ue son désespoir *vait al- 
lumé. 

Deux fidèles serviteurs l'avaient suivi dans sa^ sombre 
retraite : rattachement des amis pour leurs amis et des 
serviteurs pour leurs maîtres, dans KancienBe GaoJe, 
était extrême. On va voir que celui des fenamfts pour 
leurs époux n'était p^ moins admiraMe. 

Êponine, femme de Sabiaus, à la nouvdlede Urossi 
de son mari, s'était abandonnée à l'aiSictiocb. la f^& 
vive; les seirviteurs de Sabinus, qpi sortaienlt de tem|5 
eu temps du souterraiapourreiaiouvelet ses provisions, 
lui «^prirent que la vie d'Épooine s'éteignait rapide- 
ment dansies larmes^ H chargea l'im^ d'eux, d'aller la 
consoler et de lui api»*endre qu'il était* viviffil. 

A cette heureuse nouvelle, les forées d']ft?onifiC sa 
raniment; elle brûle de s'as^re? par eUenoaèBie du 
saint de son époux : à la faveur âe& ténèbres, eBô part, 
accompagnée du fidèle serviteur. EUe parait toqtàeoup 
aux yeux de Sabinus : «Je viens, lui dit-elle, adeodr 
ton sort en le partageant; je viens refi?eiulre les drcâts 
sacrés d'épouse ;c je viens ta consacrer ma vie. » ^niék 
admiration r queUe>FecoaEaiss;uice dut éprouy^r Saki- 
nusl Commue dauA un msamnt tout es£ cbi»igé wtoai 

1. Abominable tyran de Rome, qui périt 4e mort violente en 69- 
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de liiil Cette VBSte cayerne n'ofire plus ma de trkieà 
ses yeux : cependant^ en songeant que c'est désormais 
la demeure d'Ëpouine, U soupire.. «. ^ 

Le» deux époux concertèrent ensemble les mesures 
qulls devaient prendre pour leur sûreté conunuue; il 
eût été dangereux qu'Éponine disparût entièrement du 
monde. Il fut donc décidé qu'elle ne viendrait dans le 
souterrain que la nuit; mais sa maison en était éloignée 
il fallait faire cinq lieues à pied. Comment supporte- 
rait-dle cette fatigue ? Commenl une femme timide^ et 
délicate oserait-elle s'exposer à tous les damgers d'uB 
voyagé nocturne et pénible, qui devait se i^enouvder si 
souvent? Comment enfin aurait-elle assez de discrétion 
et de prudence pour dérober à tous les yeux et ses dé- 
marches et son secret ?... Elle vint à bout de tout : e'esi 
qu'elle était guidée par Tamour et la vertu, mobiles si 
pwsfiants lorsqu'ils se trouvent ensemble. 

Éponine tint donc tous les engagements que son cour 
lui avait £ait prendre ; elle venait régulièrement au sou- 
terrain ; et souvent elle j passait plusieurs jours de 
suite, ayant su prendre les précautions nécessaires po«r 
que son ai^sence n*eixcit&t aucun soupçon. Pom* aller 
voir son époux, elle triomphait de tous les obstacles : 
ni les rigueurs de l'hiver, ni le froid, ni la pluie ne 
pouvaient l'arrêter ou ia retarder. Quel spectacle pour 
Sabinus, lorsqu'U la voyait arriver tremblante» hors 
d'Iudeinei pouvante peioe se ~ soutenir sur ses pieds 
délicats et meurtris, et tâchant, cependant^ par un doux 
sourire» de dissimuler sa lassitude et ses souffiraeces» 
0U;r pour mieux dire, les oubliant auprès de lui !..« 

Ce bonheur, inconnu au monde, dtH-a neuf ans. Mais, 
enfin, un malheureux hasard fit découvrir la retraite 
de Sabinus : on le tratna, chargé de chaînes,, à Rome, 
-où Ëponine le suivit. L*arrAtde mort qui avait étt porté 
neuf ans auparavant contre lui fut exécuté. jL'eoipedreiir 
Vespasien, qui aurait pu luilMre g^Ut, m vculut pas 
épargner un homme qui av«it eu des ^tentions et 
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mèsne une sorte de droit à l'empire. Époniûe, n'ayant 
pu obtenir de l'empereur la vie de son mari, lui de- 
manda d'être associée à son sort. « Pais-moi cette grâce,. 
Vespasien, lui dit-elle ; il serait pour moi plus affreui 
de vivre sous ton empire, qu'il ne Ta été de vivre sous 
terre et dans les ténèbres. » 



Roch Martin. 

L'un des caractères de la vertu est de s'exagérer ses 
devoirs et de les remplir, quelque pénibles qu'ils puis- 
sent être. Roch Martin nous en a donné l'exemple. Après 
avoir porté les armes comme remplaçant d'un conscrit 
il fut libéré du service militaire, et se maria, en 1815, 
dans le village de Montigny, près de Metz. La famille 
de la femme à laquelle il venait dé s'unir était dansTin- 
digéhee. Elle se composait d'une mère infirme et de 
trois enfants. 

Le jeune soldat se regarda comme chargé, désormais 
et pour toujours, de pourvoir à tous les besoins de la 
famille de son épouse. Il se trouvait heureux de pou- 
voir leur consacrer une somme de six mille francs, 
prix du service fait pour le conscrit remplacé. Une par- 
tie de ce petit pécule fut employée à acheter aux parents 
de sa femme une cha^umière; mais la naissance de trois 
enfants, et surtout la disette des années 1817 et 1818, 
eurent bientôt absorbé le reste. Les soins qu'exigeaient 
une mère infirme, trois enfants en bas âge et trois 
avenues , ne laissaient pas à la femme de Martin le 
temps de se livrer à des occupations dont elle pût ti- 
rer un salaire, de sorte que le travail manuel du mari 
devint l'unique moyen d'existence de neuf personnes. 

H ne gagnait qu'un firanc par jour, et cependant il 
y a quelque chose de si noble, de si délicat dans les 
sentiments généreux, que, dans cette extrême détresse, 
il ne voulut jamais permettre à ses beaux-frères aveu- 
gles d'aHer implorer la pitié publique. Il s'était feit 
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; une telle idée de ses devoirs, qu'il aurait cru mériter 
des reproches si sa famille eût reçu des secours étran- 
gers. Il aimait mieux lui distribuer tout le pain qu'il 
gagnait si péniblement, et s'exposer, comme cela lui 

* est arrivé plusieurs fois, à tomber d'inanition au mi- 
lieu de son travail. 

Jamais on ne l'a entendu se plaindre, encore moins 
se vanter, et, après une si énergique persévérance, on 
ignorerait peut-être encore son dévouement, hors de 
l'étroite enceinte de son village, si l'amour de l'huma- 
nité n'eût amené dans cette chaumière un chirurgien 
recommandable qui entreprit de rendre la vue aux trois 
aveugles. Malheureusement, ses efforts ne furent pas 
récompensés parle succès; mais, témoin de ceux que 
faisait depuis dix ans l'infatigable chef de cette nom- 
breuse famille, il en révéla les besoins, le malheur, les 
nobles dettes ; et cette heureuse indiscrétion, en faisant 
connaître au public cette vertu si persévérante et si gé- 
néreuse, a attiré sur elle d'honorables récompenses. 

L'épomse de Grotius*. 

L'illustre Grotius, condamné à une prison perpé- 
tuelle à la suite d'une querelle religieuse où son parti 
avait eu le dessous,^ avait été enfermé au château de 
Lœvenstein*. Cependant son épouse avait la permission 
de le voir assez souvent, et de lui apporter le linge dont 
il avait besoin. 

Cette femme, aussi prudente que courageuse, avait 
remarqué plus d'une fois que les gardes se lassaient de 
visiter un grand coffre dans lequel on emportait ordi- 
nairement le linge destiné au blanchissage. Elle profita 
de cette négligence pour conseiller à son mari de se 
placer dans le coffre, et de s'échapper ainsi. Dans cette 
vue, elle avait eu la précaution d'ouvrir un passage à 

1. Savant hollandais, né an 1583, Trages remarquables, 
mort en 1646, auteur de plusieurs oh- 2. En Hollande, proY. de Gneldro. 
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la Fesprratîewfi, en p«rçant quelqnes trous àans lecoffiv 
§6» meswres étaient si Men prises, qwe sen Hïarî, a» 
suiTtnt son coiïseil, parvînt à s*éva<ïer, et ftil porté dans 
le coffre chez «n de ses amîs. I>e là 9 se rendit dégrisé 
à: Anvers, et passa en France, où îl fut très-Bien reçn. 

Pour ménager à Grotius le temps d'échapper, et pour 
Mer à ses ennemis tout moyen de Fârrèter dans saftntc, 
elte feignît (firtl était tealade, et, sous ce prétexte, écarto 
tous ceux qui auraient pu pénétrer dans la chambre qu'A 
occupait dans la prison. Lorsqu^telle fut Meh persuadée 
que sMMi mari était en sûreté, elle dit aux gardiens, en 
se moquant dfeux, que roiseau s'était envolé. 

Ga Youïut tf'abord îur intenter un procès criminel, et 
il se trouva même des juges qui conclurent à la retenir 
prisonnière â la place de son mari; maislaphirafitôdes 
veix décida en feveurde la tendresse conjugale. Lacoa- 
rageusc épouse fut relâchée, et tout le monde app/andit 
à sa conduite. Ce trait a été imité depuis en France par 
Mme de Lavalette, qui a eu le même succè». 

màHES ET SCEVRS. 

Conm^it tMuv«i«t-TetB ehez Im êirxngen de» «mis fidèles, si tous 
êtes iodifféreiits pour b^ smis que )â natwe voua a dauftâs f {Mènr 
Ustes ancims,) 

Que l'amour ^e tous devez à vos semblables^ commenta k m ma&i- 
lesfer' en vcrms dans toute sa perfectiou â rSgard de ceux avec qui 
vcttf êtM llé9 par lai pkic étteiter dl^ tooQss lin. flKtefni^ti^, eêUeqt» 
Balt de la communauté du sang. (Silvio Peluco.) 

LeS: deux frévas. 

La discorde s'était mise entre deux frères : tendre- 
ment unis' dans leur enfance, ils s'étaient divisés ifoc- 
casîon de la succession de leur père, et se disputaient 
un champ. Leurs coeurs s-étaient aigris, des paroles 
offensantes étaient sorties de leur bouche, et ils étaient 
malheureux 'del leurs contestations et de leurs haines. 
L'un d'eux aUa trouver le curé du viBage, et lui raconta 
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ses chagrins ; il lui dit : « Ce morceau de terre est à moi ; 
je ne dois pas cependant me d^Mïuillerde mon bien.... « 
Le bon curé répondit : » Combien rapporte cette pièce 
de terre? — Trentç francs par an, quand la récolte est 
bonne, — Trente francs.... que peut-on acheter avec 
cette somme? Un habit, un meuble, un hectolitre et 
iiemi de blé? — Sans doute. — On pourrait peut-être 
en acheter quelque chose qui vaudrait mieux. — Eh I 
quoi donc? --- Si avec cette somme vous pouvez vous 
assurer un bon ami qui vous aiderait dans le besoin, 
qui viendrait s*asseoir à votre foyer, le soir, dans ITiiver ; 
qui vous^ donnerait un coup de main pour feire la mois- 
son 0^ renier votre récolte, qui aimerait vos enfonts 
et leur serait un^ protecteur; est-ce que cela ne vaudrait 
pa>s bien trente francs? =— Que voulez-vous dire par là, 
moBsieur te curé? — Je veux dire, moô ami, que, pour 
gagner trente francs, vous perdez ce qui vaut beaucoup 
miefix : vous perdez un frère, qui a été Tami, te œm- 
pagnon de votre enfance, qui a été serré dains tes bras 
d'une mèn» i»ère, nourri d'un même lait. Je veuxdh'e 
que pour gagner trente francs vous perdez la joie et la 
tranquillité de votre vîe. — Cela se pourrait bien, mon- 
. sieur le curé; mai» qu« puis-je faire? — Je parierai à 
v^rtre frère; il y a peut-être, moyen d^arrçnger cela. » 
En effet, le bon curé alla trouver le frère; il lui tînt 
à peu près le même langage, et, qfuand il te vit ému et 
élnraidé, il toi parla de sa vieilte mère, et de son père 
qui n'était plus.... « Voulez-vous, lui dit-il, affKger votre 
mère dans sa vieillesse? Que dirait votre père s^il pou •» 
vait revenir à la vie, et qu*il vtt les querelles de ses en- 
fants? La ^haine entre tes frères est îa douteur *es 
parent».... » Le villageois sentit des larmes couler 
de ses yeux; il courut emlwasser son frère, et tous 
deux, oubliant leur animosité, prièrent le pasteur de 
décider lui-même de teur discussion. Et sut tes arranger 
sans peine, et la b^mne intelligeficet ramena k bonheur 
chez eux. 
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Mademoiselle de Rigoy. 

ixn* siècle.] 

Les événements de la révolution avaient enlevé à 
Mlle de Rigny toute sa famille. Retirée dans une haii- 
tation i3oIée, au milieu de la campagne, à Tâge de 
vingt ans, elle se voyait obligée de diriger et les aflTaires 
de la maison et Téducation d'un jeune frère, qui n'avait 
qu'elle pour appui. Elle destinait cet enfant à l'École 
polytechnique ; mais comment Ty préparer? comment 
lui donner en même temps l'éducation littéraire^ Les 
collèges alors avaient été détruits, et les maisons d'édu- 
cation, en petit nombre, qui commençaient à s'élever, 
ne paraissaient pas à Mlle de Rigny dignes de sa con- 
fiancfe. La. tendresse fraternelle lui inspira le plus gé- 
néreux dessein .* elle résolut d'apprendre elle-même 
tout ce que son frère devait savoir, pour le lui ensei- 
gner. Quelque effrayant que ce travail dût paraître i 
une femme, elle s'y dévoua avec une ardeur persévé- 
rante, qui fut couronnée par le succès : la langue latine, 
la littérature ancienne et moderne, l'éloquence, l'his- 
toire, les diverses branches des mathématiques, elle 
apprit tout, elle enseigna tout à son frère, et le jeune 
de Rigny fut admis à l'École polytechnique, sans avoir 
eu d'autre maître que sa sœur. 

C'est ce même de Rigny, qui, devenu amiral, com- 
mandait la flotte française à Navarin*, et qui fut plus 
tard ministre de la marine*. 

Telle est la glorieuse destinée que lui avait préparée 
le dévouement infatigable de sa sœur. 

* 

Attbry. 

En Fan 1800, le 31 octobre, eut lieu l'ouverture du 

i. Ville et port de Orèce , eu les es- turque et égyptienne en If 27. 
cadres combinée» de France , d'Angle- . 2. Mort en IW5. 
terre et de Russie détruinrent la flotte 
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pertuis* de Vermanton*, qu'on venait de refaire à neuf. 
Etienne Aubry apprend que le train dont son fils, âgé 
de douze à treize ans, conduit le bout de derrière, doit 
passer le premier, alarmé du danger quMl court dans 
un pertuis neuf, il se rend sur les lieux et monte sur le 
train avec lui pour le surveiller. A peine le train est-il 
passé à moitié, que l'autre moitié est submergée de plus 
de deux mètres : Aubry avait pris son fils d'un bras, et 
de l'autre il s'aflermissaît sur le train ; mais la violence 
du courant les sépare et les précipite dans les eaux tour- 
billonnantes. 

* Le fils atné d'Aubry, ancien militaire, privé du bras 
gauche^ était témoin de cet affreux spectacle, et gémis- 
sait de ne pouvoir secourir ni son père, ni son frère, 
qu'il voyait périr. 

Cependant le père est ramené à bord à l'aide d une 
longue perche qu'on lui avait tendue à propos : mais 
l'enfant, à qui on la présenta à plusieurs reprises, ne 
put la saisir. Il allait être englouti, lorsque son frère, 
ne consultant que son cœur, s'élance à la nage, tout 
invalide qu'il est, l'atteint, le place sur son dos et le 
mène sain et sauf au rivage. 

Le fils du marchand. 

Un négociant de Londres avait deux fils^ d'un carac- 
tère bien différent : l'aîné, orgueilleux et méchant, 
haïssait son jeune frère qui, doux et aimable, s'attirait 
l'affection de tout le monde. Le père mourut; le second 
fils n'avait encore que dix- huit ans; l'ainé, qui était ma- 
jeur, se mit à la tète de lamaison.de commerce, et com- 
mença"par en chasser son frère. S'abaridonnant ensuite 
à ses passions, il crut que l'héritage paternel serait in- 
épuisable : mais des entreprises hasardeuses entraîné- 

1. On appelle pêttuit les oavertoret baiMHZ et 1m ndetax. 
qu'on praUque i nue digae dans eer- 3. A n ktiomètres d'Auzerre, es per- 
tainet riTîéret, pour laitier passer les tois sert au passife dea Wis ficttés. 
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rtdi des pertes; la eonaaîsâance qu'oa avait deflOD 
caractère ^oig^a de kii la confiance des honnêtes geis, 
et I)ieBt6t sa fortune fut ^braolée. 

Cependant, le plus jeune fr^re s'était d'abord lattaé 
aller a« découragement : son cœur était remplid^aiaer- 
tume : c Si mon frère me traite ainsi, disait^il, que 
dois-je donc attendre des étrangers t » Mais il rq^it 
courage. II commença quelques opérations de coai- 
meroe, et bientôt, aidé par ses amis, soutenu par la 
bonne réputation qu'il s'était acquise, riche de la con- 
fiance qu'il inspirait, il vit ses affaires prospérer et sa 
fortune s'accroître, 

Qmn^ années s'écoulèrent, et pendant cet intervalle 
quels changements les^vénements amenèrent 1 

Le frère aîné se vit réduit à la situation laplusdéplo- 
rable, quitta l'Angleterre pour chercher des jressources 
dans les pays étrangers; et enfin, après de cruelles 
souffrances, il revint dans sa patrie, pauvre, sans asile^ 
réduit à tendre la main» 

Un jour qu'après avoir fait plusieurs lieues, il chei^ 
chait, las etépuisé, quelque asile où il pût se reposer, il 
aperçut au milieu d'une prairie verdoyante, et au bout 
d'une grande allée d'arbres, une habitation élégante. 

Gomme il approchait, il vit sur le gazon qui entourait 
cette maison de jeunes enfants qui jouaient près de leur 
mère, et à quelque distance un homme qui dirigeait des 
ouvriers, et qui paraissait le maître de ce beau domaine. 
Le malheureux s'avança ; ses vêtements déchirés atmon- 
çaient assez sa misère, et il balbutia quelques mots pour 
exprimer ses besoins. 

Le maître du logis était un homme bienfaisant; il lui 
fit prodiguer des secours; puis, s'entretenant avec lui 
avec bonté, il s'informa de la cause de ses malheurs. 
Linfortuné sentit le besoin d'épancher son cœur; il 
raconta son histoire ; il prononça même le nom de 8on 
père. 

A mesure qu'il parlait son auditeur se sentait ému; 
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refiferoaant dâns son cœur tous les sentiments 
qu'il ^rouvailj il garda le silence ; et, ayaaat invité le 
maitieureuK & passer la Buit daûs sa demeure, il lui lit 
p^réparer uai appartement commode, et voulu! qu'on eût 
pour lui les soins les plus empressés- 

Le lendemain, il lui dit : « Vous me 'parliez hier de* 
votre père : étiez-vous donc son seul enfant? — Non, 
naxHisieur, j'avais un frère. Ohl combien ce souvenir 
m'accable! un frère que je devais aimer, que J'ai re- 
poiassé; mais pourquoi cette question? — C'e^t moi, 
c'est moi qui suis ton frère ! » répondit l'autre en ple^ 
rant ; et en même temps il se Jeta dans ses hras et le 
pressa sur son oœur. 

L'aîné, frappé d'étonnement, de confusion, de r^)en- 
tir^ de recomiaissaiice et de joie, ne put lui parler. 
«Mon frère I » s'écria- t-il ; ce seul moi sortit de sa bou- 
che, et en même temps il sanglotait et versait un tor- 
rent de krmes. « Reste dans ma maison, lui dit son 
fr^e; tu es riche, puisque je le suis; nous coulerons 
notre vie ensemble, et nous oublierons les peines pas- 
sées. » 

Le retatnr da captif. 

Un jeume Français, nommé Drymel, était tombé au 
pouvoir des Husses pendant la campagne de 1812^ : il 
fut envoyé en Sibérie, et resta dans cet affreux pays jus- 
qu'au moment où la paûc de 18 1 5 rouvrit aux captifs les 
portes de leur patrie. Drymel, dont la santé était pro- 
fondément altérée par les fatigues et par la rigueur du 
climat, se traîna quelque temps sur la route d'Eiitope 
avec les autres ^prisonniers; naais, arrivé dans un village 
à peu de distance de Moscou, il sentit ses forces rabaia- 
donner tout à fait; il s'y arrêta, persuadé qu'il devait y 
mourir, et fit ses adi^x à ses camarades^ qui poursui- 
virent leur chemin verâ la France. 

1. Bn a)2^ rarmée française agrant neni détraiU par l'ezeefMTe rigueur 
trvrM 11 ftnssU , fat çrt»îue wmère- 4n tnM. 
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Plusieurs années se passèrent sans qu'il pût revenir 
dans sa patrie : sa famille crut qu'il n'existait plus. Mais, 
après qu'il ^ut passé cinq années dans un hospice, entre 
la vie et la mort, le printemps de 1819 parut lui rendre 
les forces et 1^ courage. Il partit, et, se sentant revivre 
à mesure qu'il marchait, il traversa l'Allemagne, toucha 
bientôt la frontière et éprouva, en mettant le pied sur 
le sol de la France, une de ces émotiotis qu'il est impos- 
sible de décrire. 11 se hâta d'arriver à Lyon, sa patrie, 
et pleura d'attendrissement et de joie en reveyant les 
lieux où s'était écoulée sa jeunesse. Sans se faire con- 
naître , il demanda la demeure de son vieux père et de 
sa mère : on ne put lui indiquer que leurs tombeaux. Oa 
lui dit que M. et Mme Drymel avaient eu un fils'; qu'il 
était mort en Russie, et que, par conséquent, la jeune 
soeur s'était trouvée l'unique héritière d'une fortune as- 
sez considérable, et qu'elle allait épouser, sous deux ou 
trois jours, le fils d'un négociant fort riche et non moins 
intéressé. A cette nouvelle, le jeune Drymel parut plongé 
dans des réflexions profondes : il dirigea ses pas vers les 
bords du Rhône, et là, suivant une longue allée d'arbres 
qui conduit jusqu'au confluent, il se demanda ce qu'il 
devait faire. « Irai-je me présenter chez ma sœur et lui 
demander ma part de l'héritage paternel? certes, j'en ai 
le droit. Mais elle va épouser un jeune homme qu'elle 
aime, sans doute ; le père de ce jeune homme passe pour 
être intéressé et avide : si la fortune de ma sœur était 
diminuée de moitié, le mariage n'aurait certainement 
pas lieu, et ce serait moi qui détruirais l'avenir de ma 
sœur, de cette pauvre enfant que j'airùais tant! Ahl 
laissons-lui son bonheur et son époux. On me croit 
mort; ma place est prise dans ce monde : eh bien! ne 
la réclamons pas. Gardons-nous d'attrister les fêtes 
de l'hymen par Tapparition d\in visage oublié depuis 
longtemps : j'irai à Marseille, j'y trouverai de bons 
amis, des camarades de collège qui m'ouvriront les 
bras, et, s'il y a encore quelques mauvais jours à pas- 
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ser, n'y suis-je pas préparé? Après ce que j'ai souffert, 
que puis-je redouter désormais? » 

Drymel avait pris sa résolution irrévocablement, mais 
il ne pouvait s'arracher à sa ville natale sans avoir vu sa 
sœur au moins une fois. Il garda à Lyon le plus strict 
incognito, et, le jour du mariage étant arrrivé, il se ren- 
dit à l'église où Ton devait le célébrer ; il se plaça der- 
rière le pilier le plus voisin de Tautel, et attendit le cor- 
tège avec une impatience qu'il avait peine à contenir. 
Les chaises étaient disposées pour les assistants, et un 
prie-Dieu^ avec deux cierges, était préparé pour les 
époux. Enfin, le cortège arriva : « C'est bien elle : ah! 
qu'elle a l'air aimable et bon I » dit son frère avec une 
vivacité qui l'aurait trahi si l'attention des assistants 
s'était dirigée de son côté ; mais, au milieu de cette bril- 
lante réunion, personne n'alla chercher derrière un pi- 
lier un jeune Iwmme pâle et maigre, revêtu d'une mau- 
vaise capote grise. Aucun des assistants ne le reconnut. 
Penché en avant sur sa chaise, il contemplait sa sœur 
dans une sorte d'extase, puis fixait sur son mari un re- 
gard scrutateur, et cherchant à lire dans ses yeux et dans 
ses moindres mouvements, s'il rendrait heureuse celle 
qui se donnait à lui pour la vie. Enfin, au moment où 
la jeune épouse prohonça, d'une voix éniue, ce oui qui 
liait pour jamais sa destinée, Drymel tomba à genoux et 
prononça pour elle une de ces prières qui montent jus- 
qu'à Dieu, parce qu'elles sont désintéressées. 

Après la messe, Drymel alla se mettre près de la 
porte , sur le passage du cortège. La jeune mariée dis- 
tingua au milieu de la foule ce visage pâle et grave; 
elle s'arrêta, le regarda fixement, et passa. Drymel était 
sur le point de se jeter au cou de sa sœur; mais il eut 
le courage de se contenir, et s'éloigna rapidement. 

n partit le soir même pour Marseille. Il y trouva un 
ancien compagnon d'études ; c'était un négociant intel- 
ligent et consciencieux; c'était aussi un ami dévoué; il 
écouta le récit de la conduite de Drymel à Lyon avec un 

17 
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attendrissement mélè de respect, et Itri promît un secret 
inviolable. Il avait alors un navire en charge pour FA- 
mêrlque méridionale : il proposa à Drymel une place 
sur le bâtiment , et uii intérêt dans les marchandises. 
Drymel accepta cette offre avec empressement. Il partit 
ainsi de France quinze jours après y être entré : depuis, 
on n'a plus entendu parler de lui. Amasse-t-il dans un 
comptoir éloigné une fortune dont il viendra jouir au- 
près de sa sœur, ou bien sa santé, déjà si faible quand 
il est parti, n'a-t-elle pu résister aux fatigues d*une si 
longue traversée? (Test ce qu^on ignore ^naais, dans C0 
monde ou dans l'autre, il a reçu sa récomi^nse. (Fujoïu) 

IIAITWSS ET SERVITEimsl 

i^ccoutuméz-vous à avoir de la bonté et de îliùmanïté poiïr vos domes- 
tiques. Un aticien dit «qu'il fatit les r^uitdee «omme des aitus mtl- 
heureux. » So&gex que vous ne devéE^iiu'au hasard Teitréjce diSé' 
rence qu'il y a de vous à eux; ne leur faites' point sentir leur état: 
n*â,pp6santissei point ïetir peine : rien n'est si bas qne d^ètre \i»]* 4 
qui TOUS est soumis. N'usez Point de termes durs : le service étant 
établi contre ré^alité naturelle des hommes, il faut radoucir. Som- 
mes-nous en droit de vouloir nos domestiques sans dêi^tits^ nous qui 
leur étL montrons tous les jours? (Mme m Lajibcbt.) 

Rien 4b si fréquent dans le inonde que les coi^ fiinest» éa sort 
Trompées par Tiostabilité de la fortune, des familles heuireuses dt 
riches tomnent soudain précipitées dans une misère absolue. Où leur 
désesnoir trouvera-^-il des resseufioês? Ce sera soavent dans la pitié, 
dans te dévouement de pauvres domestiques qui lew fureat attachés 
durant les jours de leur opulence. (L.) 

Gaugelme. 

Tendant l'expédition de saint Louis en Egypte, Gau- 
gelme, un des valets de chambre du roi, ftit attaqué de 
la peste. On vint apprendre au roi que son fidèle servi- 
teur était en danger. « Je veux aller le voir, » dît-il. On 
chercha à le retenir; on hiî représenta qw^il ne pouvait, 
sans une extrême imprudence /.s'exposer à contracter 
cette affi-eUse maladie. « Cet homme est mon serviteur, 
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fl est mon frère, répondît le rd , Je ne le laisserai pas 
môtirîrsams Itri donner cette preuve de mon afifection. » 
n dit, et sur-le-champ se rendit auirrèsde Gangelme, 
dont les yeux, déjà à demi éteints, brillèrent de joie et 
de reconnaissance. Louis piokmgea assez longtemps sa 
visite, et lui adressa des paroles d'encouragement et de 
tonscàation. 

Michèl-Aiige ^ 

Mîebel-AQge, plus qu'ectogénairo, soigna nuit et jour 
wst fidèle serviteur Urbin, attaqué d'ufie maladie mor^ 
telle. Voici en quels termei? il ^crit i un de ses amis, 
au sujet de cette perte : 

c Mon ami, je ne puis qu'écrire mal; cependant^ je 
dô^aî quelque ^ose en réponse à votre lettre.... Vous 
savez comment Urbin est mort; ee qui a été pour moi 
une très^graiide grâce de Die«, et en même temps une 
grave perte et une douleur infime. La grâce a été (p»e, 
après m'avoir pendant sa vie, par ses soins, coiiservé 
vivant, il m'a, en mourant, enseigné à bien mourir. Je 
Tai gardé vingl-six ans, et l'ai. toujours trouvé rare e 
fidèle; maintenant «[ue je l'avais mis au^ssus du her 
soki, et que je m^attendais à l'avoir pour bàlon et repos 
de ma vieillesse, il m'est enlevé^ et il ne me reste d'au- 
tre espérance que de le re^voir en paradis. Dieu nous a 
donné un signe de cela par la très4teureuse mert qu'il 
a faite , car il regrettait Joien HK^ns de mourir >que de 
me laisser dans ce monde perfide mi. milieu de tant de 
peines , bien que la plus grande partie de moi-même 
s'en soit allée avec loi. Il ne me reste plus qu'une dou- 
leur Infinie, et je me recommande à vous. » 

Une telle lettre^ qui témoig»e.Â la &À& de la piété et 
de la sensibilité de Micbei^^àfise , est un des traits les 
plus touchants, les plus oaraeléristiques de Tlûi^oire^de 
ce héros de iWt ' . 

1. Ké fB Toseape: «mad peintre, travaillait encore lorsga'il mourut h 
grand scidpteur, gîwid architecwî u Rome tu 1*564, à l'âEge lie 90 *ûs. 
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Un de nos pl^a célèbres peintres yivants a représenté, 
dsuis un tableau fort remarquable, Michel-Ange don- 
nant ses soins à son fidèle serviteur. 

Là ftmnie 4e chamDre. ' l 

Un homme très-riche, ayant éprouvé les plus grands 
revers de fortune, se vit obligé de se restreindre à h 
plus sévère économie. « Je viens, dit-il à sa femme, de 
Bie défaire de tout le luxe que nous permettait aupa- 
ravant la fortune que nolis avons perdue, et je ne puis 
me dispenser de vous prier de m'imiter en cela. Yous 
avez une femme de chambre à laquelle vous êtes atta- 
chée, et c'est avec peine que je vous en demande le 
sacrifice; mais il est absolument nécessaire, et je me 
flatte que vous ne me le refuserez pas. » 

Quelque cruelle que lui fût cette séparation, cette 
dame en sentit la nécessité et s'y résigna. Elle appela sa 
femme de chambre, à laquelle elle annonça ses inten- 
tions, en lui témoignant tout ce que cette séparation 
avait de pénible pour elle. < Madame, lui répondit cette 
fille, vous savez que j'ai quelque adresse; il est impos- 
sible, en restant chez vous, que mes petits talents n'é- 
quivalent pas aux frais 4e ma nourriture. Daignez 
donc me permettre de vous continuer mes services; 
je ne veux d'autre rétribution que le boiiheur d'être 
auprès de vous. » Des larmes abondantes, qui cou- 
lèrent de part et d'autre, mirent fin à cette conversa- 
tion. 

Ouelque temps après, on annonce que le dîner est 
servi. Le maître de la maison, à qui cette conversati<m 
avait été racontée, passe dans la salle à manger, et fait 
mettre un troisième couvert. « Attendez -vous quel- 
qu'un? lui dit son épouse. — Non; faites venir votre 
femme de chambre. » On l'appelle ; elle vient ; il la prend 
par la main et lui dit : « Mademoiselle, la noblesse de 
vos sentiments, la sensibilité de votre cœur vous font 
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notre amie : prenez une place à côté de nous, et doré- 
navant vous n'en aurez point d'autre. » 

Huber. 

HuberS savant distingué, à qui l'histoire naturelle 
doit des observations très-curieuses, devint aveugle. 
Cet affireux malheur allait mettre fin à ses intéressants 
travaux, et cette pensée le mettait au désespoir. Mais, 
après avoir un jour bien réfléchi sur ce triste sujet, il 
s'écria tout à coup : « Je me ferai des yeux, je verrai. » 
En même temps il appelle un jeune homme , François 
Burnens, qui était à. son service : « Écoufe-moi, lui dit-il. 
Tu as du bon sens, de bons yeux, tu aimes à t'instruire : 
aide-moi , je te prie, à continuer mes expériences : tu 
verras pour moi, je me chargerai du reste. » Le pauvre 
jeune homme, honteux de son ignorance, hésitait à ré- 
pondre; mais^ ému par les prières de son maître,, il 
céda, et dès ce moment il se voua tout entier et avec le 
plus grand zèle à son nouveau devoir. Il seconda si bien 
Huber, que ce savant ne regretta plus ses yeux. Le maître 
et le disciple ne faisaient plus qu'un : c'était une même 
volonté, une même existence. Cette touchante associa- 
tion produisit une foule d'observations précieuses. 
Quand Huber mourut, le jeune homme, qui avait conçu 
pour lui k plus tendre affection , le pleura amèrement. 
Mais son dévouement trouva sa récompense. En travail- 
lant avec son maître, son jugement s'était développé, 
ses connaissances s'étaient successivement accrues. Il 
se livra à l'étude des lois, et devint juge daps un canton 
de la Suisse. 

La partie de chasse. 

Le récit suivant, fait à M. Théry par un de ses amis, 
habile médecin et grand chasseur, et inséré par cet ho- 

1. François Hnber, né à Genève en 1740, mort à Lausanne à 180f. 
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nimriDle écrivâSn dans ses Conseiis auof Jeunes pérsarmes, 
servira de leçon à ceux quî se pmnettewt k dureté «* 
l'insolence envers les personnes condamnées à la né- 
cessité de les servir. 

« J'avais chez moi un vieux et excellent domestîgae, 
que j'aimais et qui m'était fort attaché. Malheùrense- 
ment mes deux filles, assez mal élevées par une gou- 
vernante trop faible, se plaisaient à le tourmenter. Eisa 
lui faisait des niches fort indiscrètes, tentôt en lui fai- 
sant accroire que je le demandais à l'extrémité de mon 
jardin, où il arrivait tout essoufflé pour s'entendre 
gronder par moi d'avoir quitté son ouvirage -, tantôt en 
souCÛant s^ lumière au moment où il descendait à la 
cave, et au risque de lui faire rompre le cou. Hélène. 
Taînée, se moquait de lui comme d'un être parfaitement 
ridicule, et lui ordonivtit, d'un ton bref et absolu, des 
corvées inutiles ou accablantes. Le pauvre Olivier, c'est 
son nom, supportait beaucoup de ces choses pour ïa- 
moxu' de moi , ef m'en cachait la plus grande partie, 
parce qu'il craignait les ejBets de ma ^colère pater- 
nelle. 

f ïfn jour, il fut convenu que mes amis et moi nous 
chasserions au sanglier. Pendant qu'Olivier faisait avec 
ardeur tous les apprêts de la campagne et nettoyait les 
fusils et les grands couteaux, Élisâ, courant, sautant 
autour de lui, faisait tomber les brosses, déchirait les 
morceaux d'étoffe qui lui servaient à nettoyer et à po- 
lir; enfin elle saisit un des fusils, et crut faire une 
agréable plaisanterie en ajustant son institutrice, qui 
assistait à ces folies sans les empêcher. La pauvre dame, 
oubliant que le fusil n'était pas chargé , fut saisie d'ef- 
froi ; elle tomba à la renverse et se fit une blessure à 
la tête. Élisa, à la vue de cette chute, pousse des cris 
aflBpeux. Hélène airive , apprend ce qui s'est passé, et, 
s'adressant à Olivier du ton le plus insultant : « Si avec 
« vos soixante ans et votre barbe grise vous n'êtes pas 
« capable d'empêcher de trfles extravagance», je ne 
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c VDifi p^ trop à quoi vous êtes bon ici; Tai^Bt que 
m vow doime mon pèr^ est bkn smI gagné. » 

« Olivier était coi^odu, noa oourtge était à iKrat. H 
rétBohit de quitter une maifloa oir ni son àge^ ni sa fiâé<- 
lîl;é n^^empéchaa^nt qu'on bo le traitât indignement. 
J'étais alors en cours de visites. Lorsque je rentrai^ je 
ne le trouvai plus. 

< La blessure de Tiostitutriee était fort légère. M 
tmtai fort sévèrement mes filles, et j'attmxdîs, mus 
vainement, qu'Olivier rentrât. J'étais dans une anxiété 
cruelle. A trois heures du oiatin, mes amis vinreot me 
chercher pour la chasse, et je partis avec eux plein de 
ebagrin et d'inquiétude. 

« Nous arrivons à la forêt. Nom nous distriba<ni8 les 
postes, de manière à c^cner le phus» épais du bois^ Nous 
lançons nos chiens^ Au bout d'une heure le sangUer se 
jette dans un champ, oà^ Je le blesse éSax coup de fusil. 
Il tombe, roule plusieurs fois sur iui-^méme, se.relèw 
et rentre rapidement Mm la ftirét. 

c J'étais seul, loin 4e tous ipes compagnons, et sans 
ebé^is. L'amour-propre m'éehaulEa. Je voulu» achever 
Fceuvre commendèe^ et couper la retraite au sangiier, 
en tra^versant un terrain creux assez profemd, qui det^ 
cendait et reniontait en forme d'entontioir, et qui était 
embarrassé de pierres et de broussailles. Plusieurs fois 
le pied me glissa, mon fusil s'accrocha et me ramena 
en arrière. Cependant j'arrivai au revers qu'il fallait 
fraflnchir pour retrouver le sol dé la forêt. Je commen- 
çais à gravir un sentier étroîf et rocailleux, lorsque au- 
dessus de ma tête, dans ce même sentier, se préciîpîte 
le sangKer, ftirieux de sa blessure. A peine ai-je le temps 
de me retirer d'un pas : ranimai me heurte et me ren- 
verse. Un premier coup de ses terribles défenses déchire 
mes habits ; un second va m'être funeste. Je n'ai plus le 
choix que dTun parti : téméraire par nécessité, je saisis 
à bras-le-corps la bête que sa fureur rendait encore pl\is 
redoutable, mais qu*a£bibÛssait la perte de son sang. 



dby Google 



39i ' TRÔI^HE PARTÎE. 

« Je rétreios a\'6C force, et nous luttons au fond de 
ce précipice , qui sembiait devoir être ^ur notfô un 
commun tombeau. Le sanglier, par des m(Mivements 
roides et imprévus, d^age sa tète à plusieurs reprises, 
et me fait de cruelles Messures. Jte m'aflbiblissais et je 
craignais que mes cris ne fussent pas entendus. 

« Tout à coup un bruit de pas frappe mon oreille. Un 
homme^ caché à mes yeux par des bouquets de mûriers 
sauvages, glisse plutôt qu'il ne descend au flanc le plus 
escarpé du précipice. Un bras aritfé s'avance au-dessus 
de mon redoutable adversaire, et le frappe d'un coup 
mortel. 

« N'avez-vous pas deviné quel était le brave à qui je 
devais la vie? c'était Olivier. Dans son désespoir, il avait 
passé toute la nuit au milieu des bois ; puis, entendant 
les fanfares de la chasse, il s'était souvenu que je pous- 
sais quelquefois la témérité à l'excès, et, de loin, n'avait 
cessé de veiller sur moi. 

« Quelle fut la confusion de mes filles, lorsqu'elles 
apprirent que l'homme qu'elles avaient si indignement 
traité venait de sauver la vie à leur père! Depuis ce jour 
elles le comblent d'égards et de soins, et Olivier est 
traité par nous tous comme doit l'être un serviteur dé- 
voué et fidèle, c'est-à-dire comme un véritable ami. » 

Guénisâet. 

Antoine Magi, négociant à Marseille, éprouva des 
pertes ^ l'époque de la première révolution. Plein de 
confiance dans les opérations du gouvernement, il ris- 
qua, après le traité de paix d'Amiens *, sur quelques 
navires, ce qui lui restait encore de sa fortune. Tout 
fut pris par les corsaires anglais. Ruiné par ce nouveau 
désastre, il vint à Paris avec ses deux anciens domesti- 
ques, Guénisset et sa femme, pour solliciter auprès du 

t. Kn 1 802. La paix d'Amiens oonclae eongnlat de Bonaparte, ne dora ne 
entre 1 Angleterre et la France, sws le qielques nMris. 
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gduveraement des indemBités. Ses sollicitations furent 
sims succès..,. 

Depuis cette époque , il n'exista que par les sacrifices 
de »es fidèles serviteurs. Ëmus par ses infortunes, ils 
s'attachèrent plus que jamais à son soft, dans Fespoir, 
sinon de le changer, du moins d'en adoucir Tamertume. 
Le mari obtint une place de sacristain qui lui rappor- 
tait ^iKique mois 1 5 fhtncs, qu'il mettait dans la maison . 
L'épousé se procura des ouvrages de couture, et, d'ac- 
cord Fun et l'autre , Ms consacraient les fruits de leurs 
travaux à soutenir les jours languissants de leur bon 
maître. L'épwise étant morte au bout de vingt ans, 
rhonnète &uènisset garda pour jui seul la charge tou- 
chante qu'il partageait auparavant ; et, dans les mo- 
ments libres que lui laissaient les soins de la sacristie, 
il faisait des commissions. Une maladie grave qu'il es- 
suya lui fit perdre sa place : il n'avait plus, pour son 
maître et lui, d'autres ressources que son état de corn* 
missionnaire. Son zèle semblait augn^nter ses forcés, 
et, grâce à lui, son maître n'a manqué de rien jusqu'à 
sa mort» 



$ XII. BEVOIRS M POSITION ET PROFESSION. 

MAGISTRATS, ABMINISTRATEURS '. 

Le magistrat y c'est la loi vitaote. (CicÉRcm.) 

Un homme, pour être vraiment digne de commander, doit tâcher d'ôtre 

meilleur que ceux à (jpii il commande. (Court de morale.) 
Plus On est élevé en d^ité. plus tm a de devoirs à remi^ir envers Dieu, 
. envers la patrie, envers le prince, envers le public, et plus, par con- 
- séquent, on doit être sévère pour soi-même. (B.) 

MaithUit Molé^ 
. Pendant la minorité de Louis XIV, la mauvaise admi- 

1. V»ir la plai a t des récits à Vu- 3. Né en (Sti, mort ea 1S5<. 
ticte de la Juttioe^ pages 179 et toiv. 
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rârtMliait cNi cardinai Mazarin e«m des déserdjres foî 
finirent par dégénérer en guerre civile. 

Dws €•& eiroofistances d^lfficUeSy Matttieii Mole, ppt- 
mier présiâeiit du ptrlemeot de Paria, d&pteya «ne fer- 
meté à toute épreuve^ reaiplit avee le méa» aàle les 
devoim du m^fiatrat et ceux du çitoy^i. . 

Le gouTernament avait faH jeter arbitndsremettt en 
prison é&ax eofisetltora aa parlement, acc^isés de a(m' 
lerer le peuple. Une émeute éclate dans Par». Le ]wr- 
leiMfit défâée qu'il ira an Palai»-R^yiaL' supip^er la 
reine de rendre h. liberté h cesdeuxtona^Uers. Des Inut^ 
rieades éttienl élsvée» âa/Qs toutes les rues t i&mxA le 
paoiemeBt, elles s'abaissent^ <kNnisie le pariemeirt s'en 
vetouniait sans nunen^ les àsat emiaeiUers, la-fusear 
du peufde écleia contre les magistrats, qu'à ucos» de 
tn^ison. Les barricades eo»t releréesi, des cris terri' 
, Ues se font ei^ndre, on iscaiace les eonsisilier:^ le 
I»fltolet à la^main. La ^upartcfaerdbmtt Jeursalut éixm 
la foHe. Mêlé, calme et intré^de, rassemble ce qu'il 
peut ^ sa eempagme, et retourne au PaIais*Ro|al au 
petit pas, sous le feu des exécrations et des blaspbèmes. 
Il obtint au péril de sa vie, la liberté des deux conseillers. 

Depuis ce jour les troubles augmentèrent. Matthieu 
Mole fut constanmientirréprochable ; cherchanttoiyours 
à ramener ie gouTememènt dans les voies légales, le 
parlement à l'exercice de ses devoirs et le peuple au 
calme et à l'ordre. Sa vie, dans les troubles, fat souvent 
menacée. Un jour que la foule, ameutée devant le pa- 
lais, demandait à grands crL» la tête du premier prési- 
dent, il sortît aussi tranquillement et avec un ahr ausn 
calme qu'à son ordinaire; et, conune un, faonune tai 
appuyait silr le front le bout de son mousqueton chargé, 
Mole, sans écarter l'arme et sans détourner la tête, tai 
dit froidement : « Quand vous m'aurez tué, il ne me 
faudra pins que six pieds de terre. » Le peuple, en 

I. La reine régente, mère de L«ui8 XIV, 4mmutM AltfW ào fiteMUfia. 
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France, admire k courage. Cette réponse, si remar- 
quable par h san^âroid et par Tinfarépidité, e%tit^ noa 
admiration, et la foule» au lieu d'insulter llolé, l^c« 
compagna en sileace jusqu'à la porte de sa maisoa. « 

X4 reine régente, sans lui enlever la première présir 
denee, te OKMnma garde des sceaux ^ On ne pouvait 
donner à la justice un chef plus intègre et phu ferme; 
mais Mole avait fait un grand nombre de mécontents. 
Apprenant que sa présence au ministère était pour quel- 
ques-uns un obstacle à la réconciliation, il se démit de 
cette haute dignité. 

La reine, en acceptant sa démissîoii, éprouvait quel- 
que honte i se «épurer d'un ministre si halHie et si 
dévoué. Elle voulait nommer secrétaire d'^t* son fils 
aîné. « Mon &\f^ dit-il, est encore trop jeune. » A la fin, 
ne sachant con^oaent lui prouver sa reoomuiissance et 
ses regrets, eUe le i»*ia d'accepter un dédommagement . 
de cent mille éeus« Il les refusa. 

U fut ensuite rapprièa» ministère, tradisque l'orage 
de la guerre dvile grondait enecH». La reine avait em« 
m^Qfeé à Boi»%6s4e jeûne roi son fils *. Mofê ètmt te seul 
ministre qui fût resté à Paris. U eut plusieurs occasîoas 
de 8%&aler sa grandeur d'àme. Un jour vme multitude 
irritée, demaadcmt le retour du jeune roi et la diminu- 
tion des impôts, asffiégeait la porte de sa maison. Un 
miui^chal de France qui se trouvait alors avec lui, pro* 
posa d'eisroyer chercher un régiment suisse pe^r dis^ 
siper l'attroupement : « Non, mouieiir le maréchal, 
dit Mole d'un air calmé, laissez-moi terminer seul cette 
affaire. .Qu'on ouvre tout, ajoiità-l-41 en s'adressant à 
ses i?erviteurs r la porte d'un premier président doit 
être ouverte à tous le monde. » Et comme un jeune 
conseiller, qui était dans l'appartement, hii représen- 
tait avec chaleur qu'il allait s'exposer à périr : « Jeune 
homme, dît Mole, apprenez qu'il y a loin du pdgnard 

1. C*ett-à-dire ministre de la jos- 3. Les ministres perteat le titre de ^"^ 
tice. Beerét»ire»4^tal, .^^^ 
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d'un assassin à la poitrine d'un homme de bien. » H 
parut, et la multitude irritée se calma ; rattroûpement 
se dissipa de lui-même. 

Mrfé conserva jusqu'à son dernier mcnnent Texerdce 
de ces deux grandes chargés réunies de garde des sceaux 
et de premier président, et ne cessa de servir scm pays 
qu'en cessant de vr^Te. 

Retrott. 

[1850.] 

Rotrou, célèbre poëte français, connu par ses ^âèces 
dramatiques, avait été nommé maire de la ville de 
Dreux, sa patrie *é Étant à Paris occupé de ses travaux 
littéraires, il apprit qu'une maladie épidémique com- 
mençait à sévir dans sa ville natale. Sur-le-champ, il 
psartit pour Dreux, afin de se dévouer au service de ses 
concitoyens. Vainement ses amis de Paris lui écrivirent 
des lettres pressantes pour T engager à quitta ce poste 
périlleux. « Ma conscience, leur répondit-il, ne me le 
permet pas. Ce n'est pas, ajoutait-il en finissant sa let- 
tre, que le péril où je me trouve ne soit fort grand, 
puisqu'au moment où je vous écris, tes cloches sonnent 
pour la vingt'deuxième personne qui est morte aujour- 
d'hui. Ce sera pour mK)i quand il plaira à Dieu. » Qu'il 
est beau, qu'il est grand de penser ainsi ! et quel sort 
plus digne d'envie que le sort de celui qui, comme Ro- 
trou, meurt en faisant son devoir I . 

Péliz Lecoulteuz. 

Heureuse la cité qui a un magistrat comme celui dont 
nous allons parler! Félix Lecoulteux avait été appelé 
aux fcmctions de préfet de la Gôte-d'Or. Jeune encore, 
il jpul3sait de tous les biens qui peuvent attacher à la 
vie en donnant le bonheur sur cette terre : une épouse 

^ .» 

1. Cheflida d'arrondistement dans le dépaptement d*Eiire-et4<oir. 

... ^ 
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digne ràjet de ses affections, une famille aimable, d'ex- 
cellents amis ; il possédait une fortune considérable, il 
jouissait de la considération publique, il avait été ap- 
pelé à un poste éleré. 

Sh 1812, une colonne de prisonniers espagnols fût 
dirigée sur Dijon, le typhus y régnait. Le préfet dut, 
en ce moment, créer un hôpital spécial pour prévenir 
les dangers de la contagion. Literie, pharmacie, ser- 
vices, il disposa tout en personne, il pourvut à tout. A 
peine les malades étaient-ils installés dans cet asile, 
que le typlius y redouble ses ravages. Bientôt une nou- 
velle cause de désolation vint s'y joindre : un incendie 
éclate dans le voisinage : le feu gagne le dortoir des pri- 
sonniers : il fallait transporter les malades sans le 
moindre retard. En vain le préfet demande des bras, 
promet des récompenses, personne n'ose s'exposer; les 
infitmiers eux-mêmes reculent. Le préfet se précipite 
dans la salle où gisent ces infortunés, quitte son habit, 
les charge successivement sur ses épaules, et les met 
en sûreté ; son secrétaire général suit son exemple : les 
malades sont sauvés. 

C'était vers le 20 ou le 84 mars 1812, Le soir même, 
Félix Lecoulteux fut attaqué de l'affreuse maladie ; le 
!•» avril il succomba entre les bras de sa femme et de 
ses enfants, noble victime d'un rare dévouement. Digne 
magistrat, il mourût en héros chrétien, fidèle aux le- 
çons et aux exemples de sa mère, qui était le modèle 
de toutes les vertus. 

ECCXÉSUSTIOUES*. 

Aucune classe d^hoioMnes n*aphis honoré Thâmanité que celle des évè- 
,, qaes, et l'on ne pourrait trouver ailleurs plus de vertus, de grandeur 

et de génie ; 
La simplicité du cœur, la sainteté de la vie, la pauvreté évangélique, 

la charité de Jésus-Christ , tel est le caractère distinctif des prêtres 
, de nos paroisses. On en a vu plusieurs qui semblaient moins des 

1. Voir les p. f, 2, S, 13, 234, 2St. 
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hoBunef que des esprits bienfaisants detceadus sur la t^re pour aoil^ 
. lager les misérables. (Chateaubriand.) 

39i^êtkêiemy de Las Casas*. 

Barthélemyde Las Gasas^ un .des héros du christia- 
nisme, ayant embrassé l'étejt ecclésiastique, passa dans 
FAmérique, nouvellemenl découverte, pour tr«rdill^ 
au salut et à la liberté des ludieisâ ', ijpxe les conque* 
rtnts espagnols traitaient avec une inhumanité sans 
exeBople. Aj^ès avoir adressé à ces hcunoi^ tmels des 
représentations inutiles, Las Casas résolut 4e ar^um» 
en Europe, pour porter à ChaiiesrQuint les plaintes des 
opprima. PmiVre et sans protecteurs, il ne craignit pas 
de dénoncer comme des tyrans et des monstres l^ 
hommes les plus dangereux par leurs inunenses ri- 
chesses, par leur crédit et par leur pouvoir^ La voii é& 
ce généraux apétre ait écoutée, et le sort des malben- 
reux Indiens ^t adoud. Las Casas, devenu évéque de 
CSiiappa \ retourna en Amérique. Bi^tôt coudant, 
malgré k» ordres de Charie^Quiat, la persécution re^ 
commença contre les Indiens ; Las Casas, se consacrant, 
au p^il de satie, à les défendre et i las consoler, rem- 
plit ce devoir sublime pendant cinquante ans avec an 
zèle infatigable et une charité hi^oïque, ^ sans c^s^r 
de donner T^Kemple de toutes les vertiés. 

[1583.] 

L'empereur Wenceslas *, cet Insensé presque toujours 
ivre, forma le projet aussi extravagant que criminel, 
de se faire révéler, par un prélat qui résidait à Pragae, 
Jean Népomucène, ce ^ue Timpératrice hri avait dit au 

i. Né k Sétjlle «a Ii74« ]»ort e» 3, VSIa liu lA^^pie, pfoiii>noii 

isaC Kiappa. 

2. On dotmait et on donne eneore )e %. Empereur d'AneHUgm, ni deBo- 

nom à' Indiens aux indigènes de l'Ame- héme ; mort en 1419. 
rique. 
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tribum^ la pénitence. Jean repoussa avec horrew 

une pVposition si contraire à ses devoirs. Après une 

seer^® tentative également inutile, Wenceslas furieux 

j^^t jeter dans un cachot. Lorsqu'il Vy eut laissé lan- 

^ir quelques jours, il Ten fît sortir, l'invita à sa table, 

et tâcha de le gagner par les promesses les plus sédui- 

saoites. 

D ajouta à ces promesses rassorance d'un secret in- 
violable, et, en cas d'mi nouveau refus, la menace des 
plofl eruels supplices* Jean répondit, comme aupaora-^ 
vant, qu'il était obligé au sitonce par les lots loi pluA 
sacrées. 

Wenceslas, furieux, appela ses bourreaux, qui èten« 
dife&t le prélat sur une espèce de chevalet brûlant et le 
tourmentèrent avec la plus affreuse barbarie. Au milieu 
de ce supplice, Jean montra le coura^ d'un héros et la 
douceur d'un ange. Enfin, on le relicfaa. 

Lortqull fut rétabli des suites de cet affreux traite- 
ment, le tyran espéra le trouver enfin pkis docile. Un 
jour, d'une des fenêtres du palais, le voyant passer dans 
la rue, il ordonna à ses gardes de l'amener auprès de 
lni...Le prélat entre dans l'appartement. Wenceslas s'é- 
l^Ace vers lui, les yeux enflammés, les lèvres frémis- 
santes : « Pour une dernière fois, lui dit-il^ choisis : ou 
m'obéîr [ou mourir. — La volonté de Dieu soit faite, 
répondit Jean ; je ne manquerai point à mes devoirs; 
naa vie est entre vos mains. » - 

Alors Wenceslas s'écria : « Qa'on ôte cet homme de 
devani mes yeux , et que cette nuit on le jette dans le 
fteiîve* n Jean Népomîucène empioya le peu d'heures 
q«i lui ûMtaient à se pr^Darer à la mort. On le préci- 
pite, pieds et mains Ués dans la Moldaw^, de dessus le 
pent^ à l'ewlroit même rà Ton voit aujourdliui un 
monument érigé en son honneur. L'£glise s'empressa 
d'honorer et d'invo^er le martyr du secret de la ton- 

I. ITivftrê qui 86 Jette dans l'Elue. 



dby Google 



400 TROISIÈME PARTIE. 

fessîon. C'est sous ce titre qu'elle l'offre coroK i^Lodw 
à tous ses ministres. 

Deniâ-Aagusta Afhra*. 

Lors des terribles journées de juin 1848, à Paris, le 
vénérable archevêque de cette ville résolut d'arrêter 
l'effusion du sang au péril de sa vie. Le dimanche SS, 
dans l'après-midi, après avoir demandé et obtenu l'as- 
sentiment du chef du pouvoir exécutif, il s'achemina, 
accompagné de deux de ses vicaires généraux, vers la 
place de la Bastille, où les insurgés, retranchés derrière 
de formidables barricades, soutenaient une lutte déses- 
pérée. A mesure qu'il avançait dans les rues pleines de 
soldats et de gardes mobiles et qu'il approchait du lieu 
du combat, les officiers, émus jusqu'aux larmes, le 
conjuraient de ne pas poursuivre une entreprîjse si pé- 
rilleuse et dont le succès paraissait impossible. Il ré- 
pcMfidaît avec un calme et avec un sourire de bonté (pie 
tant qu'il lui resterait une lueur d'espérance, il voulait 
s'efforcer d'arrêter l'effusion du sang. Il avançait donc 
toujours, visitant en passant les ambulances, bénissant 
et absolvant les mourants, et disant une parole de 
piété et de tendresse à chaque blessé. 

Arrivé auprès de l'officier général qui commandait 
l'attaque, il lui fit connaître l'assentiment donné à sa 
démarche par le chef du pouvoir exécutif, et lui de- 
manda en grâce de suspendre un moment le feu de 
son artillerie et de sa fusillade. « Je m'avancerai seul 
avec mes prêtres, ajouta-t-il, vers ce peuple que l'on 
a trompé; j'espère qu'il reconnaîtra ma soutane vio- 
lette et la croix que je porte sur la poitrine. » Cette 
prière fut accueillie, et, malgré la gravité de la situa- 
tion. Tordre fut donné de suspendre le feu. Hurieuïs 
gardes nationaux conjuraient l'archevêque de leur per- 

I. Né à Stiot-Rome da Tarn I« n de Paris en 1$40; mort le 27 idi IW. 
sepiembre l7fS; nommé archeTéqne 
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mettre dé le suivre, et, s'il Maît, de mourir avec lui. 
Il ne le permit pas. Un brave -ouvrier obtint seul là 
permission de marcher devant lui en portantune grande 
palBàe verte, symbole de paix. 

A cette vue, les insurgés suspendirent aussi leur feu, 
et les défenseurs de la barricade paraissaient montrer 
des dispositions moins hostiles. L'archevêque traverse 
la place de la Bastille, court avec ses grands vicaires 
vers l'entrée du faubourg Saint-Antoine, et en un mo- 
ment se trouve au milieu des insurgés descendus sur 
la place, auxquels se mêlent plusieurs soldats. Mais en 
un clin d'oeil, quelques collisions éclatent; le cri : Aux 
armes! à nos barricades! retentit ; un coup de fusil part, 
et aussitôt la terrible fusillade recommence. Il était 
huit heures et demie du soir; l'archevêque avait tourné 
la barricade, il était entré dans le faubourg par le pas- 
sage étroit d'une maison à double issue, et s'efforçait 
d'apaiser la multitude de la voix et du geste, quand 
tout à coup une balle l'atteignit et le blessa à mort. 
« Je suis frappé, mon ami, dit-il en tombant, à l'ouvrier 
qui portait la palme verte. Puisse mon sang être le der- 
nier versé! » On le transporta à la cure de Saint- An* 
toine, où il reçut les premiers soins. Il souJBTrait des 
douleurs atroces. Les plaintes qu'elles lui arrachaient 
étaient accompagnées d'élans de piété : « Mon Dieu I 
que je souffre ! Mon Dieu ! que je vous aime ! Mon Dieul 
si je souffre, je l'ai bien mérité, moi ; mais votre peuple, 
votre pauvre peuple, faites-lui miséricorde : Parce Do- 
mine, parce populo tuo^ ne in œternum irascaris nobis. » 
Les insurgés, qui avaient veillé en silence pendant 
toute la nuit autour de l'asile où était étendu le bon 
pasteur qui venait de donner sa vie pour son troupeau, 
f demandaient avec anxiété à chaque instant de ses nou- 
velles. Mais il n'y avait aucun espoir, et dès le lende- 
main matin il avait reçu les sacrements des mourants. 
L'émotion profonde produite par son dévouement 
dans l'immense faubourç contribua beaucoup à rendre 
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la derni^e résignée moins aeharnée et, par suite, i 
ikter la pady&cati<%fi générale. 

Enfin on put transporter Tilluetre blessé au pakû 
archiépiscopal. Les plus habiles médecins furent iiuiti- 
lement appelés. L'agonie commença le mardi vex9 midi, 
et à quatre heures et demie, ce martyr de la ebsaitè 
rendait le dernier soupir. 

Un monument a été élevé h sa mémoire dans relise 
Notre-iDame, et une plaque en marbre noir a été placée 
dans le voisinage du iieu où il avait reçu le coup mortd. 

.IflLÏTAnSS. 

Ce <|ue le soldat français a d'admiraUe, c'est surtout to seMiment dAn 
cat de rboQDeur : rhonaeur est pouf lui ce qjae la crainte des châ- 
timents ou le désir des récompenses est pour d'autres. Tant que ce 
sezrtiHient sera Tàmede nos armées, la France sera invincible. (6.) 

-y 

Modôit des nUUaIreii : Bosaîz^ 

Desaix (Louis-Charles) manifesta, dès ses plus ten- 
dres années, les inclinations les plus nobles. Ses pa- 
rents et ses camarades de collège l'avaient surnommé 
le Sage^ Il préféra la carrière des armes à toutes les au- 
tres, parce que c'était celle qui lui offrait, avec la certi- 
tude d'être utile à son pays, l'espoir d'arriver à la gloû^. 

Il parvint rapidement aux grades élevés. 

A Lauterbourg% deux balles lui traversent les joues: 
il ne voulut pas être pansé qu'il n'eût rallié lui-même 
toute sa troupe ; et la douleur qu'il éprouvait, et le 
sang qui inondait ses lèvres^ ne l'empêchèrent pas de 
donner ses ordres et de vaincre. 

Devant Strasbourg, ses troupes plient et vont fiiir : 
il s'élance au milieu d'elles et les arrête. « Général, lui 
crîe-t-on de toutes parts, n'avez-vous pas ordonné la 
retraite? — Oui, s'écrie Desaix, mais c'est celle de P«n- * 
nemi, » A ces belles paroles^ l'ardeur des soldats se ral- 
lume; l'ennemi est enfoncé et mis en fuite. 

t. néen £789, mortflii C800. 2. VHtede-IaBaviâre 
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On avait can&é à Desaix la dé&ose du lart de Kehl K 
place à peine protégée par de mauvaises palissade! 
qu'avaient construites nos soldats. Contre des attaques 
toujours de plus en plus furieuses, Desaix se défendit 
jdusieurs mois. Enfin la place n'étail plus tenable ; il 
fallut abandonner ce théâtre de la plus ^rieuse résis- 
tance qu'on eût vue depuis des siècles. Desaix arrache 
le premier un des palis, dt le charge sur ses épaules : 
chaque soldat français en fiait autant ; dans quatre heures 
il ne restaplus aiicun vestige de tout ce que les Français 
avaient étaWi pour leur défense : « Nous n'avons point 
évajcuéle fort de Kehl, dit Desaix; nous Tavons emporté.» 

Son hum^anité, sa bonté étaient égales à sa bravoure. 
Au passage du Rhin, blessé d'un coup.de feu àla cuisse 
par un jeune Allemand, il le fait prisonnier de sa main, 
lui rend ensuite la liberté et le renvoie dans son pays. 
Quelques jours, après, il traversait un village avec sa 
division : à Faspect de ces troupes, dont ils ne connais- 
saient pas le chef, les habitants fuyaient épouvantés. 
Tout à coup, au milieu du désordre, une voix s'écrie : 
« C'est le général Desaix; rentrons dans nos demeures; 
avec lui nous n'avons rien à craindre. » Et celui qui ve- 
nait de rassurer ainsi ses compatriotes, se précipite vers 
le général et lui baise les mains, qu'il mouille de ses lar- 
mes : c'était le jeune Allemand qui lui devait sa liberté. 

Desaix suivit Bonaparte en Orient *. H conquit toute 
la haute Egypte par des prodiges d'habileté et de valeur,, 
et la gouverna avec autant de bonté que de sagesse. Les 
habitants du pays, heureux de lui obéir, l'avaient sur- 
nonamé le Sultan juste. Jamais chef d'armée ne fut plus 
chéri de ses soldats et ne sut leur inspirer plus de con- 
fiance et d'enthousiasme» Il s'attachait surtout à les ren- 
dre, comme lui, humains, généreux, désintéressés; et,, 
"îomme lui, ils n'avaient en vue que la gloire de la France. 

Cependant Bonaparte, de retour en France , et de- 

1. Fortereise â« U tfv« draiU iê tt. ZvpécHlion d^Kgypte en ITH ef 
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y^xm chef de l'État sous le nom de premier consul, ve- 
nait d'entrer en Italie à la tête d'une armée. Dcsaii, 
arrivant d'Egypte et à peine débarqué, courut le trouver 
à son quartier-général : « Ordonnez-moi, lui dît-il, de 
vous suivre comme général ou comme soldat, pen 
m'importe : un jour passé sans servir la France est un 
jour retranché de ma vie. > 

Le premier consul lui fit le meilleur accueil et lui 
donna le commandement de deux divisions. 

Alors se livra la^fameuse bataille deMarengo, quïàé- 
cida du sort de l'Europe. Bonaparte n'avait îpie vingt- 
deux mille hommes contre quarante mille Autrichiens. 
Desaix, avec son corps d'armée, se trouvait à dix lieues 
du champ de bataille. Heureusement, il entendît la ca- 
nonnade, et marcha rapidement vers le lieu du combat. 

Là se livrait une lutte inégale et terrible, et Bona- 
parte, ayant formé en carré sa garde consulaire^ sem- 
blait ne plus combattre que pour se défendre. Desaix 
arrive auprès du premier consul. A cette vue, nos 
troupes harassées sentent leurs forces renaître ; leur 
espoir se 'ranime, leur courage est doublé. Bonaparte, 
reprenant l'offensive, lance Desaix et ses deux divisions 
contre les Autrichiens. Sous le feu même de l'artillerie 
ennemie, Desaix forihe ses troupes en colonne serrée, 
tourne habilement à droite et se précipite sur les Autri- 
chiens avec rîmpétuosîté de la foudre. Les bataillons et 
les escadrons de l'ennemi, rompus et renversés, tom- 
bent les uns sur les autres ; nos soldats reprennent àe 
toutes parts l'avantage ; la bataille est gagnée. Le gé- 
néral en chef autrichien. Mêlas, qui voit que ses trou- 
pes vont être entièrement exterminées, demande an 
premier consul un armistice: Bonaparte l'accorde, en se 
faisant céder sur-le-champ toutes les places importantes 
que les Autrichiens 'possédaient encore en Italie; et la 
France va recueillir les fruits d'une des plus éclatantes 
victoires qui aient jamais couronné ses|armes. 

Mais ce triomphe lui coûta cher. Au milieu des fétlci- 
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tations et des cris de joie qui éclataient autour de lui, 
Aesaix fut frappé du dernier coup de feu de Tennemi : 
un éclat d'obus l'atteignit au cœur. Il expira en 
prononçant ces paroles, que recueillirent ses frères 
d'armes : 

« Allez dire au premier consul que je meurs avec le 
regret de n'avoir pas fait assez pour mon pays. » 

Son corps fut embaumé et porté sur les bras de ses 
soldats au sommet du grand Saint-Bernard * : là il re- 
pose dans un mausolée modeste, que personne ne vi- 
site sans éprouver- un sentiment d'attendrissement et 
de rei&pect. 

Le foldat ziiojên : La Tour d'Anvergnt \ 

La Tour d'Auvergne, après avoir servi avec distinc- 
tion et obtenu sa retraite, rentra au service à Tâge de 
quarante-neuf ans, quand la France fut attaquée par la 
coalition des souverains étrangers, sans vouloir accepter 
d'autre grade que son ancien titre de capitaine de gre- 
nadiers. A l'armée de Savoie, on mit tous les grenadiers 
sous son commandement; il en composa une légion 
qu'on appela la colonne infernale, et qui formant l'a- 
vant-garde, gagnait presque toutes les batailles avant 
que le reste des troupes fût arrivé. La Tour d'Auvergne 
était l'idole des soldats et la terreur des ennemis; aussi 
généreux, aussi humain, aussi doux que brave. En ré- 
compense de ses éclatants services, on le nomma géné- 
ral de brigade; ce héros modeste refusa, et voulut rester 
simple capitaine de grenadiers. Bonaparte, devenu pre- 
mier consul, conféra à cet homme, qui était au^essus 
de toutes les récompenses militaires, le titre honorable 
à^ premier grenadier de France. L'armée et la nation con- 
firmèrent cette flatteuse distinction, et la Tour d* Au- 
vergne ne fut pas insensible au noble orgueil qu'elle 

1. Mftntagre det Alpes trèt-éItTéê. 2. Né en msiCarbaix (Fioiélerrc), 
Voir, S xin, Hospitalité. mort Je 27 juin IMO. 
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devait M inspirer, kiprès^ la cessation deshostilités, La 
To«r d'Auvergne se relira à Carhaix, sa ville natale ; 
maiSy laguœrre s'étant rallumée, ilquittagénéreuseme&l 
sa retraite, à TAge de cinquante-huit ans, pour rem- 
placer un jeune conscrit, fils d'un de ses amis intimes, 
et il rentra wa service en qualité de sin^e grenadier. 
On le plaça à Ja tète des grenadiers de la 4a*> d&oir 
brigade. Au combat d'Obenhausen^ sur les bord^ du 
Banube, il fut tué en arracbtoit un étendard aux en- 
nemis. 

Ainsi succomba, au champ d^honneur, lepluslUusûre 
des soldats français. Pendant trois jours, les taiûbours 
de toutes les compagnies de grenadiers furent recou- 
verts d'un erépe. La k^"" demi4>f igade a longtemps 
porté le cœur du héros enchâssé dans une petite botte 
de plomb, attachée â l'étendard du régiment; et, quand 
on faisait Tappel dans la compagnie ctes grenadiers, on 
évoquait ainsi sa mémoire : • La Tourd'Auiergne; » et 
un grenadier répondait : c Mort au champ dTaonneurU 

La Tour d'Auvergne était très-savant, etsedélwssàt 
de ses travaux militaires par de profondes et sérieuses 
études, qui avaient surtout pour etjet les antiquitte 
nationales. 

Sort de Bugnéscffin. 

[13 Juillet 1380.] 

La vie de Bertrand Dugt>esclin, surnommé le6<m con- - 
nétablej se compose tout entière d'actions héroïques et 
d'actes de bonté. Sa mort ne ftit pas moins glorieuse. 

C'est au siège de Ciiâteatineuf-d^Randon * qu'il fiit 
atteint d'une nmladîe qui le conduisit au tombeau^ Sur 
le point de mourir, il s'adressa aux vieux capitaines qui 
l'avaient suivi depuis quarante ans^ et qui pleuraient 
autour de son lit : < Pour Dieu, leur 4ii*il, n'oubliez 

I. Chèf^iea ^^ cwrton àa départe- jOon «eovpé* Ma- on» gMiiten «ft- 
ment de la Lozère. Cette ville étmt gUiae. »««■«• mm- 
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pas ce que je vous ai dit mille fois, qu'an quelque pays 
que vous fassiez la guerre, les gensd'^lise, les femmes, 
l^s enfautset le pauvre peuple ne sont pes vos ennemis.» 
Puis il prit dans ses mains l'épée de connétable, et, 
l'ayant ccmsidérée quelques moments : < Elle m'a aidé, 
«lit- il les ku*mesaux yeux, à vaincre les^memisde mon 
roi; mais elle m'en a donné de (nruels auprès de lui'. JFe 
vous la remels, ajouta-t-il «i s'adressant à Olivier de 
Olîsson, protestant que je n'ai jamais trahi Thonnenr 
que le roi m'ayait fait en me la confiant.» En même 
temps, saisi d'un pieux respect, il ôte son bonnet, baise 
cette épée, et expire en recommandant k Dieu son Ame 
et son pays. 

La vertu de ce hères obtenait les respects même de 
Fcfnnemt. Le gouverneur de Ghâteauneuf-de-Randon 
avait capitulé avec lui, et devait lui rendre les cle& de 
la ville : apprenant qu'il était mort, et sommé d'ouvrir^ 
les portes, ce ne fût encore qu'à Buguesclin qu'il voulut 
se rendre, et il tint parole à son cercueil. Il sortit avec 
les officiers les plus distingués de sa garnison, et vint 
mettre les clefs de la ville auprès du corps du conné- 
table, lui rendant les mêmes respects que s'il eût été 
vivant. 

Mort ds Baïaifd'. 

Le chevalier Bayard, ce héros si généreux et si 
brave, si doux envers les vaincus, si fidèle à ses amis, 
si dévoué à son pays, eut une fin digne de sa vie. 
Chargé de ramener une armée qu'î 
l'impéritie de son général, il la sauva 
ser la rivière de Sésia, à Romagnano' 
ennemis, bien supérieurs en forces ; 
le dernier pour couvrir la retraite, il 

s 

1. Dm méchanU, jaloux <1a «a haute «n i47ft, au château de Bayard, eu Daa- 
dignité et de sa gloire, Tavuent ca- phMé : mort le 30 ayril l^ai. 
lomnié auprès du roi. 3. Dans le Piémont. 

2. Pierre du Terrail de Bayard, né 
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atteint d'une baUe. Sentant sa fin prochaine, il se fit 
porter sous un arbre, et voulut qu'on le plaçât le vi- 
s^e tourné contre l'ennemi, « parce que, dit-il, n'ayant 
jamais tourné le dos, il ne voulait pas commencer dans 
ses derniers moments. » Il chargea ensuite un de ceoi 
qui étaient auprès de lui d'aller dire au roi que « le seul 
regret qu'il eût en quittant la vie était de ne pouvoir 
pas le servir^idus* longtemps. » Dans ce moment le con- 
nétable de Bourbon, qui avait ^andonné son pays et 
combattait dans les rangs ennemis, vint à passer auprès 
de lui» et lui témoigna sa compassion. Bayard lui ré- 
pondit : « Ce n'est pas moi qu'il faut plaindre, car je 
meurs en homme de bien^ mais vous, qui portez les 
armes contre votre pafarie et votre serment. » Telle fut 
la fin de ce héro^, qu'on appelait le Chevalier sans peur 
et sans reproche, 

Tureaiie * et ses soldai^. 

Les soldats de Turenne le respectaient et le chéris- 
saient comme un père. Un jour que Farmée , par un 
froid rigoureux, traversait un étroit défilé entre des 
montagnes escarpées, le maréchal, épuisé de veilles et 
de fatigues, s'était couché auprès d'un buisson pour 
dormir. Quelques soldate , voyant que la neige tombait 
en abondance, coupèrent des branches d'arbre pour 
former autour de lui une hutte qu'ils couvrirent de 
leurs manteaux. Il se réveilla dans le temps qu'ils s'em- 
pressaient ainsi à le garantir des injures dé Vair, et leur 
demanda à quoi ils s'amusaient, au lieu de marcher? 
« Nous voulons, dirent-ils, conserver notre père; c'est 
nptre devoir le plus cher et le plus sacré. » Une mala- 
die contagieuse ayant attaqué son armée, on reconnut 
dans cette circonstance combien il était digne de l'affec- 
tion de ses soldats. Le meilleur père ne se donna jamais 
plus de peines pour la guérison de ses enfants. H ne se 

I. Voir page 7|. ^ - ^ 
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passait point de jour qu'il ne visitât tous les malades : 
il les encourageait, pourvoyait à tous leurs besoins, et 
leur parlait avec une noble et douce familiarité. Cette 
conduite remplissait les soldats d'amour et de vénéra- 
tion pour lui. Quand il passait à la tête du camp'.> Us 
sortaient en foule pour le voir. Il suffisait de sa pré- 
-sence pour leur fkire miblier leurs fatigues et pour ra-^ 
nimer leur ardeur. 

Paroles de Yillars. 

Le maréchal de Villars, si célèbre par la victoire de 
Denain ', était un général prudent , mais savait dans 
l'occasion exposer sa vie comme un soldat.. Gomme on 
le pressait de omettre une cuirasse, pendant un combat 
qui paraissait devoir être sanglant, il s'y refusa, et dit 
à voix haute, au milieu des troupes : c Je ne crois pas 
ma vie plus précieuse que celle de tous ces braves gens. » 

Une autre fois, comme on lui conseillait de ne point 
aventurer une existence aussi importante que la sienne, 
il répondit « qu'un général devait exposer sa vie comme 
il exposait celle des autres. » On vint lui dire à son lit 
de mort que le maréchal de Berwick* avait péri devant 
Philippsbourg % atteint d'un boulet de canon, tandis 
qu'il visitait les tranchées : « Oh! s'écria-t-il, j'avais 
toujours dit que Berwick était plus heureux que moi. » 
Ce furent ses dernières paroles. 

Dialogue de GhéYèrt et d^nn grenadier ^ 

[35 novembre 1741.] 

Une armée française assiégeait Prague • ; de deux cô- 
tés, des armées ennemies, supérieures en nombre, s'a- 

1 . A Denain, rillage du âéptrtement des Autrkhieiis à Almanza, en Eq>agne. 
du Nord,yillârs remporta, en 1712, une 3. Dans le duché de Bade, 
victoire éclatante sur les armées autri- I. Mort lieutenant général en 1757. 
chienne et hollandaise, qui menaçaient Chevert, né de parents pauvres, avait 
la France d*une invasion. Mort en i784. Commencé par être simple soldat. 

2. Vainqueur, en 1707, des Anglais et 5. Capitale de la Bohême. 

18 
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yaBçaiéat contre die -et n'étaient fins qu'A dsiq.lieitts; 
elle était perdre, si «lie no s'emparait pH>mjiCeniia:^ de 
Prague. fV}int de retraite à trav^s éoB montagnes con- 
vertesde neige, poini d« vivres, pas arie seule iorte^ 
resse At refuge. Le maréchal 4e Sase*, qui commandait 
l'tn^mée française, résolut de donner immèdiaiensD»! 
l'assaut pendant la nuit. Ciieveiit, aiors colonel ^ M- 
chargé de diriger la véritable attaque, tandis qiie éeiii 
fausses attaques appelaient sur d'autres points les forces 
)• ' 

s qu'eut lieu, entre Chevert et un grenadier 
3 son régiment, ce dialogue d^tme sifRçWtvté 
•« Yois-tu cette «entinélte là devant? —Ouï, 
îL — Elle va te dire : Qui vaîà? netèponds 
avance. — Oui, mon colonel. — Mte tirera 
î manquera. — Oui, mon coionel. — Tne-la, 
pour te défendre. » 
Le grenadier s'avance, est manqué t)ar la sentîneHe, 
la tue^ Cbevërt Je suit; on est sur le rempart; une porte 
est enfoncée. Le maréchal entre dans la Yîlle. La garni- 
son met bas les armes. Et cette conquête, qui sauva 
l'armée française, n'a pas coûté cinquante hommes. 

Ripons» sévère. 

Un Kîflipiier 4ffii avait été chargé de déiandre coatre 
l'ennemi un poste importaixt^ l'ayant xeodu avec trop 
de facilité à la première attaque, répondit aux repro- 
ches de son général ; « Le poste -était indéifcBdahle. » Le 
général lui répondit en le regardant d'un air sévère : 
« Ce mot-là n'est pas français. » 

Amumb >vQlâ&u. 

liecûlanald'ua r^Riofint demiwdait pour un coup de 
muiin àùmB hommes d« botmç voionté. Toat le eorps 
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itate kûm^i^4^petamw oe répond. VrtmiQmmàmt 
4ramiid^ «ttook» toi^mèm^ mlmicfi. « Bh quoi! dîtie 
eolonol, il'(OB ne ai'eatend pokitr*^ L'oft ¥0us Mtood^ 
Sjéme une voix; mais .pourquoi appelâz-TDus douxf 
homfiû(e«Nle borne voloiité t Nou&to^sommoirtùw^ ymi6 

,G4iiéro9it6< 

Le colonel anglais Hàwher, qui commandait un Fer- 
ment de dragons dans une des grandes batailles livrées 
en Espagne; ayant perdu un bras dans une affaire pré- 
cédente , faisait tenir par un soldat la bride de son 
cheval. Son conducteur fat tué à ses côtés, au moment 
où la cavalerie française venait de rompre la ligne des 
dragons anglais par une charge vigoureuse. Un affreux 
carnage s'ensuivit. Un officier français qui se trouvait 
en face du colonel Hawher l^va son sabre sur lui; mais, 
s'apercevant qu'il lui manquait un bras, il baissa à l'in- 
stant son aniûe, et il passa out^e. fie Bout les- liiirtoriens 
««fiais qui rapportent ce fieât. 

fittietil 

Bans k campegiïe die 1818 ^ un (général français 
rf^t au jgenou une blessure dangereuse. Les chi- 
rurgiens déclaTèrent-qu'-on serait forcé de procéder à 
l'amputation, te général montra^ beaucoup de caJme en 
apprenant cette i^ision. Pacmi les personnes qui Ten*- 
iOQrsient, il remarqua son valet de chap^re qui pa-^ 
raissaii éprouver le cbagrjii leplus profood. « Pourquoi 
pleures-tu, Germain? lui dit-il en riant : c'est très-heu- 
reux pour toi, tu n'auras plus qu'une boite à cirer. » 

JHscipUas. 

Les soldats français en entrant dans Amsterdam, 
sous le commandement de Pichegru, donnèrent un ad- 
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mirable exemple d'ordre et de disciplme. C'était le SO fé- 
vrier 1 794, Le froid était excessif. Nos braves, qui en- 
duraient depuis le commencement de la campagne les 
plus cruelles privations, étaient à demi vêtus et à jeun. 
Les habitants d'Amsterdam, accourant en foule, ne 
pouvaient se lasser d'admirer ces hommes qui venaient 
de braver un hiver si rigoureux et de remporter tant 
de victoires. Mais ce qui leur paraissait le plus admira- 
blç, c'était de voir ces guerriers, privés de vivres et de 
vêtements, exposés à la glace et à la neige, au milieu 
d'une des plus riches capitales de l'Europe, attendre 

{paisiblement, pendant plusieurs heures, autour de 
eurs armes rangées en faisceaux, que les magistrats 
de la ville eussent pourvu à leurs besoins et à leurs lo- 
gements. 

Junot 

;, ■ [im,] 

Au siège de Toulon*, Bonaparte, alors commandant 
d'artillerie, faisait établir, sous le feu de l'ennemi, une 
des premières batteries du siège ; ayant un ordre à don- 
ner, il demanda autour de lui un sergent ou un capo- ' 
rai qui sût écrire. Un jeune homme sortit des rangs, 
et, su,r l'épâulement même de Ja batterie, écrivit sous 
sa dictée. La lettre était à peine finie, qu'un boulet cou- 
vrit de terre le papier et Fécritoire : « Tant mieux ^ cnt 
gaiement le jeune homme, je n'aurai pas besoin de sa- 
ble. » La plaisanterie, le calme avec lequel elle fut faite, 
fixèrent l'attention de Bonaparte. Ge sergent était Ju- 
not, qui devint ensuite un dès plus célèbres lieutenants 
de l'empereur. 

I. Toulon, Biagnifique port militaire rent cette ville après un siège célèbre, 
sur la Méditerranée, avait été livré aux pu Bonaparte, encore peu conno, oosb- 
Anglais. Les troupes françaircs Tepri- marWa l'artillerie. 
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Vincent. 

[1795.] 

Le général Vincent ^ reçoit du général en chef de 
l'année de la Moselle Tcurdre de s'eniparer du fort de 
Rheinfels*, dans une tle du Rhin, poste à la défense 
duquel la nature et Tart avaient également contribué. 
Vincent avait la vue fort basse, et cependant il ne vou*^ 
lait se reposer sur personne du soin d'examiner la po- 
sition du fort et celle où Ton pouvait établir les batte- 
ries. 11 quitte son uniforme, se revêt de celui de simple 
Soldat, feint d'être la sentinelle perdue, et va, sous le feu 
de l'ennemi, reconnaître la place et les alentours. Il se 
retira après avoir essuyé plusieurs coups de carabine, 
auxquels l'ennemi eût mis plus d'attention, s'il avait 
cru fusiller le général. Pendant la nuit, Vincent. i\i ses 
dispositioBS, et le lendemain le drapeau tricolore flatta 
sur le fort de Rheinfels. 

Ménage. 1 
'{no jalUet 179S.} 

Les Anglais occupaient la presqu'île de Quiberon*. 
Cette presqu'île est unie au continent de la Bretagne 
par une langue de sable étroite, longue d'une lieue, et 
nommée la Falaise*. Le fort Penthièvre, placé entre la 
falaise et la presqu'île, en défend l'approdie du côté de 
la terre. 

Le général de l'armée française. Hoche', voulait avant 
tout s'emparer du fort; mais le prendre au moyen d'un 
siège régulier était impossible, car on ne pouvait y ar- 
river que par la falaise, toujours balayée par le feu des 



1. Né à Montériender (HauU Marne), à 40 kilomètres de Lerient. 
mort en 1820. %. Voir page 294. 

2. Aux enrironi de CoUentz, en Al> 5. Un des plus braves généra oxqiiVt 
' lemagne. ens la France; mort en 1797, à Tage de 

3. Dans le département da Morbihan, 89 ans. 
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chaloupes canonnières des Anglais. Il n'y avait qu'une 
'surprise de nuit qui pût iui donner le fort. Des trans- 
fuges lui indiquèrent un moyen. Un rocher se trouve 
à la gauche du fort Penthièvre; on pouvait, en entrant 
éans rea» jusqu'à la poitrine, faire le tour du rocfcer ; 
on trouvait ensuite un seiitier qui couduisaîl au som- 
met èscai^é sur lequel le fwt est bâti. 

floche se résout à tenter ce coup de ftïaîn ; il attend 
qn^û Mit à peu près toinui!. Le de! était chargé de 
nuages; nut vent trè»^ violent soulevait les vagues et 
couvrait le bruît des armes et des soldats. Hoche donne 
trois cents grenacBers à Fadjudanl général Eénage, 
jeune homDue d'un courage héroïque. Il lui ordonne de 
ftler à sa droite, d'entrer dans Peau avec ses grenadiers, 
de tourner le rocher sur lequel s'iappuîent les murs, <fe 
gravir le sentier, et de tftcher t$e s'introduire ainsi dans 
le fort. 

Ménage entre datas la mer avec ses trois cents bra:ves» 
le bruit du vent couvre celui qu'il foïrt en agitant les 
eaux. Quelques-uns tombent et se relèvent, d'autres 
sont engloutis dan3 les aWmes; enfin, de rochers en 
rochers, ils arrivent à la suite de leur intrépide chef, 
et parviennent à gravir le sentier qui conduit au fort. 

Hs s^yancent dans un silence profônd,^ et grimpent 
\t l«mg dtf mur. Bs fbnden* sur la garnison, dont une 
^vûë soccomÈe; le reste se rend. 

Pendiint ce temps, Boche, à la faveur dtes ténèbres, 
s'avattçait sur la falaise arec ses troupes, formées en 
colonnes. Tout à coup les sentinelles anglaises^ aper- 
cevant dmvs l'obscurité une ombre longue et mouvante, 
donnent Tèlarme, et les chaloupes font pleuvoir la nri- 
trijllfe wr^Ies tt'oupes, qui sont sur le poitit de se dôr 
bètnder; Mais en ce moment, Tobscttrité devenant moins 
profonde, Hoche montre à ses soldats le drapeau tri- 
colore queMéfnage venait d'isrrborer sur un des" cté- 
veauxv et a'élcHfice di^ns le fort avec eux« 
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Les Français ont odnstniit sur leSimplon,* une route 
magnifique qui conduit de Suisse en Italie. Avant la 
construction de la route, le ;passage de cette montagne 
était extrêmement difficile. 

En 1800, tandis que le premier consul triomphait à 
Mnrengù^y le général Bétheneourt, à la tête tftme co- 
kmne de miHe IVançaiîs, trayersaic la montagne; mâs 
ded chutes de neige et de rochers avaient 4étnrit un 
pont, de sorte que le cbemki se tnnivait interrompu 
par un abîme épourantable de vingt mètres de largeur, 
au fond duquel mugissait un torrent. Un* volontaire i«* 
trépide s'offrit alors pour tenter l'entreprise la plus 
hasardeuse. D descendit, au pérrl de sa vie, le tMf 
de la paroï verticale iJu précipice, en pos«rt (dtarawtt^ 
vement les pieds et les mains dans les trou$ qni avaient 
été pratiqués potir recevoir tes pofutre» du pont: de 
cette manière il arriva au tond du ravin, travew» le 
tarrent à la nage, puis remonta de même de Fautn 
côté. Une corde qu'il avait emportée avec lui flitlendiie 
d'un bord à Faulre. Le général s'aventura le ppeixàet à 
franchir le précipice en se suspendimt à cette corde, 
j^uis les mille soldais qu'il commfandsait le sufviïeni tbi». 
Qu'on s'éfonne, après cela, des exploits de tms armées I 
y avait-il rien d* Impossible avec de tels hommes? 

In mémoire de cette atrtion hardie, on a gravé sur 
le TOC le nom de tous les officiers qui faisaient partie 
de la eol^cmne. 

Il se trouvait plusieurs chien* à la suite des batâtt- 
IiMis. Lomqae le dernier homme eut ftwnchi Flirter* 
vaHe> ees pauvres animaux se prédpitèrent téus à la 
fois dans l'abîme. Trois d'entre eux furent entraînés à j 

l. Montagne défi Upê%^ iftoéè «lise «t ntayifi. 
le Valais, partie Intégrante de la SuiiMè, 3. VîHâ^e du Pïémtfùi. Yotr p. 401. 
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Finstant par les eaux impétueuses du. torrent ; les autres 
eurent assez de force pour lutter avec succès contre le 
courant, et, parvenus sur la rive opposée, ils grimpè- 
rent jusqu'au haut de la paroi du rocher, et arrivèrent 
tout meurtris auprès de leurs mattrés. 

Peyragai. 

(1846.] 

Le chef de bataillon Peyragai , qui a péri glorieuse- 
ment en Algérie, était un des plus brèves officiers de 
l'armée. Deux traits, entre mille , feront connaître à 
quel pomt il poussait Tintr^idité» 

Dans une des guerres de Fempire, Peyragai, alore 
capitaine, se troruvait, avec sa compagnie, exposé à un 
feu d'artillerie qui décimait les rangs de ses soldats; 
plusieurs obus * y avaient jeté le désordre, et les fan- 
tassins commençaient à se disperser. Immobile à son 
poste, Peyragai cherchait à les encourager par son 
exemple, lorsqu'un obus tombe à ses pieds; les plus 
voisins s'enfuient : Peyragai tire froidement une ci- 
garette de sa-poche et Fallume au feu de la fusée. L'o- 
bus éclate, le couvre de fumée et de poussière; et, 
quand ce nuage est dissipé, on revoit Fofficier sain 
et sauf, aussi calme qu'avant l'explosion. Des bravos 
et des applaudissements retentirent au loin, et pas un 
soldat n'osa plus quitter les rangs tant que dura Je feu. 

A l'assaut d'une redoute', Peyragai arriva seul sur la 
crête* et y planta son drapeau. Au même instant une 
terrible fusillade est dirigée contre lui : « Descends, 
descends, Peyragai, lui crie un de ses camarades, tu 
vas gober quelque prune. — C'est déjà fait, répond Fin- 
trépide capitaine , qui s'appuyait sur la hampe de son 
drapeau; mais n'en dis rien, on ne me suivrait pas. » 

i. Espèce de petite bombe. propre à mettre de rartUlerie. 

2. Petit fort en terre ou ea maçon- 3. On appelle ainsi le somoMt d«t 
n^rie. détaché du reste de la place, et ouvrages de fortification. 
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tn e^t il avait reça une balle en pleine poitrme, 
maie il restait debout, et la redoute fut emportée. 



MARINS. 

la vie du marin est ime yie de privations, de travail et de lutte inces- 
sante : dans les combats , il lui faut encore plus de courage qu'au 
soldat, puisqu'il a à combattre, outre la fureur des hommes, celle 
des éléments, et que les planches qui le soutiennent recouvrent l'jM 
Mme toujours prêt à Tengloutir : ..„*^ 

Ukistoire de la marine française est remplie de traits qui tiexment du 
prodige. (B.) 

Dnguay-Trouin '. 

Duguay-Trouin , encore très*jeune, servit d'abord 
dans la marine marchande, et fit éclater tant de eou« 
rage et d'habileté en ccmibattant les Anglais et les Hol- 
landais ligués contre la France que Louis XIV lui en- 
vop une épée d'honneur. 

Enflammé par cette distinction et empressé de s^en 
rendre digne, il va, avec trois navires, attaquer une flot- 
tille hollandaise, escortée par trois vaisseaux de guerre 
que commandait l'intrépide Wassênaer. DugUfiy-Trouin 
se félicite d'avoir trouvé un adversaire digne de sa va- 
leur. Le feu qui l'anime enflamme ses troupes. Quatre 
fois elles s'élancent à l'abordage, quatre fois elles sent 
repoussées. Il revole à^ l'attaque, il triomphe. Le braver 
Wassênaer tombe noyé dans son sang. Duguay-Trouin 
le laisse sur le vaisseau hollandais, dont il confie la 
garde à quelques-uns de ses compagnons, et revole sur 
le sien : il achève la défeiite de l'enriemi. 

Mais quefle nuit succède à un jour de triomphe I Le 
navire de Duguay-Trouin, percé àe coups de canon et 
battu par les vents, s'entr'ouvre de toutes parts. Un 
équifmge qui n'est composé que de blesséi^ et de mou- 
rants^ cinq cents prisonniers à contenir, une tempêta 

i. Né à Saiiit-Malo, département d'Itle«et-Tllaii)te , en (673; mort en I7M. 



dby Google 



420 TROISXJaAE PARTIS^ 

punie : une escadre hollandaise de huit g^os vaisseaux 
de guerre, commandée par un contre-amiral, les avait' 
rencontrés et capturés. 

Jean Bart découvre en mer la flotte marchande et la 
voit au pouvoir de rennemt. Sur-le-champ il prend la 
résolution d'attaquer les Hollandais, quoique très- 
supérieurs en force. Avec la rapidité de Téclair, il fond 
sur le vaisseau amiral, armé de cinquante canons : 
malgré le feu terrible de ses batteries, il Tatteint, fait 
une décharge d'artillerie et de mousqueterie, puis s'é- 
crie, d'une voix tonnante : < Camarades, plus de canons. .. . 
des coups de sabre. » Il saute à l'abordage, et, sou- 
tenu de ses briaves, il porte à l'ennemi de si rudes coups, 
que le contre-amiral est obligé de se rendre. Deux autres 
vaisseaux hollandais, l'un de cinquante canons, l'autre 
de trente-six, sont également enlevés; la fuite sauva' les 
autres. Redevenu maftre de la flotte marchande, Jean 
Bart, quatre jours après ^on départ de Dunkerque, 
l'amène dans nos ports, avec les trois vaisseaux en- 
nemis. . 

PléviUe». 

On peut citer comn>e modèle aux^ marins le bra\;p et 
généreux PlévîUe, qui, après avoir commencé par être 
mousse, s'éleva aux plus hautes dignités, et servit son 
pays pendant plus de solx^te ans. Son humanité était 
égale à son courage. 

A la fin de 1770, la frégate anglaise VAlarm fut jetée 
par la tempête dans la baie de Marseille*. Le temps était 
horrible, la nuit était sombre, et le navire courait risque 
de se briser contre les rochers. Pléville, alors lieutenant 
du port, rassemble à la hâte tous les matelots qu'il ren- 
contre, et les engage à porter secours à la frégate 
étrangère. Les matelots hésitent, Pléville se passe un 
cordage autour du corps, fait attacher solidement un 

I. Né an 173«, mort «n itN. 2. Ea^le port«t4« plehif «ar. . 
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câble i terre et se laisse glisser le long des rochers bat- 
tus par les flots en fureur; il lutte contre les vagues 
qui le repoussent; il gravit les roches, dont les aspérités 
ie déchirent, et arme à le frégate. Alors il semble ou- 
blier les périls qu'il a courus, pour ne songer qu'à ceux 
de l'équipage anglais. Il ordonne des manœuvres, fait 
passer la fr^ate entre les écueils, et parvient à la con- 
duire au port. 

Cet acte de courage est d'autant pins remarquable, 
que Pléville avait une jambe de bois. 11 avait eu la jambe 
droite emportée par un boulet. Plus tard, étant enseigne, 
il x>erdît sa jambe de bois dans un combat. Son capi- 
taine rayant vu tomber, lui demanda s'il était blessé : 

« Non, dit-il en riant, le boulet n'a donné d'ouvrage 
qu^an charpentier. » 

Cette jambe de bois lui fut encore enlevée en 1759, 
lorsqu'il commandait le vaisseau VHironddle, avec lequel 
il attaqua et prit trois navires anglais armés en guerre. 

Les détails qui précèdent suffisent pour faire juger de 
son courage; ce que n©us allons dire va faire juger de 
son désintéressement,. 

En 1778, pendant la guerre d'Amérique, Pléville avait 
été choisi pour effectuer la vente des navires pris sur 
les Anglais* Le produit s'en éleva à 2 millions. Content 
de sa gestion, l'amiral voulut lui faire allouer par le 
gouvernmnent deux pour cent sur cette somme ; Pléville 
refusa, disant que le traitement affecté à son grade suf- 
fisait à ses besoins. 

Kommé ministre de la marine en 1798, il fut chargé 
de faire la visite des côtes de l'Ouest. 40000 francs lui 
furent alloués pour cette mission ; Pléville n'en dépensa 
que 8000, et renvoya le reste au trésor. La somme totale 
avait été portée en dépense, on refusa de reprendre le 
reste. Pléville insiste; on le presse de nouveau : il ré- 
pond en témoignant le désir de consacrer ces 32 000 
francs à l'érection de quelque monument utile. Us fu- 
rent employés àlacciwitruction du télégraphe qui s'éleva 
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mrleMî&e YhSM un ministère de \^rmxîMJ sur un 
é«5f côlé» ^ te place de te GdflcojPdei 

te mute iii liteif» flWr - 

Le fils du contre-amiral (ia3abiaQca^ âgé de treize«DSy 
s'était embarqué avec, son pare sur le. vaisseau V(k'iM^ 
et servait en quanté d'élève de marine. Il se coocUii^i 
parfaitement à la funeste journée d'AJbiOukir : son cou- 
rage et son sang-froid le faisaientadmjjtrF des f lus^itoux 
matelots. 

Tout à coup le feu prit à Y Orient; il était iinpossible 
de l'éteindre; en un instant les batteries. sont abandoflh 
nées; l'enfant reste seul sur le pont; il s'écrie : « Mon 
père, puis-je sans déslionneur abandonner moa^poste ! » 
Il croyait que son père l'entendait^ et il attoadail tou- 
jours là réponse ; mais son père, morteJlemeat blessé, 
n'entendait plus sa voix. Enfin un yieux»mateJotaccMirt 
auprès de lui ; c Yotre père est mourait et vous ordonne 
de sauver votre vie en vous reculant, aûisî.ipie moi*. » 
L'enfant, éperdu, courut à la cnambre où ^^iraitle 
contre^anûral ;. il l'embrasse étroitempeut eijure de 
ne plus le quitter. En vain son père lui àdre^e des 
prièies et desi ordres ; en vain le vieux matelot, veut le 
sauver : « Je mourrai.,,, je moupraiavecmon|>ère, s'é- 
criait ôe noble enfant. — U ne me reste plus (px'tm ia- 
stdAt» dit le vieux matelot, et je ne pourrai me sauver 
qu'avec peine; adieu. > La flamme se commumqua à la 
poudjre, et le briment sauta avec ce jeune hèros^ q[ul 
cbercbait à couvrir de.soni corfis Wreates mutiléade 
son p^.. Tel est le récit que fit la vieu* matelot ext 
arrivant à Alexandrie*^ 

PROPESSIJNJS ravfiiuiBS, 

«à de la p«tri««, elle ressemble a la nertu, oi^, pour Skiaia 4re. éÛ» 
deriëfit une tftrtii. ^!J * 

tes grtff ce<HHlNi«rtf m »WftWi<É te a tM éi i <^ ê^ %> tft«g<tl^ <ri nhHh 
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txaiion du p^ys qui lesx^ultive : Famottr de* la gifiiie, Vérnukitita uos 

I'alousie, et iûrtouf le désïr ardent de faire servir Tart au triomphe de 
a vertu ; teîesl le caractère du véritable artiste. ^ourtdevtorfOe.) 

L*agriètdtei» lal^eta, te a^geciant probe, Pbabile maiiiifffcmrier, 
anTidûsseia rfitot^ aHgaMiiteiit l'Aisance- de teutef>lei clMei de la 
société, et par là méritent leur protection et leur estime^ sans le» 
enceurâtg ements donnés à ragricurturej au commerce et à IMidustrie, 
le pe^ le f\ai% fertile seraâ hiénU^t le plus paoïre. (B.) 

ll«&^la ^e«r leg mééfèoàm i L«rr«9 ^ 

Larrey s'est signalé dans Texercice de Tart médical 
par un zèle, une bumanité, un dévouement à toute 
épreuve. 

Ses talents et son expérience l'avaient fait oonuiiet 
chirurgien en chef de nos armées; il les accompagna 
d'abord en Egypte^ ensuite dans toutes les campagnes 
de l'Empire. 

On ne saurait exprimer combien sa conduite fut tou^ 
jours admirable. Non moins intrépide que k soldat dont 
il partageait les destinées, Lcurey s'est plus d'une fois 
précipité sous le feu des canons ennemis^dans des 
grêles de balles et de mitraille, pourarracher à la mort 
ses victimes; pour les panser et pour les nourrir, il leur 
a fait plus d'une fois l'abandon de se&vètemejUs^de son 
linge, de ses propres vivres; et plus d'une fois,, entouré 
de blessés, on l'a vu soutenir pendant trente houres» 
sans repos, sans nourriture, le pénible soin de remér 
dieràleurs maux; lasser par ses r^ "^ ^~ ""' "' 
auxiliaires, les plus vigoureux^ les 
plus résolus; et, tout trempé de s« 
sang, ne quitter enfin ce grand trav 
sèment complet du dernier blessé : \ 

seul eût été pour lui pire que la u y 

fait Larrey pendant les vingt-deux a 
sans exemple dans les annales du mionoe. 

Pour lui, point de vaines distinctions, les rai^* n'é- 
taient marqués qiie par la douleur,, et W plus humble 

f. Jfé^m m^, h BMateB^ éé|«ttL im ttkmê^P^Hbéèè, Meriee ttki 
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soldat, s'il était le plus souflfrant, était le premier qui 
recevait ses secours. Et ces soins lefr bomait-il aux 
seuLn Français? Non, il les donnait encore aux s(^dtts 
ennemie. Gomment une conduite si humaine, si cou- 
rageuse et si noble, ne lui aurait-elle pas concilié la 
vénération de toute Tarmée? Ses moindres actions 
étaient connues des derniers soldats : tous le chéris- 
saient; il reçut un témoignage de cette affection géné- 
rale dans un moment bien terrible. 

C'était pendant la fatale retraite de Russie. Un de nos 
corps d'armée fuyait en désordre, suivi de près par J'en- 
nemi : un fleuve se présente ; à la hâte on jeUe deux 
ponts : à la suite du corps d'armée, on voit se précipiter 
vers les ponts une foule immense de malheureux fugi- 
tifs de Moscou, avec leurs femmes, leurs enfants, leurs 
bagages, des soldats, des chevaux, de Tartillerie. De 
loin, dans la foule qui s'avance, on aperçoit Larrey. 
Mille cris s'élèvent : « Sauvons celui qui nous a sauvés: 
qu'il vienne, qu'il approche. » La foule s'écarte, Larrey 
touche le pont, et le voilà dans les bras des soldats, qui 
le font passer de main en main d'un côté du fleuve à 
l'autre ; il est sauvé ! Presque aussitôt les ponts, sur- 
chargés, fléchissent et croulent. Tout est englouti ! 

Malade lui-même, par suite des cruelles impressions 
d'un froid extrême et prolongé, Larrey n'en continua 
pas moins de prodiguer ses soins à nos malheureui 
soldats. Partout, depuis le Niémen jusqu'au Rhin, il 
créait des hôpitaux et organisait le service médical avec 
une activité qui tient du prodige. 

Nommé, après la paix, chirurgien en chef d'un hôpi? 
tal militaire, à Paris. Larrey, à la révolution de Juillet, 
sauva de la fureur aune multitude égarée les blessés 
de la garde royale. Il n'eut, pour ainsi dire, qu'à se 
montrer pour ramener cette foule irritée au sentiment 
de l'humanité. 

A l'âge de soixante-seize ans, toujours enflammé do 
même zèle, il demanda et obtint la mission d'inspecter 
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les hôiûtaux de TAlgérie, alors encooibrés de malades» 
Il mourut par suite des fatigues de ce voyage; ainsi il 
mourut comme il avait vécu, pour son pays. 
- Napoléon a prononcé, à l'occasion de Larrey, ces pa- 
roles mémorables : 

c Si jamais l'armée élève un monument à la recon- 
naissance, c'est à Larrey qu'elle devra le consacrer. » 

Réponse d'un ehirargien. 

Boudon, habile chirurgien, fut un jour mandé pour 
fkire une opération difficile au cardinal Dubois, pre- 
mier ministre*. Le cardinal, en le voyant entrer, lui 
dit : « Ayez soin de ne pas ui'opèrer comme les pauvres 
misérables de votre hôpital. — Monseigneur, répondit 
Boiidon, ces pauvres misérables, comme il vous plaît 
de les appeler, sont chacun à mes yeux premier minis- 
tre, quand leurs souffrances réclament mes services. » 

Exemple pour les avooats : irait de BeUart^ 

Mlle de Cicé, accusée d'un crime capital*, pria M. Bel- 
lart, célèbre avocat de Paris, de la défendre. Bellart 
écouta les explications de cette jeune personne, et fut 
convaincu qu'elle était innocente. 11 souffrait en ce mo- 
ment d'une maladie de poitrine et ne pouvait parler 
sans éprouver une fatigue cruelle. Néanmoins il ne 
voulut pas refuser son secours à l'innocence en danger. 
Il se dévoua donc. Cet homme, doué d'un remarquable 
talent, rassembla toutes les forces de son âme et de sa 
vie. Son éloquence obtint le plus beau triomphe : l'in- 
nocence de sa cliente, jusqu'alors obscurcie par un fatal 
concours d'apparences mensongères, brilla à tous les 
yeux de l'éclat le plus pur. Tandis que l'orateur parlait, 

1. En 1723. Homme vil et maarais eipéà on àiîreax attentat commit con- 

minittre. ire la rie do premier consul, & l'aide 

3. Mort en 1826. d'une machine infernale, 24 octobre 

S. EUe était accusée d^avoir parti- 1600. 
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Umw tef «(Mrs éttitent i^ffiés. Où ▼ofdii les juges éttias, 
Pàtid^îre attendri, et jtisqu'innr vièui géBdartnes, eu* 
bliant la consigne, laissaot tomber le ftFSif de tesrs 
maiB» pom" essuyer leurs yeux mouillés de Idrmos. Ce 
triomphe de l'orateur faillit lui coûter larvîe : ce ftitsa 
ptos belle plaidoirie, mais aussi ce fut sa deraièra. ObHgé 
de renoncer à parler en public, il ne- sortit plus de sen 
cabinet, où Ton s'empressait de venir le consulter. 

A voir cette foule de clietits qni se pressaient dans 
son cabinet, on pouvait croire que Bellart amassait une 
grande fortune : i! n'en était rien. Mais tous ceux qui 
Font connu savent avec quel noble désintéressement 51 
a parcouru sa carrière, et dans quelle médiocrité a 
terminé sa laborieuse existence. Ne demandant jamais, 
même aux riches, le prix de son travail, il se montrait 
satisfait de leurs offres les plus modestes, ptne repous- 
sait que les offices trop généreuses. Quant aux pauvres, 
il n'acceptait jamais rien d'eux, et bien souvent il lès ai- 
dait de sa bourse. 

Ainsi en agissaient les avocats de fancîen temps, les 
Co^itt, le& Lenormand^ les Gerbiecf ainsi^ ii l'exemple 
de ces vertueux modèles, en agi^ssent encore avyourd'hoi 
tous les avocats qui compreiment la dignité de leur 
profession,, et qui, grâce au ciel,, sont eacor^ siombreux 
en Vranee^ La délicatesse et le désintéressement sont 
des vertus innées dans le barreau îvmçsÀs^ ei Jes vices 
cantraJ9re& y sont des excepiions. 

ExtiiH^ Iicar les artistt & : U QjMù ' •» l'AUMAen 

Deux peintres, nés dans la même ville •, à la même 
époque, élèves tous deux de la célèbre école des Carra- 
che *, doués d'un semblable génie,, eurent une destinée 
bien différente, parce que le talent fut chez Itin sancti- 

1. Hë en H%%, «wft é& fgKi. k. tes Carrache ittSéat it^ vA- 

9. nê^eii tVtV, mort eft 1^6»;. tret, proches parente. liabilep «f^i^ 
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fié pftr ta' retin, et chez l'autre d&Aoneré par le 
lice. 

Le finide (%idofiem) sequit d'asseï bonne hevne mie 
grande renonm^ : 1) ^ laissé beaticoup de Isbkaux eé^ 
l^wes, enlre autres^ le Cmdfitment de saifU Pùr^ty un 
saint ÈHchel, le Martyre de saint André, Un admire âa»s 
ses productions la richesse de la composition, la cor* 
recfion du dessin Ja griee et la noblesse de T^cpression, 
la frakl>eur du coèoris, rbarmonie et la délkateese des 
teintes. Le souyeram pontife Paul Y t'appela à Hoioe. 
Ce pape aussi éclairé que magnifique a^^récia ses ta- 
lents, et dès lors le peintre M devint m cher, ipt'il 
allait frêqueœmeM dans sim ateUer etp^GKsait des heures 
entière*! à le voir travailler* 

Le bonheur du tiuide aurait dû éire é^I à B&n talent. 
11 n'en fut pourtant rien, et, par sa faute, tes fenrewrs 
dont la ProvidcsiGe l'avait comblé hiideiiiweiitiBiitîles, 
et même fatales. 

Il se laissa séduire par les atiraitir du vice , eé s*Br 
bftndonna à toiEs lesd&^rdres d'une vie dissipte* Le jeu 
deviat pour hii une passion; cette passiond^éoièmibienr 
tôt en. foreur. La^^oire^ l'art, le travail, B^afatontplus 
pour lui aucun daa^rme. La fortune qu'il devait awL bon- 
tés de soi> auguste protecteur fut rapidesnefitdéivoiiée. 

A la fin de sa carrière, le &uide était traibé dane r4ft«t 
te plus mieérable.. Pauvre et méprisé de tew^ iqraot 
perdu jusqu'à l'ombre de son talent, il terminadan» xhmk 
fainéantise ignoble une vie commencée dans le travail, 
la gloire el l'^putencev et mourut conif Utontat oublié 
de ce monde qui l'avait tant applaudi dans sa jeunesse. 

Tandis que le Guide s'attirait le mépris dfes honnêtes 
gens par ses vices; son antrien camarade, rAftanefCérto 
^Afbani), comme lui enfant ût Bologne, se eoncHiait 
l'estime universelle par Mévation et par & tfoueeur de 
son caractère,, par se» vertus aimaWtes cf par ou dôsfe- 
téressetnent aussi rare que^ son talent. Il ne demandÉit 
pas 4e ses tableaux un.prU élevé ; illui suffisait de faire 
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vivre honorablement sa famille, dans le sein de laquelle 
il goûtait le bonheur le plus pur. Bon et généreux, il 
paya les dettes fort considérables de son Q^èré, qui avait 
dissipé tous ses biens, et qui était mort msolvable. 

Il se plaisait à enseigner son art aux élèves qui ve- 
naient lui demander des leçons ; il les aimait, il leur 
montrait de Testime^ et allait jusqu'à leur demander 
leur avis sur ses propres ouvrages. Il les protégeait de 
toute manière, il les aidait de ses conseils et de ses re- 
commandations ; -non-seulement il n'exigeait rien de 
ceux qui n'étaient pas riches, maiâ bien souvent sa Ji- 
béralité venait à leur aide.- 

Le soin de sa famille l'absorbait entièrement, et son 
ardeur pour le travail ne cessait de s^accroître; le grand 
âge auquel il parvint ne diminua pas son application. 

Il mourut estimé, aimé et admiré de tous. 

La grâce est le caractère principal de son talent, et il 
excelle particulièrement dans les figures d'enfants, de 
femmes et d'anges* Son imagination, fécondée par la 
lectui*e des poètes, lui a fourni des idées très-heureuses, 
des allusions intéressantes, des sujets pleins de charme. 

L'Âlbane passait habituellement l'été dans deux mai- 
sons de campagne qui lui appartenaient, et qui étaient 
ornées de bosquets et de fontaines. C'est dans ces char- 
mantes retraites qu'il trouvait les sites enchanteurs, les 
riants paysages qu^il a délicieusement reproduits dans 
ses tableaux. 

Exemple poiir;^lesJnd«i8triels : Oberkampf ^ 

A l'âge de dix-huit ans, Oberkampf, fils d'un pauvre 
teinturier établi en Suisse, vint à Paris, seul, à pied, 
ne sachant pas un mot de français, et n'étant muni 
d'aucune sorte de recommandation. 

L'industrie des toiles peintes, en France, était alors 
dans Fenfance; elle n'existait, pour ainsi dire, que de 

: 1. Né en tTSS, à WeisMmbaeh, près d'Anspach (Bavière), mort en 1815. 
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nom. Après avoir travaillé deux ans dans un établisse- 
ment, à Paris, en qualité de graveur et de coloriste, 
Oberkampf, sans autres ressources que les petites éco- 
nomies qu'il avait faites pendant ces deux années, con* 
çut le hardi projet de créer en France une manufacture 
de toiles peintes, qui pût rivaliser avec celles de l'étran- 
ger ; il s'établit dans la vallée de Jouy, traversée par la 
petite rivière de Bièvre, entre Paris et Versailles, vallée 
alors marécageuse et presque déserte. 

C'est là qu'une simple chaumière devint le berceau 
d'une grande industrie qui devait surpasser les plus cé- 
lèbres établissements de la Grande-Bretagne, et affran- 
chir notre patrie du tribut qu'elle payait à l'étranger. 

Pour mettre en œuvre deux procédés nouveaux qu'il 
avait découverts, l'impression à la planche, et Timpres- 
sion au rouleau, il lui aurait fallu plusieurs artistes, un 
dessinateur, un graveur, un imprimeur et un teintu- 
rier. Oberkampf était seul : seul il se chargea du des- 
sin, de la gravure, de l'impression et de la teinture, 
sans avoir d'autre atelier que 15a chambre, qui contenait 
à peine un lit et une chaise. 

Les premiers essais réussirent. On s'empressa d'ache- 
ter les produits élégants de son travail. Laborieux, éco- 
nome, il donna chaque jour à son établissement une 
extension nouvelle : d'inmienses bâtiments s!élevèrent, 
les marais d'alentour furent desséchés, la contrée en- 
tière assainie, et quinze cents ouvriers trouvèrent Iwr 
subsistance dans cette vallée naguère inféconde et mal- 
saine. 

r L'infetigable Oberkampf, sans être ébloui de sa pro- 
spérité, ne songeait qu'à mériter et à soutenir sa re- 
' nonraaée par de nouveaux progrès. Telle était, dans sa 
fabrique, la perfection des dessins et des couleurs, que 
des négociants aurais venaient acheter à Jouy des toiles 
peintes, pour les revendre chez eux comme marchan- 
dises des Indes. Oberkampf eut des imitateurs. En peu 
de temps on vit s'élever trois cents établissements, 
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La AévolAition faillit miner la maoufactuve de iou^; 
mais Oberfcampf, grâce à ^on crédit , à son infatigable 
activité^ et à la confiance publique, eut hieïAÙi mis or- 
dre à, ses afltaires, et réparé toutes ses p^es* 

Dix ans avant sa mort^ il fonda la filature de coton 
d'fisAone, ^ enleva aimi aux Anglais te privilège de 
filer et de tisser le cotxm, par d^ moyens ingénieux et 
écoacnniqiies qm diminuaient considérablement les 
ti'ais 4e main-d'oâuvre.XJette ^seconde création eut le 
succès de la premièro^, at cette braacjiie importante 
d'indu^triefut un accroissement de la fortune publique. 

Au milieu de ces utiles travaux, Oberkampf reçut les 
plus honorables efxcouragements. Napoléon voulut le 
JGaire sénateur : il refusa. Pour le forcer à accepter une 
marque de son estime, il détacha de sa propre bouton- 
uière.la^u^x de la iL^ion d'honneur^ et la M remit, 
en disant : « Personne n'en est plus dignel » 

Napoléon se plaisait à aller dans son établissement 
causer avec lui. Il disait un jour : « Vous «t moi nous 
faisons une bonne guerre aux Anglais : vous par votre 
industrie, moi par mes armes. > Puis il ajouta, connue 
par une prévision deTavenir : « C'est encore vous qui 
faites k meilleure. » 

La bonté d'Obericanipf égalait la justesse et l'étendue 
dejsQB^prit. Dès que sa fortune le lui permit, il son- 
gea à faire du bien, et il commença par ceux qui Va- 
vaient obligé. En arrivant à Paris, il avait été bien ac- 
cueilRpar le concieige du ministère des liuances, brave 
homme qui l'avaitaidéde sa modeste protection. Ober- 
kampl, aux jours de la prospérité, le ccmibla de bien- 
âût. Il fit une ]>ension à une. pauvre femme •qui prépa- 
rait, au faubourg JSaimt^Marceau, son petit dîner à huit 
samparjour, et qui luiaiv;aix montré de TafTection. 

Lorsque^, dans la Rivolution^ il s'âU^t vu tout près & 
sa ruine, il n?avait tt^is to^Ïu renvoyer se;» jCkttyriers. 
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Jaauis il xm cq»ul de visiter i^^igulièjreinent ^s inaiiu- 
Êu^lures. U .adressait à tous ses ouvriens des jparoles 
bienveiUantes^ il aidait ceux qui étaient dans le besoin. 
S'ils tombaient malades, il les faisait soigner à ses frais, 
et continuait de leur payer leurs journées, comme s'ils 
eussent continué leur travail. Il accueillait dans ses fa- 
briques tous les enfants orphelins du voisinage, il les 
élevait ^squ'à te qu'ils fusant en ége de sa rendre 
utiles ; ils étaient pour lui comme des entants d^adoptioa. 

SNfTtnNIIiaS BT ÉOtfBS; élkSCÀZIÛil. 

L*éâucatloB de la jeunesse e»t one cettrre de âétonemént ; sans s'éle- 
ver à la su]»timité de la tendresse patecMtte, celle d'm mâttn {)eut 
cepeadani^a appiociier. (B.) 

Pour que l'éducatioii d*nn enfant réussisse^ il laut, ^vant taut, qu'il 
i soit docile et appliqué : de toutes les pet sonnes qui concourent à son 

ééucatien, celle qw joae le rôle le pHir impartant, ctetluinufime ; 

s'il ne seconde ^p^ |Mir un «ffeit intérieur Iss bmbb ({n'oa Ui donne, 

ils deviennent tous inutiles. (B.) 

' Les arbres bien soignés. 

Dans tm bean jour de i^rintemps, un père de famille, 
avec son petit garçon, visitait un jardin. L'enfitnt con- 
templait avec attention les arbres et les autres plantes. 

c Pourquoi ert arbre «ai«il ù beau^.ti droit? disait 
Alphonse à son père; et pourquoi l'autre ne l'est-il pas? 
— C'est, répondit ie père , qifon a ainsi dressé <:elui-ci 
dans le principe, qu'on Fa pdissé et qw^on Ta taillé; au 
contraire^ xm a laissé croître eelui4à sans aucun soin. 

— St povrqnoi ces fleut^s sont-elles déjà «i belles, 
tandis que lès antres, de la même espèce, sonl à peine 
otrvertes?— Farce qu'elles sont mieux cultivées qm l€& 
autres. 

— Tout dans «n jardin dépend â<me des soins et de 
la culturel dit Alphonse. — Ow, mùn ewiant, i^épondit 
le père, et ced est une leçon pour nous. 

« Tu ressembles à ce beau faune ailM. 9i je ne 4e 
laisse pas fai^ hUmg^é tout ce qui te platt, mais si je 
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te dis ce que tu dois faire ou ne pas faire, sî je t'oblige 
d'apprendre des choses utiles, et si tu es obéissant, alors 
tu pourras aussi devenir uù bon arbre fruîKer parmi 
les hommes. ». 

Sage réponse d*un paysan. 

Le temps et l'argent que coûte l'éducation sont tou- 
jours bien employés. 

C'est ce que fait comprendre la réponse ingénieuse 
qu'un honnête paysan adressa un jour à une persofioe 
qui lui detnandait quel emploi il faisait de Targent qu'il 
gagnait par son travail. 

« Je le divise en trois parts, répondit le paysan : la 
première sert à payer mes dettes ; la seconde est em- 
ployée à mes dépenses et â celles d^ ma femme; et 
quant à la troisième, je la place à gros intérêts. . 

— Que voulez-vous dire par là ? 

— Le voici : je consacre la première part k soutenir 
mes parents âgés : n'est-ce pas payer une dette! Je 
consacre la troisième à élever mes enfants : n'est-ce pas 
la placer à gros intérêts? » 

Éducation des jeunes Spartiates. 

A Sparte *, on accoutumait les enfants de très-bonne 
heure à rester seuls, à marcher dans l'ol^scurité, pour 
qu'ils prissent l'habitude de ne rien craindre. On les 
accoutumait aussi à n-étre ni difficiles ni délicats pour 
leur nourriture; à ne point se livrer à la mauvaise hu- 
meur, aux cris, aux pleurs, aux emportements; à mar- 
cher nu-pieds ; à coucher durement, et souvent-s«pp la 
terre ; à porter le même habit en hiver et en été, jÉfoi^ 
s'endurcir contre le froid* et le chaud. A l'âge (^ «^' 
,ans, on les mettait sous la conduite de mattresh^lî)^ 
i^ sévères. Leur éducation n'était, à proprement^Tpfr- 

I. La ville de Sparte, en Gi-ècc, s'appelait aiwsî L{rcédél|(Hit. 
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1er, qu'un apprentissage d'obéissance, le législateur 
I ayant bien compris que le moyen le plus sûr d'avoir des 
' citoyens soumis aux lois et aux magistrats était d'ap- 
prendre aux enfants, dès leurs premières années, à être 
parfaitement soumis à leurs maîtres. 

Deyenus plus grands , lorsqu'ils étaient admis à la 
table des personnes plus âgées, on leur montrait ^ 
porte de la salle en leur disant ces mpts : « Aucune pa- 
role ne doit sortir par cette porte. » Leçon journalière 
qui leur imprimait l'habitude de la discrétion. 

Le législateur des Lacédémonîens, Lycurgue*, eut 
beaucoup de peine à persuader à ses compatriotes l'uti- 
lité d'une éducation à la fois si forte et si minutieuse ; 
il se servit d'une fable vivante pour les convaincre, et 
cet apologue d'un nouveau genre eut plus de succès que 
des raisonnements. 

Il avait élevé deux chiens, tous deux nés du 'même 
père et de la même mère , dressant l'un avec sévérité, 
et donnant à l'autre toute la liberté et toute la nourri- 
ture qu'il voulait. Un jour, devant l'assemblée du peuple, 
il fit venir ces deux chiens ; en même temps il posa à 
terre une écuelle de soupe , et fit lâcher un lièvre : le 
chien bien dressé courut au gibier, et son camarade au 
potage. « Voyez, dit le l^islateur, l'effet de l'éducation: 
ces animaux sont de même race et du même sang ; l'un 
est gourmand, l'autre est chasseur : tel est le résultat 
des leçons qu'on leur a données, des habitudes qu'ils 
ont prises. Vos enfants seront des hommes lâches ou 
courageux, selon que vous négligerez ou suivrez les 
lois que je vous propose. » Sparte le crut, et devint la 
cité la plus puissante de la Grèce. 

Fénelon et son élève ^. 
r 
i Jamais le pouvoir de l'éducation sur les âmes ne se 

1. Lycurgue Ti7«it 8t4 ans avant Je- 7, Voir, pour Féaelon, I^ page 231; 
sus-Christ. et pour ie aue de Bourgogne, p. iOtf- 

19 
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oûfantfdsU d*ane mm^^ pliia éçfôjtdnte (me Jors<|Uia 
Loufe XIV ooûfia soBi petit-fils., le dm 4e Bo^rgc^^ 
au^sduas de;l'immoptel f^DeJon. Il y iav^it beaucoojp à 
faH^e, car oeMftfoat éteit nj§ ^vec uuwtur^l yiole^tet 
vicieux que jusque-14 l'an n'avait pa-g ;ia^in^ ^ess^^j^ de 
combôli^. ViCMçi qwrf âPiort^rait fait de M W iQé}iS>re 
iqiteur .aoBteiDfloraki : , 

c Le prince, béçitior^PikiCPWQTiw, i^quilt iWTibte, 
et ^a je3ti»esse fît jtreioblar ; diir^t .colèfre Jpsçu'aB? de^.^ 
niers emporteiments, ei jusque ^pnitBe les ,chQS^ in^a^r 
mées ; ia^tiaeiix ^vw.fjwftwr ; ^liic^fd)!? de isouffrjr Ja 
moindre Té^istanee^ Bdéime.dieis hwres^t des éjée^eïxte, 
mï^ jçntper dans de^itouguos îà faire qratodpe gi*e tout 
ïjfee.se rompît dans SjQn>eoips;.QpiaiâtiîeiréîtCjte.y^mant 
W€KJrfMre«r,la i^wm ncbère, la chasse , h je» *t tous les 
plaisirs; souvent farouche, naturellement porté à la 
cruauté., ei i^itoyabte dans a^ j^iUeçies. De la hau- 
twrdes mm ïï ne regardait ]^ rJiQmiftBs qiip ççmme 
des .atQines.av.Qc le^q^s il n;a;vait,awi«e reiss^inblanc^tf 
çfuel^ qu'ils ^&*ssfeflt. » 

a?€il était le earactèi^ qu'il îaHait ^dca^pt^r e^t .ass^ou^ 
plir; la itâqfee jetait rude ^ ni^is les diffiicj^tés ^'étaient 
j)flis linswnaontahte^ r car da^s ï'édwaîipn il.n'y a d'in- 
<$ttmW.eq$ie la Ucfee indolence ,et Je ^éfaujt Absolu d'es- 
prit. L'wfaflit alitait. une ira^^ei^cti^ité^ m^ ym ÂntQUi- 
^n.ce. VqiQi ce qu^e dit-^ncpr^ 1^ ni$i»e aut^.qr : 

« ii'^^pr,it, Ja pénétration toriUai.Qnt^n Jui de.toute^ 
parts. Jusque dans ses fwiei^, ses f(^on§ç$ ètouft^wt,; 
ses jftijsonneflcients/'tQndaiwt ^tovûQurs an jv^te rcjr m 
profon^d,, mèmà dans ces jeniportj0j»,ents,. Il^e joAsùt.àes 
connaissances les plus .a,b^raites. L'é.fcndno ejt la vivjBi- 
cité de son esprit étaient prodigieuses. » 

Le caractère de'FénelQnéjtaitîWePveilleusemeiit dis- 
posé pour cette grande tâche de l'éducation, à laquelle 
toutes les knnières de i'esprit ne suffisent pas. cCSMliÂt 
un mélange exguîs de tendresse et de force, de comptai^ 
sanc^ .et ae iBïpjieté., 4ç patience et de souplesse, çÈ.b 
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^âce tempérait Fénergie. Il faut, avec Ies«nfaots, du 
çar^Kiitère et de Tâme : de Tâme pour les attirer, du ea- 
ractère pour le^ dominer. Ces deux qualités, Fénelon 
les possédait Admirabjerneut : il eu usa pour prendre 
^Mr son éjève T^^cendaut nécessaire. 

hfiS débvts de cette .mémorable éducation furent ora- 
geuac.Dan? un de ses accès de colère, Tintraitable en- 
fant osa dire à son précepteur : « Yous oubliez qui je 
suis et qyi vous êtes. » F^lon ue pépQfedit rien. Pen- 
dant to^t le reste du jour il laissa le coupable à s<es ré- 
lleçfidons. Le le^depi^ii^ m^tin il entra plu(s tôt que de 
cout^m^e daus 1^ cll^^re de sou élèjve, et d*un ton 
grave et triste il lui dit : 

,« Je ne s$iis si vous vou^ rappelez ce que vous m'avez 
dit l^ier, que vo^s Bavie^z gm vousiu$^quijesxjâs;\l 
est de mon devoir de vous apprendre que vous ignorez 
l'un et l'autre. Vous vous imaginez donc être plus que 
moiî quelques valets vous l'auront dit; et moi je ne 
crains p^s (le vous dire, puisque vous ^'y forcez, que 
je sVfisplus que vous. Vous comprenez gis§QZ ftu'U n'jBst 
pas ici qu^tiîopide la naissance, qui n'ajoute rien au 
Ifïiérite. Vous ne sauriez dppter qpe je suis au^dessu^ de 
vous p«h: le^s liigiières et lep çopuai^sances. Vous ne i^a- 
vez que ce que je vpp3 ^i f^ppris, et ce que je vous ai ap- 
pris u'esl; rien, comparé à ce qu'il mp resterait h vous 
^prep^dre. .Quant à l'ajijtQ^rité, vous n'en ave^ aucune 
spr moi, eit je l'ai mpi-rlliêwe^aiu çoptr^re, pleine c^t en- 
tière sur vous; le rpi ,^ monseigneur votre père vous 
l'ont dit ,^sez sojuvent. VO;US croyez peut-être que je 
m'estime fort heureux d'^e pourvu de Teu^oi qm 
j'e?.er<Qe auprès de vous ; dissu^dez-yous eucçore : je ue 
nf,'^ isuis chargé que pour obéir au »oi, et je vais you/s 
cpnduire chez luÂ pour le supplier de vous uorniuer un 
autfe'pîtréciepteijir, dont je souhaite tqpe Jes mm nQim^ 
plus hepreux que les jnieps. » 

^ A ces parples i'enft^t répondit pçir un torcent de 
te^|(^efi^F4»ftiW se l^*?ç^ I9^8u 4ésîirm(er p(^^ 
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Depuis ce jour l'éducation du duc de Bourgogne alla 

- de mieux en mieux. Les leçons de Fénelon eurent un 

succès qui tient du prodige : non-seulement elles or- 

^nèreiit l'esprit de son élève, mais elles opérèrent en lui 

'^une transformation morale qui frappa tous les yeux. 

L'auteur qui nous a dit ce qu'était d'abord l'enfant, 

va nous apprendre ce qu'il devint, grâce aux soins de 

Fénelon : 

« De cet abîme sortit un prince affable, doux, humain, 
jnoêèré, patient, modeste, et, autant et quelquefois au 
delà de ce que son état pouvait comporter, humble et 
austère pour lui-même. Tout appliqué à ses devoirs, et 
les comprenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier les 
devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se voyait 
destiné. La brièveté des jours faisait toute sa douleur. > 

Les deux éducations. 

Deux sœurs avaient chacune un fils qu'elles élevaient 
fort différemment. L'une, faible et facile à l'excès, com- 
blait le sien de dons et de caresses : bonbons de toutes 
sortes, joujoux de prix, habits de fantaisie, étaient pro- 
digués à Panfan. L'autre (on l'appelait Emile) était élevé 
sévèrement en apparence, mais cependant avec une ten- 
dresse éclairée qui paraissait de la dureté à la mère de 
Fanfan. Fanfan avait des trésors de bonbons et de dra- 
gées qu'il dévorait quelquefois tout seul pendant la nuit. 
Fanfan avait un magasin de jouets qu'il s'amusait quel- 
quefois à briser, pour se donner le plaisir du change- 
ment. Fanfan était en tout un enfant gâté, qui voulait 
des bas de soie quand il gelait à pierre fendre; qui vou- 
lait des eaux de senteur pour parfumer son naouchoir 
et ses poches ; qui n'aimait que les souliers neufs et les 
beaux habits. Qu'arriva-t-il? Fanfan eut des rhumes af- 
freux qui lui rendirent le nez rouge, les yeux chassieux 
et les oreilles enflées ; Fanfan eut l'estomac gâté par les 
sucreries, et ses dents devinrent noires comme des clous 



dby Google 



DEVOIRS DES HOBIMES ENTRE EUX. 437 

de girofle; Panfan se blasa sur tout : il devint fantasque, 
ennuyé, pleureur, chétif, malingre.et sot. Quant à |!mile, 
accoutumé aux privations, ne jouant que pour déployer 
ses forces, ne mangeant que des choses simples et saines, 
sautant à bas du lit dès qu'il ne dormait plus, sans ca- 
prices, sans humeur, sincère, diligent et bon, il fut doué 
d'un jugement aussi droit que son corps était vigou- 
reux. Il fut la joie et le bonheur de sa mère, le modèle 
de ses camarades, et devint par la suite un homme de 
bien et un homme utile. 

L'éducation molle fatt des avortons; l'éducation mâle 
et sévère donne seule des hommes à la patrie. 

L'élève rebeUe. 

Récit d'un ancien élève da collège de ***. 

' Après avoir eu le malheur de perdre mon père et 
celui d'être gâté par une mère excessivement faible, je 
fus enfin mis, presque par force, au collège, grâce à 
la volonté énergique de mon tuteur. Il était temps : 
j'avais déjà quatorze ans, et, à l'exception de ce qu'on 
enseigne dans les écoles élémentaires, je ne savais ab» 
solument rien. 

Le collège dans lequel je fus placé comptait une 
soixantaine d'internes, outre des externes assez nom- 
breux. 

C'était une excellente école; il y régnait une disci- 
pline ferme et vigilante, mais éclairée et pleine de dou- 
ceur. Les études étaient bonnes et fortes, les habitudes 
tranquilles , les mœurs pures : deux maîtres d'étude 
consciencieux autant qu'mstruits aidaient le principal, 
homme d'un âge déjà avancé, dans l'éducation des élèves 
internes. Tous ces jeunes gens paraissaient dociles, stu- 
dieux, contents de leur sort. 

Tel n'était pas le nouveau camarade qu'on venait d'a- 
uiener, ou plutôt de traînerparmi eux. Accoutumé à une 
complète indépendance, aune licence sans bornes, je 



dby Google 



438 TliOi^lWïiS ^AlkfÏE. 

aédaraî, ati moment toéme de nl'otf éilti^é^ srti ébll^, 
qfoe ce i*égîme pf efsqiie'claiisti*âl né iiié c6ii\ietidrâît paS.* 
Quand tàioïi tuteur, aptes rtl'aVoir itttroduit, se tëtii'a,*' 
je rti'attachai à ses hsJiits pctar le suivre; lÉais il me i*è-' 
poussa rudeiiieiit. J'essayai de sortir api*è^ Itii, lai porte^ 
était bieri Ifertûée : j'eus beatr crief, pletfl^f, tèïn^felF, ■ , 
on se gai*da bieri de ôie Fouvt*îi*. 

Se voîlà' donc renfermé, rërrâîs côttimë^*ft insetttt 
dans lii cour', où je me trouvais seul. H ne tbe seÉiBMt 
pas que je fusse dans un collège, dans un asile de tra- 
vail et d'étude, mais dans urie prison. Vue colère in- 
sensée s'emparal de moi et deViât une séfté de r^gë. 
« J'étouffe! m'écriai-je en fureur, j'étouffe 1 Ne bri- 
serai-je pas ces barrières mandites ! n'escaladerai-je pas 
ces murs odieux! » Et je tournais tout autour de la 
cour, comme le lion dans sa cage; ensuite, épuisé par 
mes efforts, je m^éteiidaig sur le pavé, contre Jeguel 
je collais mes lèfvfes brûlantes, enproféràôt des sain** 
glots iéartîculés. Je lû'éci^isÉîs : « Tyrannie! tyi^nieJ » 
maimèi*é! ne viendràs^tii pas ihedélivfér de ce cachot? 

Dtos le moment où je me*roulais aiifei avec tatmr 
sur les pavés, la corn* értait déserte. J'entendis la* cloche 
sonner et les élèves venir en récréation, je me relevai 
promptement, de peuf d'être pour eux un objet de risée, ' 
et dès ce mometit^ ma déte^iHitiatioû fut prise. 

« Je forcerai bien les geôliers de m'ouvrir la pdfte ; 
je serai sa mécliaiit,. sî constamment pebeBe, qu'as re- 
fuseront de me garder. JPauraibien delàpeltie, sans 
doufe; mais que peûvent-^ils me faire? me battre? plaise 
à Dieu qu'ils le fassent! lety brutaiitér me justifiera; 
me renfermer î mais il n'y a pAs de cachot piïe pour 
moi que leurs classes et leurs salles d'études; me feire 
soTîfTfir? toute souffirance me paratteâ douce en compa- 
raison du travail auquel on veut m'astreitidre; me pri- 
ver de rtcréafipns, de nôtnrrîtu^i^e, d'aimisement? c'est 
une peiiïe (fù'îlB n-auroiït? pa^ : je saui*aî bien m'éa-pri- 
ver moi-même. Allons, et sojoits ferme. » 
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PetÉdatiitî qtte je jJi'ëiMs^ tes résôlutionis dîabôlîqties, 
leri^éféVfeâstrflMeM dtas^la clïui?, et la réfer^Ktîn cbm- 
menait; téctêe^on joyeuse, âttiiftlée, téîfe (jtie^pou*- 
vaient la ptendï'ë des eiïfailtâ dmt là cDtt^teilce était 
SÈatîsfaitè et le coear ti^âttqiïilfe. 

Moi, je restai obstltiéM^nt dans ûH eblri, to\flttlfifnf le 
doi^ aux él^es. 

Le maître d'éfn^e ^'âpipfoteha^ def moi : if étaît- jelMé, 
et avait l'aîr tféfer'e plutôt le Mî^e aîirè et- le Boiï Câiôa- 
i*ade de ces cttifttnt^, que lëur maître. To«s pamiasalent 
l'aiiûer et jp?(Aéir avecf autant cte plaîdr qtte dépï^mp- 
tîtude. n aniiïîfaiît lëui^ jfeu« et y prefiiiEiit p€ttt. Natu- 
rellemeiïl sa^ sollicitude s^éveilla eu feveur du pauvre 
délaissé, dôntîl ue sotrpçoiinâit pa^ la malice. 11 vlttf 
donc près de mdî, m'adtess» quelques paroles d'eiicôti-- 
ragement, et m'eu^agea à venir jouer avec mes nou- 
veaux camarades. Je^restai collé comre le mw; baissant 
obstinément lés y«ux* Eiïfin, iïillgué de Sei? instances, 
que je cottsîdérsiis Comme urte obsession, je le regawt£ti 
d'un air farouche, en lui disant d'une voix méchante •. 
« taissez-mdi' Iran^quil^ ^ 
. A cette beîlle répons, le jeune maître ne sut sll^ de- 
vait éclater de rire ou se lâcher. Il ne fît ni Tun ni 
l'autre : il euf compassion de moi. Retournant vérifies 
élevés, qui avaient suspendu leurs jeuï, dans Fattenté 
du nouveau c^marside qu'on allait leur présenter, il 
ïéur dit tout natureflément? : * Il est triste , it n'avait 
jamais quitté Sa mèté; ne le troublons paftf. yf- 

ta bonté de cejteune kômme, qui nort^seufement 
me pardonnait ce langage brutal, mais encare dlercfhait 
à l'excuser devant uïeseatiiarade^, aurait dû mfado^^ 
cîr; elle m'aigrit, au contraire. Tavaisf espéré qu'il me 
parierait sévèrement, jef me proposais de lui répondre 
avec insolence. Sa douceur* m^ pavait de cette' satJsfttc- 
tion : j'en étais furiéuîf, maSsje domptais' Wen prendre 
ma revanche à Fét«éfei 

Les jeux avaient continué r flS éttiient aaihflés. 
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bruyants. Tout à coup la cloche sonne, et instantané- 
ment, sans transition, régna un si profond silence, 
que je ne pus me défendre d'un mouvement d'admira- 
tion. Subjugué moi-même par Tempire de la disci- 
pline, je n'osai refuser de prendre place dans les rangs 
des élèves, et j'arrivai avec eux dans la salle d*étude. 
Chacun se mit à sa place, ouvrit doucement son bu- 
reau, prit ses livres et ses cahiers; toute cette jeunesse, 
naguère si animée, était profondément calme : on 
n'entendait, dans le silence universel, que le bruit des 
plumes courant sur le papier. Il y avait danjce specta- 
cle quelque chose de ravissant. Je ne pus me défendre 
d'une certaine émotion; j'entendis une voix qui me di- 
sait au fond du cœur : < Fais comme eux, sois raison* 
hable. » Je me hâtai, dans mon détestable orgueil, 
d'étouffer cette voix divine. Le maître (c'était le même 
jeune homme qui, dans la cour, s'était montré si in- 
dulgent envers moi) m'avait fait prendre place à un bu* 
r«au où se trouvaient du papier, de l'encre et des plumes, 
et, quand il eut employé quelques moments à s'assurer 
que le bon ordre et le travail r^^aient partout, il vint 
à moi. Il tenait à la main un iWre, qu'il me présenta : 
« Vous devez, me dit-il, commencer à étudier les élé- 
ments de la langue latine ; voici un rudiment, transcri- 
vez plusieurs fois la première page, et apprenez-la par 
cœur. » Il me disait ces paroles avec beaucoup de dou- 
ceur; mais il avait beau me présenter le livre, je n'a- 
vançais pas la main pour le prendre : « Prenez donc, 
me dit-il en souriant; est-ce qu'une étude que vous 
n'avez pas encore essayée vous fait déjà peur? »• Je vou- 
lais bien me montrer désobéissant et rebelle, mais je 
ne me souciais pas de passer pour un rustre : « Monsieur, 
lui dis-je, je reçois ce livre, puisque vous avez bien 
voulu vous donner la peine de me l'apporter; mais 
c'est bien inutile, car je n'étudierai pas. » Je pris le 
livre, qui était ouvert à la première page, je le re- 
fermai, et, appuyant mes deux bras dessus, je cacha 
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mon visage dans mes mains. Quelquefois je relevais la 
tête et je promenais mes regards sur tous les élèves, 
d'un air de défi, ou bien je regardais le maître à la 
dérobée, pour voir si ma conduite l'irritait ; mais les 
élèves ne semblaient pas s'apercevoir que je fusse 14; et 
"quant au maître, il allait d'un élève à Tautre pour les 
aider dans leur travail : ses yeux n'exprimaient ni 
trouble, ni colère. 

* Le principal entra dans l'étude. [2e crois que le 
maître, par un billet, l'avait averti de ma conduite. 
A sa vue, je sentis un léger frisson. Après avoir jeté 
un regard sur toute la salle, il s'avança vers moi et 
vint auprès de mon bureau. Je vis qu'il voulait me 
parler; je me levai avec respect et en baissant les yeux. 
« Il est donc vrai, Ernest, me dit-il, que vous ne voulez 
pas travailler? Songez-vous au chagrin que vous allez 
causer à votre mère? » Un bon mouvement me vint, 
je sentis que j'allais pleurer; mais je tins ferme, je 
m'endurcis, la larme qui allait couler s'arrêta au bord 
de ma paupière ; un sanglot convulsif fut ma i^eule ré- 
ponse. Le principal me regarda avec compassion et 
s'éloigna. Je me rassis%vec une sorte de fureur, et je 
remis ma tête entre mes mains. 

Ainsi se passa tout le temps de l'étude. Au réfec- 
toire, où nous nous rendîmes ensuite pour le dîner, je 
ne voulus toucher à rien. 

Toute la journée je me conduisis ainsi, en pleine 
révolte contre la discipline, ne voulant ni écouter en 
classe, ni travailler à l'étude, ni jouer, ni manger. 

Le principal, ce jour-là, vint bien souvent auprès 
de ses élèves. Je pense que c'était surtout à cause de 
moi. Sans aucun doute, son cœur souffrait de ma con- 
duite. Je souffre aussi, et je frémis quand mon souvenir 
se reporte vers cette cruelle journée. Mon caractère 
était tellement exaspéré, ma raison tellement égarée, 
que, si l'on m'avait traité avec la rigueur quejeméritais, 
je serais devenu un mauvais sujet dans toute l'étendue 
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du terme. Maïs Siôïi exceïIeM pïlrici^îlP (q'ae sa Aé- 
moire soit à jamais Kérlie î) empl6]fa avec lûoi une aiïti^ 
méthode. Je to^aîi^ bî«n q[ùe je Pocictipaii^ Beaiicbu^. Il 
avait deviilé efii ôioi , sotii^ cet extérieur fàt^ôtiche , line 
sensibilité ardeUte et des^ iiîclin^ttions qu'on pouvait 
étendre boiiries. Sei^ restas ctieirchaieiit souvent les 
itiiens; et j'y Ksiais- tarit dé bonté et en même tfeûips? de 
si sévères reproches, que si je n'eusse été t^elleirient 
en délire, je n'atirâis pu y fésister. 

Enfin cette terrible journée eut un terihe: lHonÉ liloh^ 
tâmes aii doi^toîr. Je tf avais j^as plus mangé au i^oupeir 
qu'au dîner; il est v^ai que les Mândiseï^ doiit ma ùièi^ 
avait eu soift de lôe ni'Ènir me perihettâîent cette tira- 
vade. Ali reste, pei^soiiné nî'aivâif paru remiât*qt^er (flie je 
ne mangeais pa^ : cette âppaï*erife îiidiflêrémJé augihen- 
tait mon dépit. Je pris harâiihént k i*ésolutioii de tfe 
pas me côuchëi', et je m'assis , sans me déshabiller, 
sur la chaise placée à côté de mon lit: ott ÉieMsSà 
faire. " 

Ma nuit ftit horrible : je somiAteîlIaîs sWr' ctelfci <iMâe, 
si Toiti peut appeler sotiinâteîl Fiîat dte tQi*peiîr et d'éô- 
gourdîssenieiït dans I^qUçl j* tombaSs de tmripis eô 
temps, et pendant lequel j^éfeis eu proie à desr rêVels af- 
freux. Souvent je me réveillais- eii sursaut : alors l'as- 
pect cte ce gtàiid dottoiï», fdiblëtilehféclark^pa^ là lueur 
d'une lampe, me faisait peur. Jte profliénèfisdeisi'è'^^âMs 
eflfiftiyés suï* cëià longues i^arigées de lits en^lc^pés^ de 
rideaux blanc»; puis, éti éeioutant la i*espitittîoti rêgtt'- 
lière et tranqiiille de tous cei? jeuiies êeûs eiidOriMs, je 
me rassurais : ce calme qui lignait tout autour' de moi, 
Jt qui cependant était si loiii de mon eœûi^, liïe'Msait 
plaisir et envie. Je versais des lal*mes aîbondaiités, et ces 
larmes n'étaient pas sans déûcétir. lime venaif de bcrtutes 
pensées» J'étais tenté de lûë déshabiller, de nie coucher 
comme les autres, et de me levei* le lendemain avec eux, 
élève iSoutfiis, docile, prêt à suivre lès études et lés exer- 
cices de la maisori. G'eôt sans doute dans l'espoîr que 
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j'agirais ainsi, que mon excellent prind|ml die hissait 
pendmt tonte eette mai si libre et si tranqttilte^aia lieu 
dé m^enferàier^. con^me j'avais dû; m'y attendre, da^ 
une chambré de correction. Cet espoir fnl deçà : lûon 
exécrable orgueil étouffa toutes mes bonnes pelisées; 
et, le lendemain malsn, quand il fallut descendre avec 
les autres à la salle d'étude, j'étais brisé de ftitigue et 
de souffiraneev maiis aussi méchamment entêté que la 
Veille. Ce n'est pasqu'aufonddeVâme je ne sentisse que 
j'étais coupable : les réflexions de cette nuit douloureuse 
avai^t pdrfeé^ leurs fruits; Mon. âme^ que les châtiments 
auraient aigrie et jetée hors d'elle^ménle, avait pu se 
cahne^, grâce à la trancfUillité dont on Ha^avait laissé 
jouir. Je cottiprenaiB que jfavaisf besoinide m'înstruire; 
je sentais que Péducatidn m'était plus néeessahre encore 
que Finstnictiow, que je ferais le malieur de ma mère 
et lé nrien si je ne me corrigeais pas ; mais j'avais com- 
mencé à jouer uni rôle ;: je voulais te soutenir. J'étais 
donc aussi indocile que la veille , mais plus coupable , 
puisque la Veille, éga^é peaf une sdf^te de démenée, je ne 
me doutais pas de mes torts , et que maintenan^t je les 
comprenais. 

Tantôt je portais mes regards sur mes catfiarades avec 
un otgueil farouche, tantôt je les détournais d'eux avec 
un dédain affecté; taatôtje cherchais à surprendre dans 
Sau^s^yecËC mm sorte' dTartlmration pour mon courage, 
ouuneseerèfe sys^OfatMe pomr m» révolte. Hélas I je n'y 
lisais qteie de l'indifféreace,. ou cette douce compassion 
que l'on ténH]%ne à xm iHûlade. Savais en» m'ériger en 
héros à leurs yeux : mon orgueil avait rêvé le rôle d'un 
martyr; je m'aperçuiS que je jouais celui d'un fou. 

Je né crois pas que l'on puisse souffrir plus que je ne 
souffiris pendant cette cruelle mfittinée,je sentais autour 
de ma télé comme un bandeau de feu qui Tétreignaît. 
Mon imagination roulait de rève en rêve ; miUe tableaux 
se succédaiient devant mes yeux; il me semblait que, 
chassé par le principal, je retournais chez ma mère Je 
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voyais ma mère affligée, mon tuteur en courroux, la 
maison refusant de s'ouvrir, nos voisins et nos amis in- 
dignés contre naoi,^t déjà le domestique attelant le che- 
val à la voiture, pour me ramener au collège, couvert 
de honte, et m'obliger aux plus humiliantes excuses. 

Ainsi, cette sorte de fièvre qui me dévorait était 
comme une crise qui devait amener ma guérison; et, 
ainsi que le principal Tavaît prévu, mes réflexions, 
favorisées par le calme profond, qui régnait autour de 
moi et par les images d*ordl*e, de travail et de conten- 
tement que j'avais sous les yeux, m'étaient salutaires. 

Déjà, quand nous nous rendîmes au réfectoire pour 
le dîner, ma fièvre d'orgueil était un peu calmée. Comme 
je n'avais voulu la veille toucher à rien, je ne trouvai 
à ma place que du pain et de l'eau. Rien n'était plus 
juste. Cependant je m'en irritai, et je dis d'une voix 
brusque au domestique : « Qu'on me serve comme les 
autres. » Le domestique parut ne m'avoir pas entendu, , 
et passa outre. 

Alors l'élève qui était assis à côté de moi me poussa 
doucement du coude, en me disant, de manière à n'être 
entendu que de moi : « Parle-lui poliment, c'est [la 
règle; il te servira. » 

A ces mots, je tressaillis : c'était la première fois que 
la voix d'un camarade frappait mon oreille; cette voix 
était pleine de douceur. Je levai les yeux sur lui : c'était 
un adolescent de mon âge; sa physionomie exprimait la 
vivacité, la gaieté, une fierté douce. Je ne lus dans ses 
yeux ni ironie, ni dédain, ni même cette compassion 
peu flatteuse que me témoignaient les autres; je n'y vis 
qu'une franche et loyale bienveillance. Ce noble en&nt 
s'appelait Alphonse. Je sus dans la suite que le prin- 
cipal l'avait placé à côté de moi, en le chargeant de la 
sainte mission d'agir sur moi par la confiance et par 
l'amitié. Cette mission était celle d'un ange; et, en effet, 
Alphonse était un ange par le charme du caractère et 
par la pureté du cœur. 
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Dès cet instant, je sentis que j'allais Faimer. Mon or- 
gueil se refusait d'abord à suivre le conseil qu'il m'avait 
donné; mais je craignis de passer à ses yeux pour un 
enfant mal élevé; et, de peur de perdre son estime, je 
me fis violence. Quand le domestique repassa, je lui dis 
avec politesse : t Servez-moi comme les autres, je vous 
prie. — Très-volontiers, monsieur, ^ répondit-il. Je vis 
qu'Alphonse était content, et ce repas fut bien agréable 
pour moi. Ni les autres élèves ni le maître qui présidait 
au réfectoire, ne parurent avoir fait attention à ce qui 
s*était passé. 

En sortant du réfectoire, les élèves se répandirent 
dans la cour et se livrèrent à toutes sortes de jeux. Al- 
phonse se priva de ces amusements, que cependant il 
aimait avec toute l'ardeur de son âge. Il me prit amica- 
lement sous le bras, et pendant toute la récréation il se 
promena avec moi à l'écart. 

Que cette conversation me fut douce I quelle salutaire 
impression elle produisit sur moi! Nous^ne causâmes 
point de ma conduit^ insensée; déjà j'en rougissais en 
secret, et mon nouvel ami épargnait à ma fierté ombra- 
geuse des questions qui eussent ressemblé à des repro- 
ches. Nous parlâmes de notre pays, des plaisirs de 
notre enfance, de ma tendre mère, de moi, de lui, de 
ses parents. Oh! comjne il les aimait! comme le désir 
de leur plaire l'excitait dans ses études 1 En l'écoutant, 
je me sentais devenir meilleur, je m'animais du désir de 
l'imiter. Nous nous entretînmes aussi du collège : il me 
parla du principal avec un respect pieux, des maîtres 
avec une tendre reconnaissance. La récréation finit; 
comme c'était un jeudi, elle avait duré deux heures: 
ces deux heures n'avaient duré pour moi qu'une 
minute. 

Qu'il connaissait bien le cœur de la jeunesse, cet ex- 
cellent maître qui, pour ramener au bien mon âme éga- 
rée, au lieu de m'infliger des châtiments, m'avait en- 
voyé un ami!... 
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To»* lesrjeudis, apiès la réeréation <ï»i suit le ^ier, 
le principal avait l'habitode df adresser à^ seâ élèves? une 
îfistioiGtion morale : il proâteit de eeUe OGGasion. pour 
distribuer à chacun d'eux les louanges ou le blâme ({u'il 
avait mérités. 

Cetfe eiî^îistaiïce, qui m'était connuey m'iMBpirait 
ufté frayeur à laquelie îse iîftêlai?t tm reste dltidocilîté. 
Qmeàr le priinbipal ôntrs dans la^ salle et monta dans la 
ehSàite p6uf lious adtfesser son iastoicMetoy so» atr était 
calme, mai^ sévère :il me sembla que j'étdis esdasi- 
vement Tobjet de son attention. Je m'a;tleadai^ à de 
terribles ^preche^v i ufiie humi^tien ^bliqee^ coûtre 
laquelle ma fierté se révolfattt d'iaronce. Aussi, dès^ qu'il 
prit la parole^ je frissonnai : i&ox^ cœttr battait avec 
force. Alphease, qt^'on maàtptmé à éôiJéée mot, s^agei^ 
çut de mou trouble^ et mé serita â<9u<ieiiieiit la mmi. 
Je repris un peu de courage : liéailmoinsv le sitenee 
profond et solemiel qui régnait parmi cette jeàaesse 
rei^ectueusemeuÉ attentive mf effrayait : il me semblait 
^e toutes les voiK> s'unissamt àf (Selle de iwtfe chef, 
allaient faire retentir à^ mon oredlle ces mois terribles : 
« Iiij^at! désobéissant! rebute! ^ Mais^ me^roidîssais 
cTaVâii^e eoiitre ranathème; et> auoiilieu des bonnes 
pensées que Meu n^envoyaît) j'entendais encore grc»- 
der au dedans de mioi^mMô les^ sourds murm«res de 
l'oi^ea. 

JteiBt (a:*ainees ne se réalisèrent ^as : le jrfîncipal ne 
s'adk^essa; pmd&^^eJUmQtkt k t^î ; il ne s'ea^fima q^'en 
tei^M0£;^n,é]^U9t^ Mais toute- son alldc»lioiiymspl\r6efar 
la* (ioiô^^on la^ plus tendre^ allait à Kadresse du ieune 
ittiSéttSé k qui elle était si nécessaire. Il atvaît pris pour 
tetieé ces mots de TÉvaïXgile : NolUe obâwrare corda ves- 
tra*,'Jl nous entretint avec une. éloquence toudMtate 
et passionnée de l'endiHrcissenieÂti et dU' repèiïtir : il 
nous peignit Fir^éaiécbabte' malheuif du jieuae hotiàiae 

. 1. Ces paroles latines signifient ; « N'endurcissez point V0i<i5dHlrR * 
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qui s^oMîné dans le mal et qui tettoie Toréflle S* la voîx 
divine^, il ilous dit quelle est la doùcettf des larmes (pîe 
le féjJeÉtît* fait coulei*^ et quel bonheur éprouvent en 
retOTlmailt à la vei'tti ceux qui Tavaieiit quittée. Ses pa- 
i*oles ai*rîvaient à mon cœur comme des flèches de feu : 
indocilité, opiniâtreté, orgueil, tout fût ccfmme réduit 
en poudte. Toutes les pensées généreusés^ et saitities 
s'emparaient de moi dvec une force incroyable. Je 
brûlais de montrer à un tel maître que j'étais digne de 
ses leçons. - 

Il avait cessé de parler, j'écoutais encore. Alphonse 
m'a dit ensuite qu'en cet instant j'étais comme trans- 
figuré, et que dans mes traits qui naguère conservaient 
l'empreinte' des mauvaises passions, mes camarades 
avaient admiré comBfte un reflet d'une lumière ce-, 
leste. 

A peine notre principal nous avait-il quittés, tioûs 
laissant sous l'influence de sa noble et touchante pas^ole, 
qu^empressé de réparer le détestable exemple que j'avais 
donné, contenàttt les siatig^o^fe qui me Suffoquaient, j'a- 
vais saisi mes livres d'étude. En cet instant on m'appelle 
de la part du prînci]^al. On iûe conduit ctetns éoû cabi- 
net. Comïûent ai-je fait ce tr*ajet?^ Je l'igïiofe : un lîu^fe 
était devant mes yeux. Ûèiâ que je fils en sa présente, Je 
m'élançiai vers lui en sanglotant, en fondant eti pîeuts : 
« Ohl que j'ai été méchant I m'écriai-jë^ et qUé je stiiîs 
coupable! » Il m'accueillit dans ses bras ; il me sertrà 
contré son sein, et uiié larme, ôûî, j'ert Suis sfe^^ûne 
lal^me, tombant de ses yeux vénéfâbléS, Èe mélâ aux 
miennes. 

Je sollicitai des châtiments. Il les drut idûtiles, et 
m'en dispensa. Il me parla de fiieu, il me jiaflâ de ma 
mère, et me renvoya de ^n cabinet ^leiri dé consoia- 
tion, de bonnes résolufioris et d'espôif. 

Ainsi, en me livrant d'abord à mes rtflexîôns, en nie 
eoR&mt ensuite aux tendre» sokis de Famitié, enfin 
en m'adressant le langage du sentiment et de la raison, 
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mon maître triompha d'un orgueil rebelle contre lequel 
toutes les autres armes auraient été impuissantes. 

Dès ce jour, le collège n'eut pas d'élève plus docile 
que moi. Je fis rapidement d'excellentes études : car je 
n'avais plus qu'une pensée, celle de donner de' la satis- 
faction à ma mère par l'accomplissement de tous mes 
devoirs et de me montrer par là digne d'avoir un tel 
homme pour maître, et Alphonse pour ami. 



§ XIII. DEVOIRS DE SOCIÉTÉ. 

HOSPITALITÉ. 

Les droits de l'hospitalité sont sacrés. Chez les anciens, un hôte était 
considéré comme un parent, et presque comme un ami. (B.) 

La réception que vous ferez à vos hôtes sera plus eu moins brillante, 
selon que votre fortune et les circonstances vous le permettront; elle 
devratoujours être aflfectueuse, polie, empressée. {Cours de morale.] 

Le convent du mont Saint-Bemard. 

Dans la chaîne des Alpes s'élève le mont Saint-Ber- 
nard* dont le sommet se perd dans les nues. Le froid 
y est excessif, même en été. On n'y voit ni arbres ni 
arbustes. Ses flancs escarpés sont couverts de neige, et 
d'immenses plaines de glace y sont entrecoupées de 
précipices profonds. 

C^Qi qui traversent ces solitudes sont exposés à rouler 
au fond des abîmeç, à être engloutis sous la neige, à 
être écrasés sous les avalanches. 

Sur la montagne s'élève un couvei;it habité par des 
religieux* qui se consacrent au service des voyageurs 
perdus dans ces déserts de glace. Ils nourrissent dans 
leur monastère des chiens qu'ils, ont dressés à seconder 
leur charité intrépide. Tantôt ces dogues bienfaisants 

1. Entre la Suisse et l'Italie. C'est nu aller enSltalie;& 3470 mètres an^essoi 
des passages les plus fréquentés pour dq niveau de la mer. 
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accompagnent leurs mattres, tantôt ils vont seuls à la 
découverte, portant au cou une sonnette pour avertir 
les passagers de leur approche, et une gourde pleine 
d* eau-de-vie pour qu'ils puissent se restaurer. Lorsque 
les éboulements de neige engloutissent un voyageur» 
ces dogues, aussi intelligents que courageux, retour- 
nent au couvent pour avertir leurs maîtres. On leur 
suspend au cou un panier rempli d'aliments, les reli- 
gieux courent sur leurs traces, déblayent la neige, et en 
retirent l'infortuné voyageur, dont ils parviennent sou- 
vent à sauver la vje. 

« A la fin d'avril, dit un de nos littérateurs, je me 
rendais en Piémont par la route du mont Saint-Bernard. 
Vers les quatre heures de l'après-midi, la petite cara- 
vane avec laquelle j'avais gravi ce dangereux passage 
parvint au sommet de la montagne, et, après avoir ré- 
paré ses forces dans le monastère, elle se remit en mar- 
che, pour coucher le même jour dans la vallée d'Aoste. 
Je ne voulus pas la suivre. Déjà le soleil avait perdu sa 
chaleur, et le ciel même sa sérénité; des nuages corn» 
mençaient à se traîner le long des cimes des rochers, et 
s'amoncelaient dans les gorges étroites de cette soli- 
tude. J'étais inquiet; je me décidai à passer la nuit avec 
les religieux hospitaliers, qui partageaient mes pres- 
sentiments. 

« Ils ne nous trompèrent point. A six heures, ce pla- 
teau glacé fut presque enseveli dans les ténèbres ; les 
nuées, poussées par un vent du nord-oi^est avec la ra- 
pidité d'une flèche, tourbillonnaient autour de l'en- 
ceinte des rochers; déjà retentissait le bruit lointain 
des avalanches; et des atomes de neige serrée, divisée 
comme la poussière, soit en se détachant dés monta- 
gnes, soit en tombant du ciel, en interceptaient la faible 
lumière, et voilaient tous lés objets d'alentour. 

« Tandis qu'auprès d'un bon feu je questionnais le 
supérieur du couvent sur les suites de l'ouragan, les re- 
ligieux hospitaliers étaient allés remplir leurs devoirs 
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de cifdf^M^ûte, ou plutôt étertet fetrfS tèlrttt^ dëU^^ 
les JOUTÉ : chacun aiVàit ptis sott pôsfe <fei àêtotVëtÈkmt 
dafns ceis solitttdei& gkciales, peur y ^ortèi' dm ^eJdoiâ* 
éiïipressés slux voyageiits de fout rà^g, dte tout^ ilâikto» 
dé tout ciilte, et" ûiêiwe âtix âttîfliasfix chfti^gfe de leDrf 
bagage. Quel(îues^tiiis( de ciessttfeîiûifes s«)Iîtaifê?$'gWlvfaf- 
i^ient les pyi'âimides âk g^Ml qui ftorcfeut lé dteâtài 
pouf y découvrir un cbUVoi ctaiis là déti^^së et poûf 
rèpotwft^ aux erts de secotii^; d'autl^s frayàîetrt îe^îl* 
tier eiiseyeli sous la lieigè ft*àteliéiûtettf ^ttfiMbéô,^ a^ 
risque de se perdre eux-mêmes daiis leS ^i^édpieëS'; 
tous bravant le fk)id-, leiS' aJ^lietnchéS^ fe daugelr de 
s'^rfef, presque avfeUglé^pai^le^lo><i«jMttolis de ûéîge 
et prttant une oreille attentif au lôoiflfdro^ brtrit ^ui 
leur rappelait la voix huïUtflri©» 

« Leur intrépidité égale? léUt» Vîgilattteé; âucutf mifl- 
heureux ue les^ appelle ett vftîtf : Jlsr lé retinsrit étoc^e 
sous des avalanchei^, ils le ramiûent agonisant de froid 
et de terreur, ils le transportent iSur leurs bras tandis 
que leurs pieds glissent sur kt glacfè ou ploàgenti datls 
les neiges : la nuit, le jour, voilà leur ministère, 

« Depuis une heure entière, cfa^ reBgieux, leurs 
domestiques et leurs chiens étaient sur les traces des 
voyageurs, lorsque l'aboiement des dogues nous an- 
nonça leur retour. 

« Bientôt Thospice s'ouvrit à dix personnes épuisées 
de fpoid, de lassitude et de frayeur. Leurs conducteurs 
oublièrent leurs propres fatigues; et, depuis le linge le 
plus blanc jusqu'aux liqueurs les plus restaurantes, 
tout ce tfûe l'hospitalité la plu^ attentive peut offrir de 
secours, tout ce qu'on ne rassemblerait qu'à force d'a- 
gent dans les auberges de nos villes, fut prêt dans l'in- 
stant, distribué saniâ distinctioU, emploj^ avec autant 
d'adresse que de sensibilité, » 
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Llle de Sein. 

L'île de Sein , plateau isolé et stérile, à 4 kilotftètres 
de la côte du département du Pinisterre, compte à peine 
350 habitants, tous pêcheurs. Cette populatiott e^ sî ac- 
tive et si généreuse qu'elle semble avoir voué son exis- 
tence tout entière aux devoirs de Thumaùrtîté. Ces îti^*- 
laires ont, de 1617 à 176S, ââuvfr d'utie perte éërtaînte 
un vaisseau de ligne, une frégate, deux corVettes, ùïi lou- 
gre, trois embarcations de commerce, au ilômbfe des- 
quelles se trouvait un transport' i^amenânt cinq ceûtfe 
hommes de troupes françaises des colonies ; cinq équi- 
pages entiers de bâtiments de guerre et de négoce, et de 
plus, huit cent dix-neuf hommes faisant partie de 1 équi- 
page du Séduisant, grand vaisseau, brisé sur le Tévenec, le 
plus dangereux des écùeîls de cette terrible chaussée de 
Sein,si féconde en désastres nocturnes, en trépas ignorés . 

Ils auraient sauvé jusqu'au dernier homme du Sédui- 
santy si la tempête, devenue encore plus horrible, n'a- 
vait pas rendu la mer absolument .impraticable. . 

Pendant onze jours qu'elle empêcha toute communi- 
cation avec la terre, ils partagèrent fraternellement 
avec ces hôtes nombreux leurs habitations et leurs vi- 
vres, en sorte que, si la tempête se fût prolongée da- 
vantage, réfugiés et habitants seraient également morts 
de faim. Ce sont ces intrépides insulaires oui , il y a 
une vingtaine d'années, ont sauVê en entier 1 équipage 
du brick de guerre anglais la ÊeUissima, faisant partie 
de la flotte de l'amiral Codrington. 

Un JSltaure d^Ëspàgàe. 

Dans le temps qù'tflie ^ànde partie dé ITEspagtlë était 
soùs la domiiiatién des Mouises, uii Espagnol , s^étant 
battu en duel (uMte lift jeune Maaré, et ayant en le 
Èkafeuï dé lé ttfei*, sé i'éfugîtt'datfs^la préAiièî»e ntiû«on 
qu'il- frôtivd oufette. Elle appartenait à ni Mawe : 



dby Google 



452 TROISIÈME PARTIE. 

l'Espagnol implore sa protection. Le Maure lui offre 
une moitié de pêche , et mange Tautre, en lui disant : 
« Mange ce fruit, et ne crains rien : te voilà devenu 
mon hôte. » Il cache l'Espagnol dans un pavillon, dont 
il prend la clef. Bientôt il apprend que c'est son fils qui 
a été tué par l'Espagnol. Il attend la nuit et se rend au 
pavillon. « Malheureux , dit-il , celui à qui tu as ôté la 
vie était mon fil«l... Sors, et profite de cette nuit pour 
t'échapper : aujourd'hui les devoirs de l'hospitalité en- 
chaînent ma vengeance ; demain, la justice et J'amour 
paternel reprendront leurs droits. » 

Le proscrit. 

Un membre de la Convention, qui se nommait Pabre 
d'Églantine, proscrit et condamné à mort, s'était dé- 
robé par la fuite à l'échafaud, et cherchait un asile. Il 
apprend qu'une dame qu'il avait persécutée lorsqu'il 
était puissant, habitait une maison de campagne isolée 
à Ivry. Il prend la résolution de se réfugier chez elle. 
Il entre : « J'ai menacé votre vie, lui dit-il, aujourd'hui" 
la mienne est entre vos mains. Si vous m'accordez l'hos- 
pitalité, je suis sauvé : car on sait que j'ai toujours été 
votre ennenii, bien certainement ce n'est pas chez vous 
qu'on viendra me chercher. » 

Cette dame est frappée de surprise. Celui qui naguère 
Favait fait jeter dans un cachot vient lui demander l'hos- 
pitalité ! Et dans quel moment? A une époque où la loi 
condamne à mort quiconque aura donné un asile aui 
proscrits ! « Vous êtes devenu mon hôte, lui dit-elle, je 
ferai tout pour vous sauver. » 

Fabre resta quelques jours en sûreté chez cette femme 
généreuse; mais il dut bientôt songer à une retraite 
plus éloignée de Paris. Ivry était soupçonné, et déjà l'on 
faisait dans le voisinage des visites domiciliaires. Fabre 
voulut abeolument partir. Forcée d'y consentir, son hô- 
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tesse lui donne des habits de paysan et arrange tout 
pour qu'il remplace, dan» une petite charrette, le frère 
de sa jardinière, qui devait aller porter du lait au mar- 
ché de Choisy. 

Avant le lever de Taurore, Pabre se place dans la 
charrette : à ses côtés est une paysanne, dont un ample 
fichu d'indienne couvre en partie le visage. Elle est 
assise au milieu de paniers d'œufs, de grands vases de 
lait, et tient en main les rênes du cheval. Bientôt il fait 
grand jour. Pabre pousse un cri de surprise : il a re- 
connu dans la paysanne la dame elle-même, qui ne s'^t 
reposée sur personne du soin de le sauver. Elle le con- 
duisit fort loin et ne revint chez elle qu'à l'entrée de la 
nuit. 

Le prisonnier de guerre. 

■ Wilhem Apfel, soldat prussien fait prisonnier à la 
bataille dléna*, fut envoyé en cantonnement dans les 
environs de Mèves (Nièvre). Les paysans chez lesquels 
il demeurait, loin de le traiter en ennemi, lui prodiguè- 
rent des soins capables de lui faire oublier sa captivité, 
mais rien ne pouvait le distraire du souvenir de son 
pays et de ses parents. Touché de sa douleur, Antoine 
Fouquier, rfils de son hôte, obtint pour lui un passe- 
port, lui donna 50 francs d'économies qu'il possédait, 
et lui fournit les moyens de franchir la frontière. 

Sept ans après, Antoine Fouquier, servant dans le 
4« léger p, fut blessé au bras à Leipzig* et forcé de se 
rendre. On le dépouilla de la plupart de ses vôtementis; 
on lui ôta jusqu'à ses souliers, et il fut, avec quelques- 
uns de ses compagnons d'infortune, dirigé vers l'inté- 
rieur de la Prusse. Il marchait entre deux haies de sol- 
dats ennemis, lorsque l'un d'eux se jette à son cou et 
l'embrasse avec effusion. C'était Wilhem, qui avait re- 
connu son libérateur, et courut aussitôt solliciter sa 

i 14 octobre 1808. 3. 10 octobre 1813. ' 
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délivrance. Le récit de la généreuse conduite de Fou^- 
qui^r émut le générial prussien , et le jeune Français, 
mis en liberté, accueilli dans la famille de Wilhem, ne 
tarda pas à revoir sa patrie. 

li'bjOspiMtlité à reprenne. 

[xyiii« .siècle.] 

Un jeune homme de Montpellier, nomi^é Charles 
Boyer, ayant perdu son père et sa mère p, Y^e de 
dix -sept ans, fut recueilli par un oncle, qp, ayai;it 
déjà deujc fils, mqntra peu dWection à ce nojiveau ven\i. 

S'apercevant qu'il était à charge , le jeune honwe 
demanda et obtint la permission de partir pour la Gu#- 
deloupe, avec une petite pacotille, acquise au prix du 
très-modeste héritage que lui avaient laissé ses parents. 
Depuis ce moment, on n'entendit plus pfirler ^ l'or- 
phelin, et la famille cessa entièrement de sQ^ger à luiy 
à l'exception du plus jenne de ses dem^s: cwsins, qui 
avait un excellent cœur et qui aimait à jse rappeler les 
années de son enfance. 

Charles Boyer, par sa bonne conduite^ par son appli- 
cation au travail et par son économie^ prospéra à la 
Guadeloupe^Au bout de trente ans, devenu très-riche 
et n'ayant point eu d'enfants d'une épousa q\Ç\l avait 
perdue, il résolut de finir ses jours dans sa térrç natale 
et au sein de sa famille. Il s'embarqua donc pour la 
France. Pendant la traversée, son vaisseau &t naufrage. 
Il ne put sauver que *sa personne et perdit i^ ce qu'il 
avait sur le navire. Mais <:omme il lui rei^it à la Gua- 
deloupe dix fois plus qu'il ne venait de^rdre, il s'Jn- 
quiétia peu de ce malheur et résolut même de le mettre 
à profit pour éprouver ses parents et s'assurer par ^ui- 
même s ij^ étaient dignes de ses bienfaits; car son in- 
tention était de partager 15a fortune entre.sies ^ux cou- 
sins et de vivre avec eux comme un frère. 

Étant arrivé à Montpellier, son premier soin fut de 
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s'ipformer fle l^w positon : il ^fipni que T^a^, s^près 
^.voir îaâi d'assez heUes affeires, 45'était jej^iTfé du ooqi- 
merce etjoui$s^it d'une hanBôte aisauce; quelej^econd, 
an contraire, après avoir essuyé bien des traverses, avait 
été oMigé d'aceepter ^n oaodeste emplpi qui lui dpnuatt 
9, peine d^ quoi subsister avec sa famille. 

Boygr ^'bictbille d'une vieille redingote,, prqpre, paois 
jtâpée ; un jWutelou et uu.giletdansle mêiaegeflfe, uue 
grosse qravate rouge, de vieilles guêtres, un chapeau 
grosse avec soin., ,iuais presque entièrement pi^ivé de 
j>.qU, coj»plètent son cps^tunae. Bu cet équipage, il va 
frapper à la porte de Jean Boyer, T^îné de ses cousins. 
Il^est iutrpduit. 

Jean, ce jour-là, n'était pas de l>onne humeur; niais, 
eût-il été bien disposé, toute sa ga^ieté se serait éva- 
nouie lorsipi'U vit cet homme^si.raal vAtu se précipiter 
dans ses bras, en lui disant : «Mon cousin , naon cher 
.cousin, quel .bonheur de te revoir! 

— Iltes-Vjous fou, monsieur? dit Jeftn avec colère en re- 
poussant ce visiteur incy)ortun, je n'ai point dexousin, et, 
si j'en av^is un^tBtns votre genre, jele renierais bien vite. 

— Quoi ! vous^e re.cpnn^isse;z pis Qharli^.Boyer, qui, 
îly a.tretnteAn.s...,. 

V-Il ja trente ans, c'est possible, je ne m'en sou- 
viens pas ; mais, si oe Gharlç;s .a e:^isté, et si c'est vous 
qui êtes ce Charles, en deux mots, monsieur, que me 
voulez-vous? Hâtezrvous, je vous prie, et soyez J)ref. 
On m'attend- 

— Hêlas 1 mon cher cousin, en, revenant en Prince, 
j'ai fait naufrage ; les autres passagers et mpi nous n'a- 
vons pu sauver que notre vie; j'avais sur U vaiss^^-u 
cent naille francs, je les ai pçrdus i 

-^ "Voilà ce que vous venez m*APprendreI Ph! que 
voulez-vous que j'y fasses Si cet argeut est au fond 
de la ruer, est-ce guej'-ai le pouvQir;de le faire rjBVçnir 
surl'eau^ 

— i<on, mais vous pouvez :me rendre quelques ser- 
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vices de parent et d'ami. J'ai appris que vous êtes dans 
une position heureuse, je m'en suis félicité pour vous 
et pour moi. J'espère tout de votre bonté. 

— Bien obligé de la préférence; c'est tout à fait aima- 
ble de votre part. Vous avez mal fait vos affaires, et 
vous me faites l'honneur de me choisir pour les répa- 
rer. Vous, avez fait des sottises, et il faut que je les 
paye. Ce serait commode; mais, malgré ma bonne vo- 
lonté, monsieur, je ne puis rien pour vous ; je ne vois 
en vous qu'un étranger; et, si vous vous vantez d'être 
taon parent, soyez bien certain que je vous démentirai. 
Beau parent, par ma foi t » 

Tout en prononçant ces mots, Jean avait poussé dou- 
cement son cousin vers la porte de la chambre, et delà 
vers la porte de la rue. Alors CharlesBoyer, se trouvant 
sur le seuil, s'arrête un moment, et baissant les yeuï, 
dît à voix basse : 

« Mon cousin.... Si vous pouviez me prêter au moins 
cinq francs..., je suis bien sûr que plus tard je pourrais 
vous les rendre.... Non?... eh bien ! deux francs.... 

— Désolé.... maisge n'ai rien.... iiapassible, » dit 
Jean, et, poussant le cousin un peu fort, il le jeta, pour 
ainsi dire, dans la rue; puis il referma sa porte avec 
colère, et alla dire aux personnes ^de sa maison de bien 
regarder l'homme qui sortait, afin de le reconnaître et 
de ne pas lui ouvrir s'il se présentait de nouveau. 

Charles avait le cœur navrë. « Quelle dureté / se di- 
sait-il, quel égoïsme I Voilà comment me traite un pa- 
rent, à qui il est sv aisé de me rendre service ! quel 
accueil dois-je donc attendre de son frère, qui est pau- 
vre !... Ah! que j'ai bien f^t d'éprouver ma famille I si 
Ktienne ressemble à son frère, je repars demain pour 
la Guadeloupe, et tous ces gens-là n'auront jams^ de 
moi ni un centime, ni un souvenir. » 

n arrive chez Etienne. Quelle réception différente! 
Là, il n'eut pas besoin de se nommer. A peine se fut-il 
présenté, Etienne se jeta à son cou, en s'écriant : 
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« Charles, mon cher cousin !» Et il appela toute sa fa- 
mille pour partager sa joie et fêter le nouveau venu. 

Après les eflfusioHs d'une tendresse réciproque, Char- 
les Boyer raconta son naufrage. Etienne lui serrait les 
mains avec les marques de Tinterêt le plus sincère. 

« Ainsi, dit mon cher cousin, la fortune t'a été encore 
plus contraire qu'à moi. Mais moi, je ne suis pas t^le- 
ment pauvre que je ne puisse obliger un ami. Je vais 
tâcher de te trouver-une petite place comme la mienne, 
^quî te fasse vivre. En attendant que je Taie trouvée, tu 
partageras nos modestes rejvas. Nous sommes logés un 
peu à l'étroit ; n'importe, nous nous serrerons, et nous 
trouverons bien le moyen de te faire place. Ah l j'y 
pense, continua l'excellent Etienne, en se dirigeant vers 
son bureau ; tu as besoin d'argent peut-être ; permets- 
moi de te prêter cette petite somme, (pie tu me rendras 
à ton loisir. Je regrette de ne pouvoir t'offrir davan- 
tage. » Et M lui présenta une pièce d'or qu'il venait de 
prendre dans "un tiroir, la seule qu'il possédât. 

Les yeux de Charles Boyer étaient inondés de larmes. 
Il reçut la pièce d'or des mains d'Etienne, et, la portant 
à ses lèvres, il la baisa : « Ah I s'écria-t-il d'une voix 
entrecoupée de sanglots, je veux la garder toute ma vie, 
cette preuve de ton bon cœur. Mon ami, mon cousin, 
mon frère.... je ne suis point un indigent, je'suis un 
millionnaire ; je viens partager ma fortune avec toi ; tes 
enfants seront mes enfants.... Pardonne-moi d'avoir 
mis à l'épreuve un cœur comme le tien.... » 

Lorsque Jean sut ce qui s'était passé, il tomba ma- 
lade, non de repentir, mais de dépit et de rage; il eut 
recours à toutes sortes de bassesses pour rentrer en 
grâce auprès du cousin, tout fut inutile : il subit la pu- 
nition due à son mauvais cœur. 



L'esprit de politesse est une certaine attention à faire que, par nos pà- 
20 
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rôles et ^ nos manières, les autci» s(H€mt fi(»tenW^ iu>us et4'euz- 
mêmes. [Cours de morale.) 
La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l'équité, la complaisance 
la gnMitude ; elle en donne du moins les ai^Murenees, et fait paraître 
l'homme au ddlioucs coo^me il devrai! être intéri^urf^soeat, (Mme ae 
Lambert.) 

Parole de Gatinat. 

CàUn&t se promenait un jour dans son domâtme^ tnès- 
simplement vêtu, sdon sa coutnm'd^ Un jenoe ivÉaune 
de Paris Taborde, et^ lui parlant le dii^eau sor la i;ète, 
tandis que le maréchal Técoulait k chapeau à la maài, 
il lui du : « Bon homme, je ne sais à qui est ce à^ 
xnaine; âais vous pouvez dire au propriétaire que je 
me suis donné la permiarion d'y chasser. » J>es ps^saifô, 
qui étaient à portée de Tentendre^ riaient' aux éclats. 
Lejcbasseur leur demanda, d'un ton airogan^, de quoi 
. ils riaient «De l'insolente avec kquelie vous osez parler 
à M. le maréchal de Gatinat, lui répQndirait-il&. S'il 
eût dit un mot ou feit un iKlgne, ncMzs vous aurions as- 
sommé. > Le jeune homme courut aprè)^ le maréchal, 
et s'eaccusa sur ce qu'il ne le connaissait pas- « ie ne 
vois pas, lui dit le maréchal» qu'il faille wnnaître quel- 
qu'un pour M ôtw son chapeau. » 

6ag« réponse. 

Le chevalier Williams Gooels, gouverneur de la T7r- 
gînie *, causait avec un négociant dans la rue. H vit 
passer un nègre, qui ]^ salua; il lui rendit lé salut. 
« Gomment, dit le négociant, vous saluez un nègre? 
— Sans doute, répondit le gouverneur ; je serais bien 
fâché qu'un nègre se montrât plus poli que moi. » 

Leçon de politesse. 

Une dame qui demeurait à la campagne avec sa fille 
Eugénie, son fils Eugène, et M. Dorval, précepteur 

1. Ancienne colonie anglaise qui fait mériqne. C'est dans ce pays qu^est né 
«yQur44uw partie des États- Uw» d'A- Washington. Voir page 314. 
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d'Bugèûe, reçut uo jour la visita d'un de ses voisins, 
nommé M. de la Panière, qu'elle retint à dîner. En 
sortadit de table, M* Oorval proposa à M. de la Palinière 
de faire une partie 
croyait très-fort à « 
son adversaire le b 
les parties. Eugéni 
éclatait de rire en 1 
sans cesse d'un ton 
quïl avait rhabitud< 

csup des impertinences de sa soeur. La mère, qui, dans 
un coin du salon, travaillait à un ouvrage de tapisserie, 
paraissait ne s'apercevoir de rien ; mais M. de la Pali- 
nière étant parti, elle appela Eugénie, 

« Il paraît, dit-elle, quef ai pour fille une petite folle^ 
moqueuse, impertinente et iMpkyiie. — Mais, maman, 
qu'ai-je donc fait? — Écoute«-moî : devez-vous du res- 
pect à l'ami de votre fa^iille, à ITiomme ^uî se consaKSPe 
entièrement à l'éducation de \'H5tre frère? Non-seule- 
ment M. Dorval doit vous inspirer du respect; mais si 
vous avez xm bon cceur, vous avez sûrement beaucoup 
d'attachement pour lui.... — Oui, maman, reprit Eu- 
génie en pleurant, je respecte M. Dorval et je l'aime.... 
— Cependant vous venezde vous moquer de lui, et vous 
avez fait tout ce qui dépendait de vous pour le fâcher. 
Quand il serait vrai qu'il eût la prétention déjouer 
parfaitement -aux échecs et que cette prétention ne fût 
pas fondée^ devez-vous chercher à faire remarquer ce 
petit ridicule? Avec un hon cœur, peut-on s'amuser des 
travers des autres? Peut-on montrer tant de mali- 
gnité?,... — Ohl maman, s'écria Eugénie en fondant en 
larmes, j'ai ri mal à propos, je le vois- à présent, maïs 
sans malignité, et je n'avais pas le projet de fâcher 
M. Dorval.... — Est-ce bien vrai? L'embarras que vous 
supposiez à M. Dorval ne vous a-t-il point divertie? Ne 
lui avez-vous rien dit avec l'intention de le piquer ?,.- 
Eïandnez-vous bien, et répondez-moi. — Maman.... je 
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le reconnais maintenant, dit Eugénie avec des sanglots, 
j'ai été méchante ; je mérite une sévère punition. » 

Eugène demanda la grâce de sa sœur , et Tobtint. 
« Ma chère enfant, dit la mère avec plus de douceur, que 
cela te serve de leçon; souviens-toi que dans rimpoli- 
tesse il y a toujours de la malignité. » A dater de ce jour 
Eugénie fut toujours douce, bienveillante et polig. 

Respect peur les vieHlards. 

Ayez toujours pour les cheveux blancs tous les égaras 
qui leur sont dus. 

Un vieillard d'Athènes cherchait place au spectacle 
et n'en trouvait point. Des jeunes gens, le voyant en 
peine, lui firent signe de loin; il vint : mais, au lieu 
de lui faire place, ils se moquèrent de lui. 11 iit ainsi 
le tour du théâtre, fort embarrassé de sa personne. Les 
ambassadeurs de la république de Lacédémone, qui oc- 
cupaient une place d'honneur au spectacle, s'en aperçu- 
rent, et se levant aussitôt, ûrent asseoir le vieillard au 
milieu d'^ux: Cette action fut remarquée de toute l'as- 
semblée, et accueillie par des applaudissements uni- 
versels. , 

Déférence ponr les magistrats. 

Depuis la fondation de Rome jusqu'au temps de Sci- 
pion l'Africain, les sénateurs n'avaient pas de place 
marquée aux spectacle publics. Cependant^ durant un 
si long espace de temps, jamais on ne vit un simple 
particulier se placer devant un sénateur : chacun se fai- 
sait honneur de céder le pas à ces graves conseillers 
de la république. Celui qui eût manqué envers eux de 
déférence se serait attiré le blâme universel. 



AMITIÉ. 



L'amitié est un besoin de l'âme; c'est le plus noble besoin des âmes 
les plus belles, c'est un contrat entre les cœurs, contrat plus sacré 
que s il était écrit, et qui nous impose les obligations les plus chères : 
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H n'est rien de plus délicieux qu'une amitié douce et fidèle. Quel bon- 
heur de trouver un homme dans le sein duquel nous puissions dé- 
poser en sûreté tous nos secrets, sur la discrétion duquel nous com<» 
ptions encore plus aue sur la nôtre ! un homme dontja conversation 
. calme nos înquiétuaes, dont les avis nous décident pour le parti le 
plus sage^ dont la gaieté dissipe notre tristesse, dont la seule pré- 
sence nous cause de la joie! (Auteurs divers.) 




dans son ami un vrai modèle : car on désire l'estime de ce qu'on 
aime , et le désir nous porte à imiter-les vertus qui y conduisent. Ri- 
chesse, crédit, soins, services, tout ce qui est à nous est à notre ami, 
excepté notre honneur. (Mme ns Lambert.) 

Paroles de Rutilini. 

Un ami de Rutilius, Romain célèbre, lui ayant de- 
mandé une chose injuste, il la lui refusa avec fermeté. 
<r Si je ne puis rien obtenir de vous, reprit cet ami in- 
digné, à quoi me servira donc votre amitié ? — Eh ! 
quel fruîf retirerai-je de la vôtre, répondit Rutilius, 
s'il faut la conserver aux dépens de la vertu et de la 
justice. » 

Rareté des vrais amis. 

Ayçz peu d'amis : les. vrais amis sont si rares! Un 
jeune homme à qui son père demandait d'où il venait, 
ayant répondu qu'il venait de voir un de ses amis : 
« Tu en as donc plusieurs? dit le père. Ah ! tù es infi- 
niment plus heureux que moi, puisque, depuis soiJ^ante- 
dix années que je suis au momie, à peine ai-je i)u en 
trouver un. » 

Socrate* pensait à peu près de même lorsqu'il répon- 
dait à ceux qui trouvaient sa maison trop petite : « Plût 
à Dieu qu'elle fût toujours pleine de vrais amis ! » 

L'amitié est un si grand j^ien, qu'un seul et véritable 
ami est un trésor inappréciable ; on le cherche toute la 
vie, et souvent sans pouvoir le trouver. 

C'est ce que fait comprendre la réponse d'un jeune 

1. Voir pages 103, 108, 325. - 
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à Texception de l'article du peintre. Celui que vous me 
présentez est sans doute excellent, mais il est riche, et 
il peut très-bien se passer de moi. Je connais un peintre 
moins célèbre, beaucoup moins opulent, qui esl mon 

ami, c'est lui qui sera mon premier peintre. » 

'i 

L'amitié dans les besoins de la vie : Gostar; 
Madame 4e la Sablière ; Beileau. 

Toiture, littérateur célèbre du dix-septième siècle, eut 
besoin de deux cents pistoles. Il écrivit, en conséquence, 
à Gostar, son fidèle ami, cette lettre remarquable : 

« J'ai un besoin pressant de deux cents pistoles : si 
vous les avez, ne manquez pas de me les envoyer; si 
vous ne les avez pas, empruntez-les. De quelque façon 
que ce soit, il.faut que vous me les prêtiez, et gardezr 
vous bien de souflfrir qu'un autre vous enlève cette oc- 
casion de me faire plaisir; je sais que vous auriez peine 
à vous en consoler. Afin d'éviter ce malheur, vendez 
plutôt ce que vous avez..., vous voyez comme l'amitié 
est impérieuse. Je prends un certain plaisir à en user 
de la sorte avec vous, et je sens bien que j'en aurais 
encore un plus grand, si vous en usiez ainsi avec moi. 
Je donnerai mon reçu à celui qui m'apportera votre 
argent. Bonjour. > 

Gostar lui fit cette réponse ; « J'ai une extrême joie 
d'être en état de vous rendre le petit service que vous 
me demandez; jamais jè^ n'eusse pensé qu'on eût tant 
de plaisir pour deux cents pistoles. /, près l'avoir éprouvé, 
je vous donne ma parole que j'aurai toute ma vie un 
petit fonds tout prêt aux occasions où vous en. aurez 
besoin.... Ordonnez-moi donc hardiment tout ee qu'il 
vous plaira : vous ne sauriez prendre tant de plaisir à 
me commander, que j'en aurai à vous obéir; mais, 
quelque soumis que je sois, je me révolterais si vous 
vouliez m'obliger à prendre un reçu. » 

Voilà le langage de la véritable amitié. Là conduite 
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de Mme de la Sablière et de M. Hervart envers la 
Fontaines est plus remarquable encore. 

Mme de la Sablière recueillit viftgt années chez elle 
le célèbre fabuliste. La Fontaine était de la plus grande 
insouciance sur ses affaires ; Mme de La Sablière s'en 
occupait pour lui. Elle ne fut pas seulement son amie, 
elle fut son économe : elle réglait toutes ses dépenses, 
et se faisait un plaisir d'entrer dans tous ces détails mi- 
nutieux que l'amitié ennoblit. La Fontaine perdit une 
amie si précieuse : M. Hervart la remplaça. La manière 
dont ses services furent offerts et acceptés est remar- 
quable : « J'ai appris, dit Hervart à la Fontaine, que vous 
avez perdu Mme de la Sablière, et je viens vous propo- 
ser de venir vous établir chez moi. — J'y allais, » lui 
répondit-il. Ce mot fait l'éloge de tous les deux. 

On aime aussi à citer la conduite de Boileau * envers 
♦son ami Patru. Cet avocat célèbre, pressé par la néces- 
sité, sur ses vieux jours, se vit obligé de vendre sa 
bibliothèque. Boileau l'acheta, la paya, et exigea que 
son ami en gardât la jouissance jusqu'à sa mort. 

L'amitié dans la maladie. 

Bentink' fut attaché au prince Guillaume d'Orange* 
dans son enfance; il était le compagnon assidu de ses 
plaisirs et de ses études. Leur amitié crût avec l'âge, et 
Bentink donna une preuve touchante de la sienne. A 
l'âge de seize ans, le prince fut.attaqué de la petite vé- 
role; elle se trouva être de la plus mauvaise espèce. Les 
médecins, conformément à l'ignorance et à la pratique 
du temps, la jugèrent mortelle, à moins qu'un jeune 
homme de Tâge du malade, et qui n'aurait point eu cette 
cruelle maladie , ne consentit à coucher avec lui. Ils 
prétendaient que ce corps sain, en prenant la petite vé- 
role de cette manière, se chargerait de toute sa mali- 

1. Àatear ii|»norteI de fables, né à , S. Né en Hollande, créé pair d'Angle- 
Château-Thierry en 1621, mort en 1695. terre par Guillaume III^ 

2. Célèbrç poëte, mort en 17ii. 4. Voir page I9t* . 
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gnité et sauverait lè malade. Bentînk demanda, comme 
une grâce, qu'on lui permit de sauver la vie de son afnri. 
Le conseil des médecins fut donc suivi ; il eut même le 
succès qu'ils en attendaient r Guillaume se rétablit par 
degrés, et vit avec la plus vive douleur dans un griod 
danger Tami qui s'y était généreusement exposé pour 
lui. n ne le quitta point, il le servit lui-même, et prit à 
peine la nourriture qui lui était nécessaire, tant que la 
maladie de Bentink dura. Ces preuves réciproques de 
dévouement rendirent ces deux jeunes gens plus chers 
Fun à l'autre ; et dans la suite, lorsque le prince fut do- 
venu roi d'Angleterre, sous le nom dfe G«illaume III, 
son amitié pour Bentink sembla prendre encore une 
nouvelle force. 

L'amitié dans le malheur : LysisuDçpe. 

Le philosophe Çallisthène, ayant suivi Alexandre 
dans ses conquête*, fut accusé de trahison auprès de 
ce prince, x{m le condamna à être :efilermé dans une 
cage de fer à la suite de l'armée. Lysimaque, Fun des 
capitaines de l'armée d'Alexandre et l'ami de Gallisthène, 
ne cessa point de venir le voir. Ce philosophe, après 
ravoir remercié de cette attention courageuse, le pria 
de discontinuer ses visites : « Laissez-moi, lui dit-il, 
supporter seul mes malheurs ; vous les rendriez jrfas 
cruels, si vous vous exposiez à les partager. — 5ô "vous 
verrai tous les jours, réjwndit Lysimaque : si le roi vous 
savait abandonné des honnêtes gens, il n'aurait plus de 
remords, et vous croirait vraiment coupable. Non, la 
crainte d'encourir sa disgrâce ne me fera pas abandon- 
ner tm ami malheureux. » 

Hécententement et récottcUii^eii : ârietippe. 

Il faut se passer l'un à l'autre Wen des choses si Ton 
veut que Famitié subsiste^ Le ^teis vertueux aime et 
pardonne davantage. 
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©ans un transpart de colère, le philosophe Aristîppe * 
s^ètaît brouillé avec Eschine son ami. « Eh bien, lui dît- 
on, qa'est donc devenjie Tamitié qui vous unissait tous 
deux? — Elle dort, répondit Aristippe; mais je vais la 
réveiller. » Il court aussitôt chez Eschine : « Me croîs-tu 
donc tellement endurci, dit41, que je sois incapable de 
réparer mes torts î — Ahl tu Femportcs en tout sur 
moi, s'écria Esclline mement énm; ce que j% devais 
feîre, c'i^t toi qui le fais. » Il n'y eut point entre eruî 
d'autre explication, et leur amitié se ranima, piu#vive 
et plus tendre que jamaîB. 

Damon et Pythiaft. 

Deux jeunes Syracusains, Damon et Pythias, étaient 
amis. Une douce conformité de sentiments avait donné 
naissance à leur amitié, et la pratique des plus nobles 
*vertt!s l'avait cimentée. En ce temps-là Syracuse était 
gouvernée par un tyran*, à qui toute vertu faisait om- 
brage. Sous un prétexte frivole-y fl condamna Damon à. 
périr. , , • 

La mère et la sœur de Damon habitaient dans une 
ville peu éloignée. Damon demanda au tyran la permis* 
siou d*aller les embrasser une dernière fois, et promit 
d'être sous quatre jours de retour à Syracuse pour su- 
bir son arrêt. 

La demande parut si extraordinaire au tyran , qu'il 
sourit de pitié. « Me crois-tu a^ez simple, dit-il , pour 
me fier à ta parole? Et qui me sera garant que, si je te 
laisse aller, tu reviendras? 

— Moi, dit Pythias, qui avait ac<îomp^gné son ami 
devant le tyran. S11 n'est pas revenu au jour et à Theure 
marqués, je consens à mourir k sa place. » 

Le tyran accepta cette offre avec joie. Quoi qu'il ar- 
rivât, il était sûr d'une victime : les deux amis lui étaient 
aussi odieux l'un tjuerautre. Jugeant le cœur d^autrui 

i. Tirait dans le t« isiii^ An h€. 2. «ônys* VoJf ti3, 
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par le sien, il se croyait* certain que Damon , une fois 
hors de sa puissance, ne reviendrait pas, et qu'diw, 
de ces dtux jeunes gens si célèbres par leur 'vertu, l'un 
rirait, l'autre serait déshonpré. 

Le quatrième jour arrive ; Theure fatale approche. 
Tous les habitants de Syracuse, rassemblés sur la place 
où était dressé Téchafaud, attendaieaat Févénement avec 
anxiété ; Damon ne paraissait pa»; Pyltxias dans sa pri- 
son faisait des vœux pour qu'un obstacle s'opposât au 
retour de son ami. Enfin, l'heure est arrivée ; on vient 
le chercher; et, tandis que le peuple îrémi de douleur 
et que le tyran s'abandonne à une cruelle joie, Pythias 
monte sur Téahafaud. 

Mais tout à coup, au milieu d 
cri se fait entendre : « Le voilà 
cri est répété par le peuple enti 
leine, Damon, qu'une rivière d i 

d'arriver plus tôt," se précipite è 
réchafaudet serre/dass ses br; 
de ses larmes. 

Alors s'élève entre lés deux jeunes gens un combat 
de générosité qui eût arraché den larmes aux cœurs les 
plus hisensibles : «-L'heure est passée, disait Pythias, 
c'est à moi de mourir. — C'est moi qui suis condaiflné, 
répondait Damon, c'est à toi de vitre. » ' 

Le tyran, tout barbare qu'il était, ne put résister ni 
à un tel spectacle ni â Tadmiration et à raltenàrisse* 
ment qui éclataient de toutes parts. Il les épargna l'un 
et l'auke, et le peuple, poussant mille cris de joie, les 
reconduisit chez eux en triomphe. 

• Antonio et Roger. 

Deux matelots, l'un Espagnol et l'autre Français, 
étaient dana les fers à Tunis, lorsque cette ville était 
encore un repaire de pirates : le premier s'appelait An- 
tonio, Roger était le nom de son compagnon d'esclf- 
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vage. Lô hasard voulut qu'ils fussent employés aux 
mêmes travaux^ L'amitié est la consolation des malheu- 
reux ; Antonio et Roger en. goûtèrent toutes les dou- 
ceurs, et dès ce moment il leur sembla que le poids de 
leur diaîne était 1^15 léger, iw 

Ils travaillaient à la construction d'un chemin qui 
traversait une montagne. LTEspagnol, un jour, s'arrête 
et jette un regard sur la mer : « Mon ami, dit-il à Ro- 
ger avec un profond soupir, tous mes vœux sont .au 
■^bout de cette vaste étendue- d'eau r que ne puis^Je la 
franchir avec toi I Je croîs toujours voir ma femme et 
mes enfents qui m'appellent ou qui donnent des larmes 
à ma mort. » Antonio était absorbé dans cette pensée 
accablante ; chaque fois qu'il revenait à la montagne, il 
promenait ses tristes regards sur cet immense espace 
qui le séparait de soq pays. 

Un jour, il embrasse avec transport son camarade . 
é J'aperçois un navire, mon ami ; tieiws, regarde, ne le 
vois-tu pas icomme moi? danS quelques heures, si lu 
v^ux, nous serons libres. Oui, dans-^uelques^heures^ce 
navire passera à environ deux lieues du rivage, et alors 
clu haut de ces rochers nous nous précipiterons dans la 
mer, et nous atteindrons le vaisseau, ou nous périrons. 
La mort n'est-elle pas préférable à une cruelle servi- 
tude? — Si tu peux te sauver, répond Roger, je suppor-, 
terai avec plus de résignation mon malheureux sort; 
tu iras trouver mon père , tu lui diras.... — Que j'aille 
trouver ton père, mon cher Jlogerl Ehl me serait-il 
possible d'être heureux, de vivre un seul instant si je te 
laissais dans les fers?... — Mais, Antoftiô, je ne sais 
pas nager, et tu le sais, toi. — Je suis ton ami, repart 
l'Espagnol ; mes jours sont les tiens; nous nous sauve- 
rons tous deux; va, Tamitié me donnera des forces, tu 
te tiendras attaché à cette ceinture. — Il est inutile, 
Antonio, d'y penser; cette ceinture m'échapperait, ou 
je t'entraînerais avec moi ; je serais la cause de ta perte.^ 
— Ne crains rien.... Mais on nws épie, taisons-ajous. » 
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Ils se remettent à leurs travaux. Quelques heures 
après, ils se trouvent uir moment hors de la perlée de 
la vue de leurs gardiens. Oa apercevaitHUstincteinentle 
navire. « Viens, saiassons roccasîon, » s'écrie An\tmk) 
en entraînant Roger sur une roche escarpée. Hoger r^ 
fusait toujours : « Je causerai ta perte, diisait-il. — Une 
dernière fois, dit Antonio, laisse-toi conduire, wi je re- 
nonce mol-même à me sauver. » . 

lie jeune Français consent extûn, il saisit le bout de la 
ceinture de son ami^ et tous deux s'élancent dan5 là 
mer. 

Antonio fait des efforts incroyables ; il se s&nt animé 
d'une force surhumaine. Les mariiis du navire consi- 



ïét Utt^ratewr et lo médeci». ^ ' 

Un littérateur et un médecin étaient (mis par une' 
amitià. généreuse et tetidre. Le médecin étant tombé 
malade, son ami.courut auprès dQ lui. « mon ami,' 
lui dit le médecin, j'ai reconnu que ma maladie est con- 
tagieuse; ne laissez entrer personne dans ma chambre, 
il n'y a que vous qui deviez m'approcher. » 
1 Ames sublimes I toutes deux paiement admirables ! . . . 
Car on ne^it qui portait plus loin l'héroïsme de Tami- 
tié, ou celui qui pouvait tenir un tel langage, ou celui 
qui s'était renia digne de Fentendre ! 



FIN. 
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